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BOSSUET 


i45.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  lo  janvier  1677. 

Je  vous  assure,  Monsieur,  que  j'ai  autant  à  cœur 
que  vous  l'affaire  de  M.  Dubois*  et  que  je  ne  perds 
pas  un  moment  pour  tâcher  de  lui  procurer  la  satis- 
faction que  j'espère  enfin  obtenir.  G  est  de  quoi  je 
vous  prie  d'être  persuadé,  et  que  ce  qui  est  recom- 
mandé de  votre  part  me  sera  toujours  très  considé- 
rable . 

Pour  ce  qui  est  de  votre  livre  ^  il  y  a  déjà 
quinze  jours  que  j'ai  achevé  de  le  lire  avec  une  en- 
tière satisfaction.  Il  n'y  a  que  le  seul  endroit  de  la 
prophétie  de  Jacob  ^  à  quoi  je  ne  puis  accommoder 
mon  esprit  ;  et  je  ne  puis  consentir  qu'un  homme, 

Lettre  145.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Cette  lettre  et  la  ré- 
ponse de  Huet,  ainsi  que  la  réplique  de  Bossuet  (10,  i4,  et  17  jan- 
vier 1677),  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  par  M.  Gli.  Trochon 
dans  \es  Analecta  Juris  ponlificii,  septembre-octobre  1876. 

1.  L'affaire  dont  il  a  été  parlé  au  tome  premier,  p.  4oo  et  t\Oi. 

2.  La  Démonstration  évangéligue. 

3.  Genèse,  xnx,  lo  (\oir  la  lettre  suivante  et  celle  du  17  janvier) 
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je  ne  dis  pas  de  votre  savoir,  mais  de  votre  piété, 
préfère,  dans  un  endroit  si  important,  les  Juifs,  et 
encore  les  Juifs  modernes,  à  tous  les  auteurs  chré- 
tiens anciens  et  modernes,  à  la  réserve  de  Cajétan*, 
que  je  n'ai  pas  lu  sur  cela  et  dont  l'opinion  en  ce 
genre  de  questions  n'est  pas  fort  considérable.  Au 
surplus,  il  y  a  quelqu'autres  petits  endroits  dont 
nous  conviendrons  aisément,  et  la  discussion  en  sera 
plus  courte.  Les  remarques  des  bonnes  choses  que 
j'ai  apprises  de  vous  ne  se  feront  pas  si  vite,  et  je 
vous  assure.  Monsieur,  que  je  n'ai  rien  lu,  il  y  a 
longtemps,  de  mieux  écrit  ni  de  plus  solide.  Quand 
il  vous  plaira,  nous  en  parlerons,  mais  le  mauvais 
temps  ne  me  fait  pas  espérer  si  tôt  l'honneur  de  vous 
voir,  quand  même  votre  santé  vous  le  permettrait. 

4-  Thomas  de  Vio,  surnommé  Caietanus,  de  la  ville  de  Gaète  ou 
Gaïète,  où  il  naquit  le  20  février  1469,  et  dont  il  fut  évêque  eniSig. 
Il  était  entré  à  quinze  ans  dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique  ;  il  en  fut 
élu  général  en  i5o8,  et  il  devint  cardinal  en  i5i7.  Cliarjjé  par  Jules  II  et 
Léon  X  de  différentes  missions,  il  s'efforça  vainement,  en  qualité  de  légat 
en  Allemagne,  de  ramener  Luther  à  la  soumission  envers  l'Eglise.  Ce 
n'est  qu'en  iSaS,  qu'il  commença  à  s'appliquer  spécialement  à  l'étude 
des  Saintes  Ecritures;  et  comme  il  était  peu  versé  dans  la  connaissance 
de  l'hébreu,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  il  eut  recours  à  deux  hébraï- 
sants,  l'un  juif  et  l'autre  chrétien,  pour  la  traduction  des  Livres  com- 
posés en  cette  langue.  Si  l'on  reconnaît  dans  ses  travaux  la  pénétra- 
tion d'un  puissant  esprit,  on  y  rencontre  aussi  son  inexpérience  des 
langues  anciennes,  ses  tendances  à  l'originalité  et  aux  opinions  singu- 
lières. Ses  commentaires  ont  été  réunis  et  publiés  à  Lyon  en  1689, 
5  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Opéra  oinnia  quotquot  in  Sacrœ  Scripturœ 
exposilionem  reperiiintur.  Dans  cette  édition  ont  été  revisés  et  corrigés 
plusieurs  passages  de  Gajétan  :  pour  en  avoir  le  texte  primitif,  il  faut 
prendre  la  première  édition  de  ses  Commentaires  sur  l'Ancien  Testa- 
ment publiée  en  i53i  et  i534.  Son  meilleur  titre  de  gloire  est  son 
commentaire  sur  la  Somme  de  saint  Thomas.  On  lui  doit  un  Tractatus 
de  comparalione  Papx  el  Concilii,  Venise,  i53i,  dans  lequel,  contrai- 
rement à  l'Ecole  de  Paris,  il  met  le  Pape  au-dessus  des  Conciles. 
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Je  vous  la  souhaite  parfaite,  et  suis,  Monsieur,  très 
sincèrement  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


iliQ.  —  P.  Daniel  Huet  a  Bossuet. 

A  Paris,  le  i4  janvier  1677. 

Je  vous  félicite,  Monseigneur,  d'être  délivré  de  la  pénible 
lecture  de  mon  ouvrage'.  Vous  avez  eu  besoin  de  toute 
votre  patience  pour  une  si  longue  corvée  et  pour  tant  de 
défauts  que  vous  y  avez  sans  doute  découverts.  S'il  se  présente 
quelque  occasion  sûre  et  commode  pour  me  renvoyer  ma 
copie,  je  vous  supplie  très  humblement  de  m'en  faire  la 
grâce. 

En  attendant  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
remercier  comme  je  le  dois,  permettez -moi  de  vous  dire  quel- 
que chose  pour  ma  justification  sur  ce  passage  du  XEIK** cha- 
pitre de  la  Genèse-.  Je  vous  avoue,  Monseigneur,  que  jesuis 

Lettre  146.  —  Publiée  pour  la  première  fois,  par  M.  Ch.  Trochon 
et  bientôt  après  par  M.  Guillaume  et  par  M.  Verlaque,  d'après  la 
copie  de  Léchaudé  d'Anisy  conservée  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

1 .  La  Démonstration  évangélique,  dont  Huet  avait  envoyé  la  copie  il 
Bossuet  avant  l'impression,  pour  avoir  son  approbation. 

2.  Il  s'agit  de  la  propiiétie  concernant  Juda  et  le  Messie,  dans  la  Ge- 
nèse, XLix,  10.  Dans  ce  ch.  xLix,  qu'on  peut  intituler  :  Testament  de 
Jacob  et  prophétie  sur  l'avenir  des  tribus  issues  de  ses  douze  fils,  le  pa- 
triarche mourant  prédit,  au  ^  8,  la  prééminence  de  la  tribu  de  Juda 
sur  les  autres  tribus;  il  fait  ensuite,  au  f  9,  le  tableau  imagé  de  la 
vie  belliqueuse  de  cette  tribu,  dont  il  annonce,  au  f  lO,  la  durée  dans 
la  suite  des  temps. 

C'est  dans  ce  dernier  verset,  qu'il  fait  une  allusion  indirecte  à  l'épo- 
que de  la  venue  du  Messie,  et  c'est  sur  ce  point  que  portail  la  discus- 
sion entre  les  deux  correspondants.  Voici,  d'après  l'hébreu,  la  traduc- 
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très  fâché  que  vous  n'ayez  pu  goûter  ma  pensée,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  l'ouvrage  dont  je  me 
susse  meilleur  gré  que  de  cette  explication  :  de  sorte  qu'il 
m'arrive  justement  ce  qu'on  dit  qui  arriva  à  Ovide,  lorsqu'un 
de  ses  amis  au  jugement  de  qui  il  avait  abandonné  ses 
poésies,  n'y  trouva  à  refaire  que  les  trois  vers  précisément 
qu'il  avait  exceptés  de  sa  censure,  comme  ses  vers  favoris'. 

tion  de  ce  passage,  dont  la  Vulgate,  tout  en  rendant  suffisamment  le 
sens  général,  traduit  plusieurs  mots  avec  peu  de  précision  : 

Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda, 
Ni  le  bâton  de  justice  de  sa  postérité. 
Jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  il  appartient, 
Celui  à  qui  est  due  l'obéissance  des  peuples. 

Ce  qui  signifie  :  La  tribu  de  Juda,  quels  que  soient  ses  changements 
de  régime  et  ses  vicissitudes,  conservera  l'autorité  civile  et  judiciaire 
qui  la  constitue  et  en  fait  un  peuple  autonome,  jusqu'à  la  venue  de 
celui  qui  doit  régner  sur  Juda  et  sur  toutes  les  nations  de  la  terre, 
c'est-ù-dire  du  Messie.  Il  suit  de  là  que  si  Juda  perd  complètement  son 
autonomie,  ce  sera  un  signe  que  le  Messie  est  déjà  venu:  c'est  l'inter- 
prétation généralement  reçue  et  qui  était  celle  de  l'ancienne  tradi- 
tion juive.  (Voir  le  Cardinal  Meignan,  De  l'Eden.  à  Moïse,  Paris,  iSgS, 
in-8  ;  et,  dans  la  Revue  Biblique,  octobre  1898,  le  R.  P.  Lagrange,  La 
prophétie  de  Jacob^.  Or,  Huet  avait  sur  ce  verset  une  interprétation  parti- 
culière, à  laquelle  il  tenait,  et  qu'il  exposait  au  ch.  iv  de  la  9^  propo- 
sition de  sa  Démonstration  évangélique,  après  avoir  rejeté  toutes  les 
explications  données  avant  lui  et  qu'il  réduit  à  cinq.  Dans  son  ma- 
nuscrit, il  disait,  ce  semble,  que  ce  verset  contient  l'annonce  de  la 
possession  éternelle  de  la  royauté  par  Juda,  mais  non  une  preuve  de 
la  venue  du  Messie,  fournie  par  la  cessation  de  l'autonomie  de  cette 
tribu.  Dans  son  texte  imprimé,  on  constate  qu'il  a  cherché  à  donner 
en  partie  satisfaction  aux  observations  de  Bossuet,  tout  en  conservant 
le  fond  de  son  système.  Il  le  fait  en  partageant  le  texte  de  la  prophétie 
en  quatre  membres;  par  le  premier,  est  annoncé  un  royaume  qui  ne 
doit  pas  finir,  mais  qui  (quatrième  membre)  sera  spirituel.  Le  second 
membre  indique  un  pouvoir  temporel  et  périssable,  qui,  en  prenant  fin 
(troisième  membre),  marque  la  venue  du  Messie.  Il  faut  dire  que  sa 
traduction  et  son  interprétation  vont  contre  les  lois  du  parallélisme 
hébraïque  et  paraissent  bien  arbitraires. 

3.  «  Quelqu'un  dit  un  jour  à  Ovide  qu'il  y  avait  trois  de  ses  vers 
qu'il  fallait  qu'il  ôtât.  Il  en  tomba  d'accord,  mais  à  condition  qu'on 
lui  en  passerait  trois,  savoir  : 
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Néanmoins,  devant  que  de  me  condamner  tout  à  fait,  je 
vous  supplie  de  faire  réflexion  sur  les  raisons  qui  m'ont  déter- 
miné à  l'opinion  que  j'ai  proposée:  premièrement,  sur  le 
grand  nombre  d'expositions  différentes  que  les  Pères  et  les 
interprètes  apportent  sur  ce  passage,  toutes  opposées  et  se 
détruisant  les  unes  par  les  autres  ;  secondement,  sur  le  peu 
de  solidité  de  toutes  les  explications  qu'on  a  avancées  jus- 
qu'ici. Ce  qui  paraît  principalement  par  les  objections  infi- 
nies que  leurs  partisans  se  font  les  uns  aux  autres  :  Discarre, 
dit  Cajétan  sur  ce  passage*,  et  discute  opiniones  omnes  iam 
Hebrœorum  qaam  aliorum,  et  reperies  nullam  qaadrare  verbis 
Jacob,  et  ailleurs  :  Libra  cseteras  expositiones ,  et  invenies  in 
mis  mnltafalsa  permixta,  et  multa  voluntarie  et  gratis  dicta,  ce 
que  j'ai  trouvé  très  véritable  ;  de  sorte  que,  quand  mon 
opinion  serait  mauvaise,  je  ne  pourrais  la  quitter  que  pour 
en  prendre  une  autre  aussi  mauvaise  et  peut-être  pire  ;  troi- 
sièmement, sur  la  netteté  et  la  simplicité  de  mon  explication, 
qui  est  naturelle  et  aisée,  et  ne  fait  aucune  violence  à  la 
lettre,  ni  à  l'esprit,  comme  toutes  les  autres  ;  quatrièmement, 
sur  la  conformité  de  l'expression  du  passage,  dans  le  sens 
que  je  lui  donne,  avec  les  expressions  ordinaires  de  la  Sainte 
Écriture;  cinquièmement,  sur  la  convenance  parfaite  du  sens 
que  je  donne  à  cette  prophétie,  avec  une  infinité  d'autres 
prophéties   de   la   Sainte  Ecriture,  faites  sur  le  même  sujet. 

Quant  au  reproche  que  vous  me  faites  de  préférer  le  sen- 
timent des  Juifs,  et  des  Juifs  modernes,  à  celui  de  tous  les 

Semibovemque  virum,  semivirumque  bovem.  {Art.  amat.,  II,  28). 
Egelidum  Borean,  egelidumque  Notum.  (II  Amor.,  u,  10). 
On  ne  sait  quel  était  le  troisième.  Ces  trois  vers  étaient  justement 
ceux  que  l'on  souhaitait  qu'il  supprimât.  Et  c'est  de  là  que  Sénèque  le 
rhéteur  a  dit  de  lui  :  Propria  vilia  non  ignoravit,  sed  amavit.  »  (Dans 
le  Menagiana,  édit.  de  Paris,  i74i,  in-12,  t.  II,  p.  198.  Cf.  Senec. 
Rhet.,  Controvers.,  II,  x.) 

4.  Cajétan,  In  quinque  libros  Mosis  juxta  sensum  lilteralem  commen- 
larii,  Paris,  iSSg,  in-fol.,  p.  clxiii,  ou  Opéra  omnia  quotquot  in  Sacrx 
Scripturx  expositionem  reperiuntur,  Lyon,  i63g,  5  vol.  in-fol.,  an  tome 
I,  p.  1^9.  Les  deux  citations  faites  ici  par  Huet  ne  sont  pas  textuelles, 
mais  conservent  le  sens  de  l'auteur. 
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auteurs  chrétiens,  considérez,  s'il  vous  plaît,  Monseigneur, 
que  je  suis  bien  éloigné  de  suivre  les  opinions  des  Juifs  sur 
ce  passage,  puisque  je  les  réfute  toutes  exactement  dans  la 
suite.  Aussi  n'employé-je  leur  autorité  qu'en  ce  qu'ils  demeu- 
rent d'accord  que  Jacob  promet  à  Juda  une  possession  assurée 
de  la  royauté,  lorsque  le  Messie  sera  venu,  ce  qui  est  con- 
forme à  la  doctrine  chrétienne.  Je  les  allègue  encore  pour 
autoriser  l'explication  que  je  donne  du  mot  hébreu  "ij;^,  ce 
qui  est  une  question  purement  de  grammaire  et  littérale, 
et  on  ne  peut  pas  trouver  mauvais  que  je  les  prenne  pour 
témoins  dans  leur  propre  langue. 

Si  l'on  se  plaint  que  je  m'éloigne  de  la  tradition  des  Pères 
sur  le  sens  de  ce  passage,  je  réponds  qu'il  n'y  a  là-dessus 
aucune  tradition  constante  des  Pères  à  quoi  on  puisse  s'ar- 
rêter, et  qu'il  y  a  une  aussi  grande  diversité  d'avis  parmi  eux 
que  parmi  les  modernes.  Joint  à  cela  qu'en  prenant  une 
opinion  différente  des  leurs,  je  ne  fais  que  ce  qu'ont  fait  la 
plupart  des  interprètes  modernes,  qui  se  sont  donné  impu- 
nément la  liberté  d'expliquer  ce  passage  à  leur  fantaisie,  et 
non  seulement  celui-ci,  mais  une  infinité  d'autres  importants 
du  Vieux  Testament,  que  les  interprètes  anciens  avaient 
appliqués  à  nos  mystères,  et  que  les  nouveaux  ont  fait  voir 
ne  s'y  rapporter  aucunement.   La  plus  forte  objection  que 

5.  13  "ly  'ad  ki.  On  ne  peut  séparer  ces  deux  particules,  qui  forment 
une  locution  signifiant:  jusqu'à  ce  que.  Cependant  les  Juifs,  depuis  Bê- 
chai' au  xi^  siècle,  à  l'encontre  de  leur  ancienne  tradition  et  de  la  gram- 
maire, ont  coutume  de  séparer  les  deux  particules,  en  unissant  la  pre- 
mière 'ad  (avec  le  sens  de  la' ad,  in  œternunï)  aux  deux  premiers  membres 
de  la  phrase,  pour  signifier  un  royaume  éternel  prédit  à  Juda,  et  en 
rattachant  la  seconde  (kî)  au  troisième  membre  avec  le  sens  de  lorsque. 
Huet  adoptait  peut-être  cette  manière  de  voir  dans  son  manuscrit,  mais 
on  n'en  trouve  plus  trace  dans  son  texte  imprimé.  En  tout  cas,  il  paraît 
bien,  par  les  reproches  que  lui  fait  Bossuet  dans  la  lettre  suivante,  que 
primitivement  Huet,  dans  cette  prophétie,  pour  l'interprétation  des 
mots  ad  ki  (donec,  jusqu'à  ce  que),  suivait  Cajétan  et  Isidore  Clarius. 
Au  §  6  du  chap.  IV,  Proposition  IX  de  la  Démonslralion  imprimée, 
il  expose  l'opinion  de  ces  docteurs,  mais  en  la  critiquant,  au  lieu  de 
l'adopter.  Sur  Clarius  voir  la  page  8,  note  7. 
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j'aie  à  soutenir  est  celle  que  vous  m'avez  déjà  faite,  et  à  quoi 
j'ai  répondu  dans  mon  livre,  savoir,  que  j'ôte  à  la  religion 
chrétienne  un  passage  dont  elle  se  sert  utilement  pour  prou- 
ver le  temps  de  la  venue  de  Notre-Seigneur.  Mais  j'ajouterai 
à  mes  réponses,  que  vous  avez  pris  la  peine  de  lire,  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  dire  que  la  religion  chrétienne  se 
sert  d'un  passage,  et  dire  que  les  docteurs  chrétiens  s'en  ser- 
vent. Je  conviens  du  dernier  à  l'égard  de  notre  passage,  mais 
non  pas  du  premier.  De  plus,  si  mon  explication  ôte  à  notre 
religion  une  preuve  du  temps  de  la  venue  du  Messie,  ceux 
qui  se  servent  de  ce  passage  pour  prouver  le  temps  de  la 
venue  du  Messie,  non  seulement  ôtent  à  notre  religion  une 
preuve  de  la  promesse  faite  à  Juda  de  la  possession  éternelle 
de  la  dignité  royale,  mais  ils  font  encore  cette  possession  pas- 
sagère et  périssable  ;  car,  si  donec  marque  la  cessation  de  la 
chose  dont  il  s'agit,  comme  ceux  qui  défendent  cette  explica- 
tion sont  obligés  de  le  dire,  il  faut  qu'ils  disent  aussi  que 
Juda  a  perdu  le  sceptre  quand  le  Messie  est  venu  ;  et  cela 
répugne  directement  à  plusieurs  grandes  et  illustres  prophé- 
ties que  j'ai  marquées,  qui  promettent  aux  descendants  de 
Juda  une  éternelle  possession  de  la  royauté  ;  au  lieu  que  l'ex- 
plication que  je  donne  à  la  prophétie  de  Jacob  est  entière- 
ment confirmée  par  ces  autres  prophéties,  qui  disent  la  même 
chose  que  je  fais  dire  à  celle  de  Jacob. 

Du  reste,  quandje  tomberaisd'accord  qu'il  y  aurait  plus  d'uti- 
lité pour  notre  religion  et  plus  de  piété  à  faire  signifier  à  ce  pas- 
sage le  temps  de  la  venue  du  Messie  qu'à  lui  donner  le  sens 
que  je  lui  donne,  ce  ne  serait  pas  un  motif  qui  dût  obliger  per- 
sonne à  suivre  cette  explication,  si  d'ailleurs  elle  ne  paraissait 
plus  véritable  que  les  autres.  Les  interprètes  n'établissaient  pas 
dans  leurs  commentaires  les  explications  les  plus  pieuses, 
mais  les  plus  véritables.  Et  ce  serait  même  abuser  du  nom  de 
piété  que  de  le  donnera  ce  qui  choquerait  la  vérité  et  la  raison. 

J'ai  encore  à  dire  sur  ce  sujet  que  je  n'ai  pas  cité  le  cardinal 
Cajétan®  pour  me  prévaloir  de  son  nom  et  de  son   autorité 


6.   Cf.  page  a,  noie  It,  et  p.  G,  noie  5. 
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(je  sais  bien  que  j'ai  des  adversaires  d'un  bien  plus  grand 
poids  que  lui),  mais  seulement  pour  faire  voir  que  mon 
explication  n'est  pas  tout  à  fait  nouvelle,  puisqu'un  inter- 
prète delà  Sainte  Ecriture  en  a  déjà  aA^ancé  une  assez  appro- 
chante, sans  que  personne  s'en  soit  scandalisé.  Isidorus 
Clarius'',  évêque  de  Foligno,  qui  rapporte  la  même  opinion 
et  l'attribue  à  un  homme  savant  et  versé  dans  la  langue 
hébraïque,  sans  le  nommer,  ne  témoigne  point  en  être  choqué, 
et  semble  plutôt  la  vouloir  suivre,  puisqu'il  n'y  ajoute  aucune 
note  ni  aucune  réfutation.  Et  Melchior  Canus*,  évêque  des 
Canaries,  en  suit  une  différente,  mais  qui  est  sujette  aux 
mêmes  objections  que  la  mienne,  puisqu'elle  ôte  à  la  prophé- 
tie de  Jacob  la  marque  du  temps  de  la  venue  du  Messie,  sans 
que  pourtant  il  en  ait  été  blâmé  de  personne. 

Mais  c'est  trop  vous  importuner.  Monseigneur  ;  c'était  bien 
assez  de  la  fatigue  que  je  vous  ai  donnée  de  lire  mon  long  et 
ennuyeux  ouvrage,  sans  vous  donner  encore  celle  de  lire  une 
mauvaise  lettre.  Mais  il  m'est  si  important  de  ne  rien  avancer 
qui  puisse  vous  déplaire,  qu'il  me  semble  que  je  ne  saurais 

7.  Thaddée  Cucchi  (i/igS-iSoS),  connu  sous  le  nom  de  religion 
d'Isidore  Clarius  (Ital.  Clario),  ainsi  appelé  parce  qu'il  était  né  à 
Chiari,  dans  le  territoire  de  Brescia.  Il  était  entré  chez  les  Béné- 
dictins, et,  en  qualité  d'abbé  de  Saint-Jacques  de  Pontida,  avait 
siégé  au  Concile  de  Trente.  Très  versé  dans  la  connaissance  du 
grec  et  de  l'hébreu,  il  se  distingua  dans  les  discussions  relatives  h  l'au- 
torité du  texte  et  des  versions  de  la  Bible.  Paul  III  le  nomma  évêque  de 
Foligno,  en  Ombrie.  Il  travailla  à  réformer  la  Vulgate  :  Vulgata  ediiio 
Veteris  et  Novi  Teslamenti,  quorum  alterum  ad  hebraicam,  alteruin  ad 
grsecam  veritatem  emendatum  est  quam  diligentissime,  ut  nova  editio  non 
facile  deslderetur  et  vêtus  tamen  hic  agnoscatur  ;  adjectls  ex  eruditls  scrl- 
ptoribus schollis,  etc.  y enise^  i542,  in-fol.  D'abord  mis  à  l'Index,  cet  ou- 
vrage fut  ensuite  réimprimé  en  i557,  puis  en  l564,  conformément  aux 
avis  des  Pères  du  concile  de  Trente.  Richard  Simon  l'a  traité  trop  sévè- 
rement (^Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  livre  II,  ch.  xx). 

8.  Melchior  Cano  (i533-i56o),  célèbre  dominicain  espagnol,  s'op- 
posa à  l'admission  des  Jésuites  dans  l'Université  de  Salamanque.  Il 
fut  l'un  des  principaux  théologiens  du  concile  de  Trente  et  fut  nommé 
évêque  des  Canaries  en  i552.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre  est  un 
traité  De  locls  theologlcis,  imprimé  à  Salamanque  en  1662,  in-fol 
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prendre  trop  de  soin  pour  me  justifier  auprès  de  vous. 
Cependant  croyez,  s'il  vous  plaît,  que,  malgré  toutes  mes  rai- 
sons, j'aurai  toujours  une  parfaite  soumission  aux  vôtres  et 
que  je  désavouerai  mes  propres  sentiments  quand  ils  n'y 
seront  pas  conformes. 

A  l'égard  de  M.  Dubois,  souvenez-vous,  je  vous  supplie, 
que  qui  donne  bientôt,  donne  deux  fois^.  Depuis  qu'il  a 
quitté  le  collège  '^  pour  satisfaire  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  il 
n'a  ni  feu  ni  lieu.  Jugez  quelle  vie  par  le  temps  qu'il  fait  ! 

Ma  santé  est,  par  la  grâce  de  Dieu,  un  peu  moins  mauvaise. 
Si  ce  dégel  continue,  je  prendrai  les  remèdes  dont  j'ai  besoin, 
que  la  rigueur  de  la  saison  m'a  empêché  de  prendre.  Après 
quoi,  j'espère  dire  la  messe  pour  la  première  fois,  et  vous  aller 
assurer  ensuite  que  je  suis  à  aous,  Monseigneur,  avec  toute 
sorte  de  fidélité  et  de  respect,  etc. 

HUET. 


IlX"].  —   A   P.  Damel  Huet. 

A  Saint-Germain,  17  janvier  1677. 

Je  ne  manquerai  pas,  Monsieur,  de  vous  renvoyer 
votre  livre  à  la  première  commodité  sûre  qui  se 
présentera.  J'ai  eu  tant  de  plaisir  en  le  lisant  que 
je  suis  plus  prêt  à  en  faire  une  seconde  lecture  qu'à 
plaindre  le  temps  que  j'ai  donné  à  la  première.  J'ai 
fait  des  oreilles  '  et  certaines  marques,  que  je  vous 

9.  C'est  le  proverbe  latin  :  Bis  dal  qui  cilo  dat,  dont  Publius  Syrus 
a  fait  ce  vers: 

Inopi  beneficium  bis  dal  qui  dat  celeriter. 

10.  C'est  le  conseil  que  Bossuet  lui  avait  donné.  Voir  au  tome 
premier,  lettre  i4o,  p.  4o2. 

Lettre  141.  —  L.  a.  s.  Collection  II.  de  Rotliscliild.  Publiée 
d'abord,  d'après  la  copie  défectueuse  de  la  Bibl.  Aat.,  en  187G,  par 
M.  Ch.  Troclion.  Voir  lettre  i45. 

I.   Oreille,  angle  d'un  feuillet  qui  s'est  replié,  ou  qu'on  a  plié  pour 
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prie  de  conserver,  si  vous  voulez  que  je  puisse  aisé- 
ment retrouver  les  endroits  sur  lesquels  j'aurai 
quelques  remarques  à  vous  faire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  prophétie  de  Jacob,  je  suis 
fâché  de  me  trouver  si  contraire  à  une  pensée  qui 
vous  plaît  si  fort.  J'ai  fait  beaucoup  de  réflexion  sur 
les  raisons  que  vous  voulez  bien  encore  me  repré- 
senter et  qui  sont  très  bien  déduites  dans  votre  livre. 
Je  ne  conviens  pas  que  le  sens  que  vous  donnez 
à  la  prophétie  soit  aussi  simple  et  aussi  naturel  que 
vous  le  dites,  ni  que  celui  que  vous  combattez  soit 
si  forcé.  Je  trouve  tout  le  contraire  dans  toutes  les 
deux  parties  ^  et  je  n'ai  point  de  preuves  plus  sensi- 
bles du  sens  naturel  de  la  particule  qui  signifie 
donec,  que  de  voir  que  de  tout  temps  et  les  Juifs 
et  les  chrétiens  ont  été  assez  frappés  de  ce  sens. 
Tous  ont  entendu  que,  dans  le  temps  de  l'arrivée  du 
Messie,  il  devait  arriver  un  grand  changement  dans 
l'empire  de  la  maison  de  Juda,  et  que  ce  change- 
ment serait  si  visible  qu'il  serait  la  marque  certaine 
de  l'arrivée  du  Messie.  C'est  ce  que  vous  combattez, 
et  vous  ôtcz  par  ce  moyen  aux  chrétiens  un  des 
plus  grands  arguments  qu'ils  aient  contre  les  Juifs 
pour  montrer  la  venue  du  Christ  par  leurs  propres 
principes. 

Vous  dites    que  les    Saints  Pères  et  les   autres 

en  faire  une  marque.  «  Lisez  la  page  où  il  y  a  une  oreille.  »  (Pas- 
cal, Provinciale  IV.) 

2.  Huetavait  divisé  les  quatre  vers  ou  membresdu  v  lOen  quatre  par- 
tiespour  le  sens  (Voir  p.  4,  note  2).  Bossuetplus  justement,  en  suivant 
les  lois  du  parallélisme  hébraïque  qui  joint  les  vers  deux  à  deux  pour 
le  sens,  ne  distingue  que  deux  parties. 
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auteurs  chrétiens  se  contredisent  entre  eux  en  beau- 
coup de  chefs,  lorsqu'ils  expUquent  cette  prophétie  ; 
et  je  prétends  au  contraire  qu'ils  sont  d'accord  dans 
le  fond  et  que  les  opinions  que  vous  rapportez  la 
troisième  et  la  quatrième  ^  ne  sont  en  substance  que 
la  même,  ne  différant  que  dans  la  manière  de  s'expli- 
quer et  pouvant  être  facilement  conciliées.  Cepen- 
dant c'est  par  la  diversité  de  ces  deux  opinions  que 
vous  prétendez  établir  la  contrariété  des  sentiments 
qui  vous  donne  le  fondement  de  croire  que  vous  pou- 
vez quitter  les  uns  et  les  autres.  Que  s'il  est  vrai, 
comme  je  crois  le  pouvoir  montrer  aisément,  que 
ces  deux  opinions  ne  soient  en  substance  que  la 
même  chose,  vous  aurez  contre  vous  le  consente- 
ment unanime  de  tous  les  auteurs  chrétiens,  à  la 
réserve  du  seul  Cajétan.  Car  pour  l'auteur  cité  par 
Clarius*,  autant  que  je  m'en  puis  souvenir,  il  dit 
autre  chose  que  ce  que  vous  pensez  ;  et  il  me  semble 
que  je  pourrais  vous  le  faire  voir  si  j'avais  ce  livre 
sous  ma  main.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vénérable  et  de  plus  docte  parmi 
les  chrétiens  de  toutes  les  sectes,  catholiques  et  pro- 
testants, contre  vous,  et  Grotius  même,  ordinaire- 
ment trop  hardi  dans  ces  matières  et  que  vous  blâ- 
mez avec  raison  de  sa  hardiesse. 

3.  La  troisième  opinion,  qui  est  celle  de  saint  Justin,  d'Eusèbe,  de 
Pereira,  etc.,  ne  diffère  de  la  quatrième,  soutenue  par  saint  Epi- 
pliane,  saint  Cyrille,  saint  Augustin  et  plusieurs  modernes,  qu'en  ce 
que  les  premiers  appliquent  à  toute  la  nation  juive  ce  que  les  se- 
conds restreignent  à  la  tribu  de  Juda.  Voir  lluet,  Dcnwnslralion 
Evamjélique,  prop.  IX,  cli.  iv,  §§  !\  et  5. 

4.  Isidore  Clarius  ;    voir  la  note  7  de  la  lettre  prtîcèdente,  p.  8. 
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Vous  dites,  Monsieur,  qu'on  se  donne  souvent  la 
liberté  d'abandonner  certains  arguments  que  les 
Pères  ont  fort  pressés  \  Mais  il  y  a  grande  différence 
d'en  abandonner  quelques-uns  qui  ne  sont  pas  si 
importants,  ou  qui  sont  fondés  sur  des  erreurs 
insoutenables,  tel[s]  que  peut  être  par  exemple  celui 
du  Regnavit  a  ligno^,  et  d'abandonner  celui  sur 
lequel  tous  ont  appuyé  avec  plus  de  force  et  qu'ils 
ont  tenu  le  plus  décisif,  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  le 
plus  capital.  En  cela,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit 
permis  de  donner  à  son  génie  ^  et  je  crois  qu'on  est 
obligé  de   suivre  la  tradition. 

De  plus,  je  ne  prétends  pas  seulement  vous 
presser  par  l'autorité,  mais  je  prétends  que  le  con- 
sentement des  Juifs  et  des  chrétiens  dans  l'expli- 
cation du  donec  en  cet  endroit,  est  une  marque  que 
cette  explication  est  la  bonne  et  la  simple,  et  celle 
qui  frappe  naturellement  les  esprits  :  de  sorte  que 
tout  ce  qu'on  dit  contre  est  plutôt  un  raffinement 
que  le  sens  naturel  ;  et  je  le  prouve  par  vous-même. 
Si  les  Juifs  n'avaient  pas  cru  que  le  donec  marquait 
un  changement  visible  dans  l'empire,  ils  ne  se 
seraient  pas  tant  tourmentés  à  faire  voir  que  l'empire 
durait  encore  dans  leur  nation,  dans  leurs  patriar- 
ches, dans  leurs  chefs  de  captivité,  à  Bagdad  ou 
ailleurs.  Si  Josèphe  n'avait  pas  cru  la  même  chose, 

5.  Presser  un  arjjiiment,  y  insister. 

6.  Rerjnavil  a  lUjno  (Psaume  xcv,  10).  Aux  mots  :  quia  Dominus  re- 
gnavit, le  Psautier  romain  ajoute  a  Ugno,  c'est-à-dire  par  le  bois  de  la 
croix.  Cette  addition  a  passé  dans  l'iiymne  Vexilla  régis,  qui  se  chante 
au  temps  de  la  Passion. 

7.  Donner  à  son  génie,  céder  à  son  inclination. 
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il  n'aurait  rien  eu  pour  fonder  la  flatterie  à  Ves- 
pasien%  qui,  selon  vous-même,  est  appuyée  sur 
la  prophétie  de  Jacob.  Il  fallait  donc  bien  qu'il  crût 
que  la  ruine  de  l'Etat  des  Juifs  et  leur  exil  de  la  terre 
où  Dieu  avait  établi  le  gouvernement  légitime  de  leur 
nation,  était  la  marque  de  l'arrivée  de  celui  qui  devait 
régner  sur  les  Gentils,  et,  en  un  mot,  que  le  temps  de 
la  venue  du  Messie  devait  être  clair  par  là.  Vous-même, 
Monsieur,  vous-même,  tant  ce  sens  est  simple  et  natu- 
rel, vous-même  vous  l'avez  suivi  ;  et  vous  qui  dites 
tant  que  le  temps  de  l'arrivée  du  Messie  n'est  point 
marqué  dans  ce  texte,  vous  l'alléguez  sous  le  titre  : 
Tempus  adventus  Jesu^.  Vous  l'avez  allégué  ailleurs 
pour  montrer  que  le  Christ  devait  être  de  Juda.  Ici 
vous  le  rapportez  encore  pour  marquer  le  temps  de 
son  arrivée,  et  vous  le  mettez  en  parallèle  avec  les 
passages  de  l'Evangile  qui  disent  que  Jésus  est  né. 
Vous-même  vous  louez  un  argument  d'Origène,  par 
lequel,  dites-vous,  il  presse  vivement  Celse,  et  cet 
argument  est  tiré  en  partie  de  la  prophétie  de  Jacob. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  dire  quel  avantage 
pouvait  tirer  Origène  de  ce  passage  ;  était-ce  de  faire 
voir  que  le  Christ  devait  naître  de  Juda,  chose 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  contestée,  tant  elle  est  de 
soi  peu  efficace  à  montrer  que  Jésus  soit  le  Messie  ? 
Qui  ne  voit  qu'Origène  en  voulait  conclure  autre 
chose  ?  et  ce  qu'il  voulait   conclure,   c'est  que  le 

8.  Josèplie  raconte  qu'ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Romains,  il 
prédit  l'empire  à  Vespasien  (de  Bello  judaico,  lib.  III,  cap.  viii,  n.  8 
et  9.)  Cf.  Huet,  Demonslralio,  Pr.  VII,  §  xx.xit,  p.  827  de  la  première 
édition. 

9.  Demonstratio  Evangelica,  Prop.  IX,  cli.  viii  (f^  édit.,  p.  Sog). 
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Christ  était  venu  ;  et  vous-même  vous  apportez 
cette  prophétie  en  ce  heu,  comme  une  de  ceUes  qui 
ne  peut  être  détournée  ailleurs  ^^  mais  qui  convient 
proprement  au  seul  Jésus.  Et  comment  lui  est-elle 
propre,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  paraît  par  Tévéne- 
ment  même  qu'il  n'y  avait  plus  en  Juda  aucune 
forme  d'empire  ?  C'est  ce  qu'Origène  prétend  en  ce 
lieu.  Vous  approuvez  son  sentiment  et  même  vous 
ajoutez  :  Hsec  si  quis  alteri  cuipiam  aptare  voluerit, 
ostendat  necesse  est  quomodo  regiam  potestatem  Juda 
retinuerit  quoad  Siloh  ille  advenerit^^ .  Je  vois  par  là 
que,  selon  vous-même,  on  ne  peut  défendre  les  Juifs 
qu'en  disant  que  le  royaume  de  Juda  a  subsisté, 
même  quand  Jésus  est  venu,  de  cette  manière  sen- 
sible, qu'on  [l'ja  vu  en  effet  durer  en  son  entier 
jusqu'à  ce  temps,  et  s'en  aller  peu  à  peu  jus- 
qu'à une  entière   ruine,  précisément  alors. 

Le  passage  que  vous  produisez  (Ezech.,  xxi,  26, 
27)  prouve  encore  la  même  chose.  Vous  produisez 
ce  passage  comme  le  plus  propre  à  bien  faire  entendre 
la  prophétie  de  Jacob  ;  et  je  conviens  que  c'est  en  effet 
la  même  prophétie.  Toutes  les  deux  marquent  la  ve- 
nue du  Christ  dans  le  temps  que  le  royaume  judaï- 
que cessera.  Cela  n  est  point  arrivé,  dit  le  prophète, 
jusqu'à  ce  que  soit  venu  celui  à  qui  appartient  le  juge- 
ment et  je  lui  donnerai  ^^  (ou  le  jugement  ou  la  cou- 

10.  Détournée  ailleurs,  tournée  à  un  autre  sens. 

11.  Demonstratio,  prop.  IX,  §  11. 

12.  Ezech.  XXI,  selon  l'hébreu,  82  (Vulgate  27).  Au  verset  précédent, 
le  prophète  s'exprime  ainsi  :  «  La  couronne  va  être  enlevée  ;  tout  sera 
bouleversé...  J'en  ferai  une  ruine...  Cela  n'est  point  arrivé...  (et  la  suite 
comme  dans  le  texte  cité  par  Bossuet.) 
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ronne  tombée).  11  faut  donc  qu'il  arrive  un  chan- 
gement dans  le  royaume  des  Juifs  dans  le  temps 
que  le  Christ  viendra,  ou  cette  prophétie  ne  con- 
clut rien. 

Vous  demandez,  Monsieur,  ce  que  deviendra 
cette  éternité  du  trône  si  souvent  promise  à  David  et 
à  Salomon  en  la  personne  du  Messie,  si  au  contraire 
le  royaume  doit  cesser  dans  la  maison  de  Juda,  et 
par  conséquent  dans  la  leur,  quand  il  viendra.  C'est 
ce  qui  me  semble  très  aisé  à  démêler.  Dans  le  temps 
que  le  Christ  viendra,  j'avoue  avec  vous,  Monsieur, 
que  le  royaume  de  Juda  subsistera  plus  que  jamais 
en  sa  personne  ;  mais  ce  sera  un  royaume  d'une 
autre  nature  que  celui  dont  cette  tribu  avait  joui 
jusqu'alors.  Jusqu'alors  on  avait  vu  toujours  sub- 
sister le  royaume  de  Juda  dans  la  terre  promise  à 
Abraham,  sous  un  certain  gouvernement  pohtique 
prescrit  parla  loi  de  Moïse.  A  l'arrivée  du  Christ,  ils 
devaient  être  chassés  de  cette  terre,  réduits  à  une 
éternelle  captivité  et  à  un  éternel  bannissement.  Ainsi 
ce  royaume  particulier  de  la  maison  de  Juda,  atta- 
ché à  la  Terre  promise,  devait  être  ruiné  alors;  mais 
à  celui-là  devait  succéder  un  autre  royaume  qui 
serait  le  royaume  de  toutes  les  nations,  non  un 
royaume  renfermé  dans  la  terre  de  Chanaan,  mais 
un  royaume  qui  s'étendrait,  selon  la  promesse  faite 
à  Abraham,  à  toutes  les  nations  de  la  terre  bénites  '^ 
en  Jésus-Christ.   Et  c'est  ce  qui  est  marqué  plus 


i3.  Au  XMi«  siècle,  on  ne  distinguait  pas  comme  aujourd'hui  entre 
béni  et  bénit. 
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clair  que  le  jour  dans  la  prophétie  de  Jacob,  qui  dit 
que,  dans  le  temps  que  le  royaume  de  Juda  attaché 
à  la  Terre  promise  sera  tellement  détruit  qu'il  n'en 
restera  plus  aucune  apparence  dans  la  maison  de 
Juda,  qui  non  seulement  donnait  le  nom  à  ce 
royaume,  mais  qui  le  composait  elle  seule  presque 
tout  entier  ;  dans  ce  temps,  dis-je,  viendra  celui 
qui  devait  être  envoyé,  ou  à  qui  un  nouvel  empire 
était  réservé,  c'est-à-dire  l'empire  de  toutes  les 
nations,  marqué  par  Jacob  en  ces  mots  :  et  ipse  erit 
exspectatio  gentium^\  Il  devait  donc  arriver  en  ce 
temps  un  grand  changement  dans  le  royaume  de 
Juda,  puisque  l'ancien  royaume  du  peuple  de  Dieu 
qui  ne  subsistait  plus  que  dans  ce  royaume,  celui 
d'Israël  ayant  été  absolument  rejeté,  devait  vérita- 
blement aller  en  décadence  en  ce  temps  et  peu  à 
peu  tomber  par  terre  ;  pendant  que  Dieu,  fidèle  à 
Abraham,  à  Jacob,  à  Juda  et  à  David,  susciterait  un 
nouvel  empire  en  la  personne  de  Jésus,  dans  lequel 
toutes  les  nations  seraient  comprises.  J'accorde  donc 
en  ce  sens  que  l'empire  devait  être  plus  que  jamais 
dans  la  maison  de  David  à  la  venue  de  Jésus  ;  mais 
toutefois  il  se  devait  faire  un  grand  changement  en 
ce  temps  dans  le  royaume  de  Juda  ;  et  c'est  mani- 
festement ce  que  Jacob  a  voulu  marquer.  C'est  ce 
que  l'événement  même  a  marqué  dans  une  évi- 
dence aussi  grande,  ce  me  semble,  que  celle  du 
soleil  même,  et  il  n'y  a  qu'à  considérer  l'état  des 
Juifs  à  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  ce  qui  s'est 

i4-   Gen.,    XLix,  10.  —  C'est  le  quatrième  membre  de  la  strophe 
que  avons  citée  p.  4,  note  2. 
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ensuivi  peu  après,  pour  voir  que  la  république'" 
judaïque  a  pris  coup^^  si  on  peut  se  servir  de  ce 
mot,  dans  le  temps  qu'il  est  venu,  et  que  tout  a 
commencé  à  tomber  en  ruine,  ex  illo  Jiuere.  Et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  Jacob  a  prédit  ce  grand 
changement  en  marquant  la  destinée,  pour  ainsi 
parler,  de  la  maison  de  Juda.  Car  il  avait  vu  en 
esprit  que  le  royaume,  le  gouvernement,  les  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites  à  lui-même  et  à  ses 
descendants  devaient  un  jour  être  réduites  à  la  mai- 
son de  Juda  et  ne  subsister  que  là.  C'est  ce  qu'il 
avait  marqué  prophétiquement  dans  ces  paroles  : 
Juda,  te  laudahuntfratres  tuP\  où  un  des  anciens  para- 
phrastes  (je  crois  que  c'est  Jonathan'^)  dit  expressé- 
ment :  Ils  seront  nommés  de  ton  nom  ;  et,  en  effet, 
en  considérant  les  anciennes  prophéties  sur  l'état 
des  deux  royaumes,  je  crois  que  Dieu  n'a  promis 
aucune  ressource  à  celui  d'Israël  ;  au  contraire, 
celui  de  Juda  devait  être  rétabli  et  vivre  encore  sous 

i5.  République,  de  res  publica,  chose  publique,  tout  état  autonome. 

16.  La  république  judaïque  a  pris  coup,  et  non  cours,  comme  por- 
tent les  éditions.  «  Coup,  terme  de  maçon.  On  dit  qu'un  mur  a  pris 
coup,  quand  il  n'est  plus  à  plomb,  qu'il  fait  ventre  et  qu'il  menace 
de  ruine.  »  (Richelet). 

17.  Gen.  XLix,  8.  Dans  ce  f  8,  comme  nous  l'avons  dit,  p.  3,  note  2, 
le  patriarche  prédisait  la  prééminence  de  Juda  sur  les  autres  tribus. 

18.  Jonathan  ben  Uzziel,  disciple  de  Hillei  d'après  le  Talmud,  et 
par  conséquent  contemporain  de  Jésus-Christ,  a  composé  un  Taryum, 
ou  version  araméenne,  sur  les  Prophètes.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attri- 
bué le  Targum  sur  le  Pentaleuque,  connu  sous  le  nom  de  ïargfum 
de  Jérusalem,  véritable  paraphrase  perpétuelle  composée  au  milieu  du 
VII'"  siècle,  et  dont  l'auteur  inconnu  est  appelé  Pseudo-Jonathan.  (L. 
Woçue,  Histoire  de  la  Bible  el  de  l'exéyèse,  Paris,  1881,  in-8,  p.  i45 
et  i5a.)  Son  œuvre  est  d'ailleurs  précieuse  pour  les  renseignements 
qu'elle  nous  donne  sur  les  traditions  juives. 

II   —    2 


l8  CORRESPONDANCE  fjanv.  1677 

ses  lois  après  Nabuchodonosor  ;  et  c'est  sous  le  nom 
de  Juda  que  les  restes  des  autres  tribus  devaient 
être  recueillis,  et  ce  royaume  ou  cet  état  ainsi  réta- 
bli a  duré  précisément  jusqu'au  temps  du  Christ, 
dans  lequel  il  reçoit  un  coup,  et  encore  un  autre, 
et  ainsi  jusqu'à  son  dernier  renversement.  Un  si 
grand  événement,  se  trouvant  conforme  à  ce  que 
Jacob  a  prédit  tant  de  siècles  auparavant,  est  la 
chose  du  monde  la  plus  capable  de  confondre  les 
Juifs,  quand  il  plaira  à  Dieu  de  les  faire  entrer 
dans  ces  réflexions.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les 
chrétiens  travaillent  eux-mêmes  à  affaiblir  une  con- 
sidération si  essentielle,  ni  qu'ils  leur  donnent  les 
moyens  d'éluder  une  prophétie  que  leurs  pères,  aussi 
bien  que  les  nôtres,  ont  entendue  en  ce  sens. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qui  me  fait  croire  qu'un 
homme  comme  vous  ne  doit  pas  être  si  jaloux  d'une 
opinion  ingénieuse,  mais  nouvelle  parmi  les  chré- 
tiens, et,  à  mon  avis,  très  peu  solide,  qu'il  donne 
atteinte,  pour  la  suivre,  à  un  argument  qu'aucun 
chrétien  devant  '^  vous  n'aura  affaibli.  Car  encore 
que  Cajétan  ait  été  de  cet  avis,  c'est  un  auteur  en 
ce  genre  si  plein  d'ignorance"*^  et  qui  a  donné  si 
grossie  rem  jnt  dans  le  rabbinisme  moderne,  depuis 
qu'il  a  eu  un  peu  goûté  de  l'hébreu,  qu'à  peine 
s'est-on  aperçu  de  son  sentiment  ;  au  lieu  qu'un 
homme  de  votre  savoir,  entrant  dans  cette  pensée  et 


19.  Devant,  avant. 

20.  Bossuet  est  trop  sévère  pour  Cajétan.  Sans  doute,  il  a  sur  les 
questions  scripturaires  des  opinions  aventureuses,  quelquefois  singu- 
lières ;  mais,  sur  plus  d'un  point,  il  a  été  clairvoyant  et  bon  critique. 
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travaillant  de  toute  sa  force  à  l'établir,  serait  trop 
loué  par  les  Juifs  pour  le  pouvoir  être  par  les  chré- 
tiens, qui  pèsent  les  conséquences  de  telles  choses. 
Croyez-moi,  Monsieur,  assurément  vous  en  auriez 
du  reproche  ;  et,  si  vous  voulez  bien  me  permettre 
de  me  mêler  ici  avec  vous,  j'en  aurais  ma  part, 
car  on  croira  avec  raison  que  c'était  là  justement 
un  point  où  un  ami  consulté  ne  devait  point  avoir 
de  complaisance.  J'admire  en  tout  votre  savoir  et 
je  vous  assure  très  sincèrement  que  je  ne  me  com- 
pare à  vous  par  aucun  endroit.  Mais,  en  ce  qui 
regarde  ces  matières,  comme  je  les  ai  méditées  toute 
ma  vie,  je  crois  en  avoir  vu  les  conséquences, 
peut-être  même  plus  que  beaucoup  d'autres  de 
notre  profession.  Et,  en  vérité,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  je  ne  puis  comprendre  ce  qui  vous 
plaît  tant  dans  votre  interprétation.  Les  Juifs  mo- 
dernes l'ont  inventée  les  premiers.  Ces  remarques 
sur  le  donec  ont  été  faites  par  d'autres  devant^'  vous  ; 
vous  les  trouverez  dans  Grotius"^  et  dans  beaucoup 
d'autres.  Les  passages  que  vous  avez  cités  pour  cela 
ont  été  tous  ou  presque  tous  déjà  rapportés.  Que 
vous  restera- t-il  donc  en  tout  cela,  sinon  que  vous 
aurez  été  le  premier  des  chrétiens  qui  aurez  "  relevé 
et  appuyé  la  subtile  objection  des  Juifs  '^  Vous  ne 

21.   Devant,  avant,  comme  à  la  page  précédente. 

33.  Le  protestant  hollandais  Hugo  de  Groot,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Grotius  (i585-i645)  a  laissé  de  nombreux  écrits  touchant 
l'histoire,  le  droit  et  la  théologie.  L'ouvrage  visé  ici  est  intitulé  Anno- 
tationes  in  Vêtus  Testamentum,  Paris,  i644,  3  vol.  in-fol. 

33.  Le  sens  est:  Vous  serez  le  premier  qui  aurez,  entre  les  chré- 
tiens, relevé,  etc. 
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voudrez  pas,  à  mon  avis,  d'une  gloire  de  cette  sorte. 

Quant  à  vos  remarques  sur  la  particule  hébraïque 
qui  est  rendue  par  donec,  il  n'y  a  rien  en  cela  de 
particulier.  Ce  donec,  en  toutes  les  langues,  peut 
être  pris  quelquefois  comme  vous  voulez  qu'on  le 
prenne  ici.  Vous  en  citez  des  exemples  de  la  langue 
grecque  et  de  la  latine  aussi  bien  que  de  l'hébraïque. 
La  question  est  de  savoir  si,  parce  que  quelque- 
fois il  le  faut  entendre  ainsi,  cette  interprétation 
convient  à  ce  lieu  :  je  prétends  que  non  ;  et  je  pour- 
rais vous  le  démontrer,  si  je  ne  vous  avais  déjà  trop 
fatigué.  Mais  ce  qui  prouve  invinciblement  que  le  sens 
naturel  n'est  pas  celui  que  vous  donnez,  c'est  que  tout 
le  monde  dès  le  commencement  l'a  pris  autrement. 

J'ai  donc  peur,  Monsieur,  que  le  cas  d'Ovide  " 
que  vous  alléguez  ne  soit  semblable  en  tout  point  à 
celui-ci.  On  lui  voulait  ôter  ce  qu'il  approuvait  le 
plus,  et  moi  je  suis  assez  malheureux  pour  avoir  à 
vous  contredire  dans  l'endroit  le  plus  sensible  de 
votre  ouvrage.  Mais  comme  Ovide  n'avait  pas  raison, 
il  vous  en  est,  à  mon  avis,  arrivé  autant. 

Il  y  a  assurément  d'autres  endroits  de  votre 
ouvrage  qui  sont  bien  d'une  autre  force  que  celui 
que  vous  aimez  tant.  La  prophétie  de  Daniel,  celle 
du  cinquante-troisième  [chapitre]  d'Isaïe,  la  dis- 
sertation du  sépulcre,  celle  des  ressuscites,  tant 
d'autres  si  doctes  et  si  solides,  pour  ne  pas  dire  la 
suite  même  et  le  continuel  raisonnement  de  tout 
l'ouvrage,  vous  attireront  de  justes  louanges,  aux- 

2l^.  Voir  la  lettre  précédente,  p.  !\,  note  3. 
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quelles  je  souscrirai,  et  par  écrit,  et  de  vive  voix, 
avec  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Et  il 
me  semble  que  j'entrevois  un  moyen  de  vous  servir 
des  plus  belles  remarques  que  vous  avez  faites  en 
cet  endroit,  en  disant  qu'à  la  vérité  le  donec  de  ce 
passage  marque  un  changement  visible  dans  le 
royaume  de  Juda,  en  tant  que  le  royaume  y  cesse 
d'une  certaine  manière,  mais  en  même  temps,  que 
Juda  reçoit  un  nouvel  empire  qui  continue  d'une 
autre  façon  l'empire  de  David  :  ce  qui  me  semble  si 
beau  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  touche  tant  dans  toutes 
les  anciennes  prophéties  ■". 

Il  y  a  au  surplus  quelques  petites  choses  que  je 
crois  que  vous  changerez.  Vous  dites,  dans  la  pré- 
face à  Monseigneur  le  Dauphin  et  ailleurs,  que  per- 
sonne encore  n'a  bien  traité  les  prophéties.  Cela  a 
un  air  qui  ne  convient  pas  à  la  modestie  qui  paraît 
partout  dans  votre  ouvrage.  Il  me  semble  qu'on 
entendra  avec  peine  qu'on  dise  que  les  fondements 
de  la  rehgion  chrétienne,  c'est-à-dire  les  prophéties, 
n'aient  pas  encore  été  établis  par  des  preuves  suffi- 
santes ;  et,  au  fond,  cela  n'est  pas  vrai.  Car  j'avoue 
bien  que,  dans  ces  derniers  siècles,  la  connaissance 
des  langues  a  fait  qu'on  a  serré  en  certaines  choses 
les  rabbins  un  peu  de  plus  près  ;  mais  le  fond  des 
preuves  se  trouve  si  bien  dans  Eusèbe,  dans  saint 
Justin,  dans  saint  Chrysostome,  dans  saint  Augus- 
tin et  dans  saint  Jérôme,  qu'il  me  semble  qu'il  ne 

30.  Dans  l'imprimé,  Huet  a  combiné  ces  observations  de  Bossuct 
avec  son  propre  système  en  le  modifiant.  Voir  plus  haut,  p.  4,  lettre 
i46,  note  3. 
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reste  plus  guère  à  ceux  qui  les  ont  suivis  que  de 
bien  comprendre  leur  raisonnement  et  de  les  défen- 
dre contre  les  nouvelles  subtilités  que  les  Juifs  ont 
inventées  depuis  leur  temps. 

Je  ne  sais  aussi  s'il  est  véritable  que  personne 
n'ait  travaillé  avant  vous  à  établir  l'authenticité  des 
Livres  Sacrés,  puisque  le  cardinal  Bellarmin  a  fait 
voir  la  tradition  sur  laquelle  est  fondée  leur  auto- 
rité, et  que  saint  Augustin  avant  lui  en  avait  posé  les 
principes.  Eusèbe  même  a  eu  en  vue  de  faire  voir  cette 
tradition  dans  les  Ecritures  du  Nouveau  Testament, 
et  c'est  un  des  principaux  objets  de  son  histoire^®. 

Je  crois  aussi  que  ceux  qui  ont  écrit  contre  l'au- 
teur des  Préadamites  ^^  auront  traité  ce  sujet.  Il  est 

26.  Eusèbe,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  mort  vers  338.  Henri 
de  Valois  avait  donné  une  bonne  édition  de  son  Histoire  ecclésiastique 
(Paris,  1669,  in-fol.),  et  le  président  Cousin  l'a  traduite  en  français 
(Paris,  1676-76,  4  vol.  in-4).  Dans  la  collection  des  Pères  Grecs 
publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Berlin,  une  édition  cri- 
tique d'Eusèbe  par  Ed.  Schwartz  a  commencé  à  paraître  en  igoS. 
On  en  trouvera  la  traduction  française,  avec  le  texte,  dans  la  collection 
des  Textes  et  documents  en  cours  de  publication  chez  A.  Picard,  à 
Paris,  sous  la  direction  de  MM.  Hemmer  et  Lejay. 

27.  Isaac  de  La  Peyrère  (169/1-1676)  fut  bibliothécaire  du  grand 
Condé.  D'après  lui,  il  y  aurait  eu  des  hommes  créés  avant  Adam  : 
il  avait  soutenu  cette  opinion  dans  un  livre  intitulé  :  Prseadamitae,  sive 
exercitatio  saper  versibus  12,  i3,  i4  Capitis  V  Epistolœ  Pauli  ad 
Romanos,  quibus  inducuntur  primi  homines  ante  Adamum  conditi.  S.  !., 
i655,  in-^.  Cet  ouvrage  provoqua  un  grand  nombre  de  réfutations, 
surtout  chez  les  protestants.  Citons  seulement  Samuelis  Maresii  (Des- 
marets)  refutatio  fabulœ  Praeadamiticse  absoluta  septem  prioribus  quse- 
stionibus,  cum  prsefatione  apologetica  pro  Auihenteia  Sacrie  Scriptarx. 
(Groningue,  1666,  in-4-)  La  Peyrère  éclairé,  dit-il,  par  l'injustice  de 
ses  coreligionnaires  à  l'égard  de  son  livre,  abjura  le  calvinisme  à 
Rome  en  i65g.  Il  mourut  à  Aubervilliers,  chez  les  Pères  de  l'Oratoire. 
(Cf.  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  XII  et  XX  j  Richard  Simon,  Lettres, 
t.  II  et  III  ;  Menagiana,  t.  III,  p.  67,  etc.) 
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vrai  que  vous  avez  plus  ramassé  et  plus  trouvé  que 
personne  ;  mais  il  me  semble  que  le  lecteur  savant 
vous  fera  sur  cela  assez  de  justice,  sans  que  vous- 
même  vous  preniez  le  soin  d'avertir  que  vous  êtes 
le  premier  à  traiter  ces  choses  ^*. 

Il  y  a  quelque  chose  à  prendre  garde  sur  ce  que  vous 
dites  de  l'auteurde  l'Epître  aux  Hébreuxet  des  auteurs 
de  quelques  autres  livres  du  Nouveau  Testament  ^^ 

Il  me  souvient  encore  d'une  épithète  que  vous 
donnez  aux  oracles  du  Saint-Esprit,  en  les  appelant 
flexiloqua,  ambigua,  salebrosa,  etc.,  qui  conviennent 
très  proprement  aux  oracles  des  païens,  ainsi  que 
Cicéron,  qui  se  sert  de  quelques-uns  de  ces  mots, 
l'a  reconnu^".  Mais  les  oracles  du  Saint-Esprit  ont 
une  autre  sorte  d'obscurité,  fondée  sur  leur  hauteur, 
mais  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  discours  équi- 
voques, à  qui  on  fait  dire  ce  qu'on  veut. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les  principales  diffi- 
cultés que  je  trouve  en  votre  ouvrage  après  l'avoir 
examiné,  selon  votre  désir,  avec  rigueur  et  sans  com- 

28.  Huet  n'a  pas  gardé  cette  prétention  dans  son  imprimé. 

29.  Démonstration  évangélique,  Prop.  I'',  §  xi  et  suiv.,  !■■«  édit., 
Paris,  1679,  in-fol.,  p.  20  et  suiv.  Huet  expose  les  doutes  des 
anciens  Pères  sur  l'attribution  de  l'Epître  aux  Hébreux  à  saint  Paul, 
du  moins  pour  la  rédaction  de  cet  écrit.  Dans  son  imprimé,  il  accepte 
cette  Epître  pour  authentique.  On  peut  remarquer  qu'aujourd'hui 
même,  plus  d'un  critique  catholique  attribue  la  rédaction  de  l'Epître  à 
un  disciple  de  l'Apôtre  plutôt  qu'à  saint  Paul  lui-même. 

30.  «  Tuis  enim  oraculis  Chrysippus  totum  volumen  implevit  partiui 
falsis,  ut  ego  opinor,  partira  casu  veris,  ut  fit  in  omni  oratione  saepis- 
sime;  partira  flexiloquis  et  obscuris,  ut  interpres  egeat  interprète,  et 
sors  ipsa  ad  sortes  referenda  sit;  partira  ambiguls  et  quœ  ad  dialecti- 
cum  deferenda  sint.  »  (Cicero,  de  Divinatione,  \ih.  H,  cap.  56).  — Au 
§  VI  de  la  prop.  IX«,  Huet  ne  parle  plus  que  d'une  certaine  obscu- 
rité inhérente  aux  prophéties  sur  le  Messie. 


2^  CORRESPONDANCE  [janv.  1677 

plaisance.  C'est  peu  de  chose  pour  un  traité  si 
grand  et  rempli  de  tant  de  matières.  Il  y  a  d'autres 
choses  en  quoi  je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  comme  sur 
vos  Moïses  et  sur  Joseph  ^^  Mais  en  cela,  après  vous 
avoir  fait  mes  réflexions  et  vous  avoir  exposé  ce  que 
je  crois  meilleur  pour  le  succès  de  votre  livre,  je  ne 
puis  que  m'en  rapporter  à  votre  jugement,  parce 
que  vous  pouvez  vous-même  mieux  juger  que  per- 
sonne de  ce  qui  convient  à  un  dessein  que  vous  avez 
conçu  et  formé  avec  tant  de  jugement  et  de  réflexion. 

J'espère  que  M.  le  cEQ'dinal  de  Bouillon  achèvera 
bientôt  l'afiaire  de  M.  Dubois ^^  et  il  ne  tiendra  pas 
à  mes  pressantes  sollicitations  que  ce  ne  soit  à  votre 
contentement. 

Vous  me  pardonnerez,  s'il  vous  plaît,  la  longueur 
de  cette  lettre.  Vous  savez  qu'on  les  fait  plus  courtes 
quand  on  a  plus  de  loisir  ^^  Cependant  je  suis  tout  à 
vous  et  je  vous  souhaite  une  parfaite  santé. 

J.  B.,  a.  é.  de  Condom. 

3i.  Dans  la  quatrième  proposition  de  son  livre,  ch.  m  et  suiv., 
Huet  voit  Moïse  dans  un  grand  nombre  de  dieux  ou  de  personnages 
de  l'antiquité  païenne;  de  même  pour  Joseph. 

Sa.  Voir  tome  premier,  p.  4oo  et  4oi. 

33.  A  la  fin  de  sa  XVI^  Provinciale,  Pascal  dit  qu'il  ne  l'a  faite  si 
longue  que  pour  n'avoir  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  plus  courte.  Ce 
mot  se  retrouve  dans  Balzac  (^Socrate  chrétien,  discours  X).  Déjà,  à 
propos  de  Coeffeteau  et  de  sa  Réponse  au  livre  intitulé  le  Mystère  d'ini- 
quité du  sieur  du  Plessis  (Paris,  i6i3,  in-fol.  de  près  de  lAoo  pages), 
le  cardinal  du  Perron  avait  dit  :  «  Son  livre  est  bien  gros,  mais  en  si 
peu  de  temps,  il  ne  pouvait  le  faire  plus  petit  ;  il  n'est  pas  aisé  de 
raccourcir  tant  de  matières,  il  faut  du  temps  pour  les  coucher  de  façon 
qu'on  n'en  omette  rien,  les  voulant  abréger.  »  {Perroniana,  Genève, 
1669,  in-i2,  p.  58.  Cf.  Ch.  Urbain,  Nicolas  Coeffeteau,  Paris,  iSgS, 
in-8,  p.  188). 
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lliS.    A  L  ÉVÊQUE  DE  GaSTORIE, 

Ad  te  mitto  tandem,  Praesul  illustrissime,  Expo- 
sitionis  mese,  quamdudumflagitas,  interpretationem 
latinam  a  viro  doctissimo  Claudio  Fleury  * ,  serenis- 
simorumPrincipumContiorum  praeceptore,  summa 
diligentia  accuratam,  atque  a  me  recognitam  ;  ele- 
gantissimam  illam  quidem,  ut  quae  ob  optimo  in- 
terprète sit  elaborata,  in  qua  tamen  perspicuitati 
magis  quam  elegantiae  consultum  voluit.  Atque  ea 
quidem  in terpretatio,  si  ad  te  perveniat  tardius  quam 
oportuit,  id  eo  contigit,  quod  morbo^  implicitus 
atque  aliis  curis  districtus  necessariis,  opus  recen- 
sere  non  potui. 

Nunc  igitur,  Prsesul  Illustrissime,  totum  illud 
opus  permitlo  tibi,  ac  maxime  gaudeo  quod  aucto- 
ritate  tua  in  lucem  prodeat,  quam  non  modo  tua 
dignitas,  verum  etiam  doctrina  singularis,  quodque 
praecipuum,  vere  christiema  pietas  ac  pro  grege  tibi 
commisso  suscepti  labores,  denique  evangelica  illa 
et  sancta  simplicitate  condita  prudentia,  commenda- 
tissimam  omnibus  facit.  Mitto  quoque  ad  te  titulum 
operi  prœfigendum,  quo  quidem  prolitendum  exi- 
stimavi  interpretationem  a  me  fuisse  recognitam,  ut 

Lettre  148.  —  L.  s.  Archives  de  la  paroisse  Sainte-Gertrude, 
à  Utrecht.  Belle  écriture  d'un  secrétaire,  la  souscription  seule  est  de  la 
main  de  Bossuet.  —  i.  C'est  la  traduction  dont  Bossuet  parle  dans 
la  lettre  du  20  novembre  1676  ;  voir  au  tome  premier,  lettre  i/li, 
note  16,  p.  4o8. 

a.  Sur  cette  maladie  de  Bossuet,  voir  le  tome  premier,  lettre  iSg, 
p.  398,  note  2. 
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mea,  si  qua  est,  ea  in  re  auctoritas,  nec  ipsi  inter- 
pretationi  desit. 

Tractatus  vero  tuos  de  Cultu  Sanctoriim^,  quibus 
et  nostros  doces  et  adversarios  amantissime  castigas, 
summa  animi  voluptate  perlegi  ;  tuamque  illam  ex 
optimis  fontibus  de  Christo  in  Maria  et  sanctis  co- 
lendo  deductam  doctrinam  penitus  infigi  mentibus 
et  cupio  et  precor. 

Tu  me,  Praesul  Illustrissime,  tui  amantissimum 
atque  observantissimum  diligas,  nostramque  operam 
in  tanto  Principe  christianis  maxime  praeceptis  in- 
formando,  Deo  commendatam  velis.  Vale. 

Illustrissime  et  Reverendissime  Domine,  Tibi  ad- 
dictissimus  atque  obsequentissimus. 

Jac.  Benignus,  episc.  Condomensis. 

Datum  Parisiis,  i5  feb.  1677. 


i/ig.  — r  A  UN  SAVANT  Juif  retiré  en  Angleterre. 

A  Saint-Germain,  2  mars  [1677]. 

Quelle  nouvelle  pour  moi  que  celle  de  votre  sor- 

3.  C'est  le  traité  de  Neereassel  sur  le  Culte  des  Saints,  que  nous 
avons  rencontré  au  tome  premier,  lettre   129,  p,  SSg. 

Lettre  149.  —  Publiée  pour  la  première  fois,  sans  indication  d'an- 
née, dans  un  volume  intitulé  :  La  Séduction  éludée  ou  Lettres  de 
M.  l'Evêque  de  Meaux  à  un  de  ses  diocésains  qui  s'est  sauvé  de  la  persé- 
cution, avec  les  réponses  qui  y  ont  été  faites.  A  Berne  en  Suisse,  1686, 
in-ia,  p.  8o.(Bibl.  Nation.,  D^  4332).  On  n'y  donne  pas  le  nom  du 
destinataire,  qu'on  désigne  seulement  ainsi  :  A  un  savant  Juif  retiré  en 
Angleterre. 

La  date  est  douteuse,  mais  il  est  sûr  du  moins  que  Deforis  et  les  autres 
éditeurs  après  lui,  ont  eu  tort  d'attribuer  cette  lettre  à  l'année  1686. 
En  effet,  selon  toute  apparence,  elle  fut  écrite  à  l'un  des  frères  Veil. 
prosélytes    de    Bossuet,    quelque    temps    après   qu'il   eut   renoncé  à 
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tie  hors  de  l'Eglise  !  Dieu  m'a  voulu  humilier'  ;  car, 
après  ce  que  vous  aviez  écrit  dans  votre  dernier  ou- 
vrage^  je  croyais  que  vous  deviendriez  un  des  plus 
grands  défenseurs  de  notre  sainte  croyance,  et  je 
vous  envois  ennemi!  Mais  j'espère  que  je  ne  serai 
pas  frustré  de  mon  attente.  Dieu  a  voulu  vous  humi- 
lier aussi  bien  que  moi  par  votre  chute,  pour  vous 
rendre  à  son  Eglise  plus  docile,  plus  soumis  et  par 
là  plus  éclairé.  Je  vis  dans  cette  espérance  ;  et  ce- 
pendant, en  quelque  moment  que  Dieu  vous  touche 
le  cœur,  venez  à  moi  sans  rien  craindre  :  vous  y 
trouverez  un  appui  très  sûr  pour  toutes  choses, 
un  ami,  un  frère,  un  père  qui  ne  vous  oubliera  ja- 
mais et  jamais  ne  cessera  de  vous  rappeler  à  l'Eglise 
par  les    cris  qu'il  fera  à  Dieu.  Je  ne  vous  ai  point 

l'Eglise  catholique,  et  avant  qu'il  eût  été  imité  par  son  frère,  carBos- 
suet  n'y  fait  aucune  allusion  à  la  défection  du  second  des  deux  frères. 
Or  cette  défection,  comme  on  le  verra  plus  loin,  n'était  déjà 
plus  toute  récente  au  mois  de  septembre  1680;  quanta  son  frère 
aîné,  dès  l'année  1678,  il  imprimait  à  Londres,  contre  l'Histoire  critique 
de  Richard  Simon,  une  lettre  à  Boyle,  où  il  se  qualifiait  de  «  ministre 
du  saint  Evangile  ».  M.  Floquet  observe  avec  raison  que  la  date  de 
1677  convient  bien  pour  cette  lettre  ;  car,  le  2  mars  de  cette  année, 
M.  de  Condom  était  à  Saint-Germain  avec  son  élève. 

1 .  Il  est  sûr  que  Bossuet  dut  ressentir  douloureusement  l'inconstance 
d'un  disciple  qui  promettait  de  faire  honneur  à  l'Eglise. 

2.  Sans  doute  le  Commentarius  in  Joël  prophetam,  opéra  ac  studio 
Caroli  Mariœ  de  Veil,  presbyteri,  canonici  regularis  Congregationis  Gal- 
licanœ,  doctoris  theologi,  nec  non  prioris  Sancti  Ambrosii  Melodunensis, 
Paris,  1676,  in-i2.  (Cf.  le  Journal  des  Saoants  du  27  décembre  1676). 
Dans  la  dédicace,  à  Jean  de  Montpezat  de  Carbon,  archevêque  de 
Sens,  datée  du  i3  juin,  il  disait  :  «  Quoniam  me  providus  Deus  in 
aliquo  ejus  quam  tibi  commisit  ac  credidit  vineae  angulo  villicum  in- 
stituit,  hoc  opus,  pro  pignore  tibi  trado  quo  palam  profiteor  ac  poliiceor 
me  dies  noctesque  rationibus  tuis  prospecturum  ac  consulturum,  me 
ad  praescriptum  tuum  acturum  esse  semper,  me  nunquam  ab  angulo 
meo  ne  latum  digitum  quidem  discessurum.   » 
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écrit  jusqu'à  cette  heure,  parce  que  j'ai  appris  que 
vous  aviez  été  malade.  Serait-ce  que  Dieu  aurait 
voulu  parler  à  vous  ^  dans  cet  état  d'abattement  ? 
Tous  les  moments  sont  à  lui.  Hélas  !  serait-il  pos- 
sible que  la  confusion  que  vous  trouvez  aux  lieux 
oii  vous  êtes  *,  ne  vous  fasse  point  souvenir  de  Sion 
et  de  sa  sainte  unité,  ni  sentir  quel  malheur  c'est 
que  d'avoir  rejeté  l'autorité  de  l'Eglise.»^  Je  ne  veux 
point  disputer,  et  j'aime  mieux  finir  en  vous  em- 
brassant de  tout  mon  cœur.  Revenez,  mon  fils,  etc., 
J.  Bénigne,  [a.  é.  de  Condom]^ 


i5o.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Paris,  vendredi  soir  [1677]. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  demain 
matin  vous  rendre  auprès  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, Je  suis  arrêté  ici  par  une  affaire  dont  il  fau- 
dra peut-être  que  je  vous  entretienne   un  jour.  Je 

3.  Au  xviie  siècle,  on  a  dit  longtemps  parler  à  moiy  à  toi,  etc., 
aussi  bien  que  me  parler,  te  parler,  etc. 

Avez-vous  oublié  que  vous  parlez  à  moi  i* 

(Corneille,  Rodogune,  IV,  m). 
Quand  je  m'abaisserai  jusqu'à  parler  à  vous. 

(Corneille,  Pompée,  I,  m). 
Monsieur,  un  homme  est  là  qui  veut  parler  à  vous. 
Il  est  vêtu  de  noir  et  parle  d'un  ton  doux. 

(Molière,  Les  Femmes  savantes,  III,  m"), 

4.  La  confusion  due  à  la  multitude  des  sectes  protestantes  en  An- 
gleterre. 

5.  Dans  l'ouvrage  cité,    d'où  est  tirée  cette  lettre,  on  ne  donne 
que  la  première  partie  de  la  signature. 

Lettre  150.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  Ch.  Tro- 
chon  en  1876  (Voir  t.  I,  lettre  42.) 
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VOUS  envoie  la  clef  du  tiroir  oh.  sont  les  papiers. 
Nous  lisons  de  Plaute  le  matin,  et  l'après-dînée  Vir- 
gile \  Le  thème  comme  il  vous  plaira.  Monseigneur 
le  Dauphin  en  fait  à  présent  de  trois  sortes  :  ou 
version  de  l'oraison  Pro  Ligario,  ou  quelque  chose 
de  français  en  latin,  ou  quelques  discours  de  rai- 
sonnement en  français.  Si  vous  croyez  avoir  quel- 
que chose  à  savoir  de  plus,  demain  en  passant  je 
vous  le  dirai  ;  mais  je  ne  le  crois  pas.  Je  suis  fâché, 
dans  l'état  où  vous  êtes,  de  vous  donner  cette  peine  : 
ce  ne  sera  que  pour  un  jour.  Vous  voudrez  bien 
donner  ce  billet  à  Monsieur  de  Montausier.  Croyez, 
Monsieur,  que  je  suis  à  vous  avec  toute  l'estime  et 
la  sincérité  possible. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


i5i.  — A  P.   Daniel  Huet. 

A  Paris,  vendredi  à  midi  [1677]. 

Je  pensais.  Monsieur,  que  je  pouvais  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  ce  matin.  N'en  ayant  pas  le  loi- 

I.  Ce  renseig^nement  fait  croire  que  cette  lettre  fut  écrite  dans  les 
dernières  années  de  l'éducation  du  Dauphin.  D'un  autre  côté,  elle  est 
certainement  postérieure  au  mois  de  janvier  1677,  puisque  Huet,  sans 
être  absolument  remis,  se  trouvait  pourtant  en  état  de  se  transporter 
à  la  Cour. 

Lettre  i5i.  —  L.  a.  siçnée  des  initiales.  Bibl.  Laurenziana. 
Publiée  par  MM.  Guillaume  et  Verlaque  en   1877  (Cf.  t.  I,  p.  208). 

Elle  paraît  écrite  un  certain  temps  après  la  lettre  lAo,  du  mois  de 
décembre  1676  (car  elle  suppose  que  Dubois  est  sage  déjà  depuis 
quelque  temps),  et  avant  le  premier  dimanche  d'avril  1677,  j'^"''  '^"^ 
Bossuet  apprit  que  le  cardinal  de  Bouillon  avait  enfin  pris  en  pitié  le 
protégé  de  D.  Huet. 
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sir,  je  vous  prie  de  me  mander  de  vos  nouvelles  et 
aussi  de  dire  à  M.  Dubois  qu'il  continue  toujours 
d'être  sage.  J'ai  encore  parlé  aujourd'hui  ^  de  cette 
affaire,  et  je  n'oublierai  rien  pour  la  faire  réussir  à 
votre  satisfaction.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

J.  B.,  é.  de  C. 


i52.  —  Louis  XIV  a  Bossuet. 

Monsieur  l'Évêque  de  Condom,  je  reçois  avec  agrément 
toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez  pour  la  prise  de 
Valenciennes  *  ;  mais  vous  savez  mieux  que  personne  à  qui  la 
gloire  en  est  due.  Je  suis  ravi  que  mon  fils  ait  si  bien  fait 
son  devoir  dans  l'occasion  du  jubilé^.  Il  ne  saurait  trop  se 
mettre  dans  l'esprit  que  Dieu  est  la  source  de  tous  les  triom- 
phes où  les  princes^  peuvent  aspirer.  Je  le  prie  de  vous  avoir, 
Monsieur  l'Évêque  de  Condom,  en  sa  sainte*  garde. 

Au  camp  devant  Cambrai,  le  26^  mars^  ^677. 

Suscripiion  :  A  M.  l'Évêque  de  Condom,  précepteur  de  mon 
fils. 

I.  Au  cardinal  de  Bouillon. 

Lettre  152.  —  Inédite,  contenue  dans  un  ms.  de  la  Bibl.  Sainte- 
Geneviève,  20i5,  p.  546.  Une  autre  copie  se  trouve  à  la  Bibl.  Na- 
tionale,   n.  a.  fr.  2089,  p.  61 1. 

1.  La  prise  de  Valenciennes  eut  lieu  le  17  mars  1677.  Voir  la  Ga- 
zelle de  France  du  24  mars. 

2.  Lejubilé  accordé  après  l'élection  d'Innocent  XI. —  «  Monseigneur 
le  Dauphin  commença  le  8  (mars  1677)  les  stations  du  jubilé  par  la 
visite  à  pied  de  l'église  de  Notre-Dame,  et  il  lésa  continuées  par  celles 
des  églises  de  l'Assomption,  de  la  Conception,  des  Capucines,  des 
Feuillants,  des  Jacobins  réformés  et  de  Saint-Roch  »  (Gazelle  du 
i3  mars  1677).  Le  Pape  avait  accordé  une  bulle  spéciale  pour  la  maison 
royale  et   pour  la   ville  de  Paris  (Gazelle   du  6  mars). 

3.  Ms.  de  la  Bibl.  Nationale  :  où  tous  les  princes  (leçon  fautive). 

4.  Ibid.  :  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

5.  Ibid.  :  22  de  mars. 
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i53.  —  A  P.  Damel  Huet. 

A  Saint-Germain,  dimanche  soir  [4  avril  1677]. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  de  devant  Cambrai,  des  pro- 
visions pour  M.  Dubois'.  Je  suis  bien  aise  qu'il  en 
apprenne  de  vous  la  nouvelle,  et  je  vous  prie  en 
même  temps  de  lui  mander  qu'il  ne  manque  pas, 
s'il  lui  plaît,  de  venir  ici,  s'il  peut,  dès  demain,  sinon 
mardi,  au  plus  tôt',  pour  les  recevoir,  et  afin  aussi 
que  nous  résolvions  ce  qu'il  y  aura  à  faire  en  exécu- 
tion. Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé,  et 
croyez,  Monsieur,  que  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  l'abbé  Huet,  sous- 
précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin. 


i54.   —  Louis   XIV   A   BoSSUET. 
Monsieur    l'Évêque   de    Condom,   j'ai   vu  les    deux  let- 

Lettre  153.  —  L.  a.  s.  Blbl.  Laurenzlana.  Publiée  par  MM.  Guil- 
laume et  Verlaque  en  1877  (Cf.  t.  I,  p.  208). 

Nous  savons  par  le  Mémoire  déjà  cité  (F™  5i36),  que  le  cardinal  de 
Bouillon  accorda  des  provisions  à  Dubois  le  27  mars  1677.  ^'  ^^^^ 
donc  en  conclure  que  cette  lettre  fut  écrite,  non  pas  le  dimanche  qui 
suivit,  c'est-à-dire  le  28,  car,  à  cette  date,  les  provisions  n'avaient  pu 
encore  parvenir  à  Bossuet,  mais  le  premier  dimanche  d'avril,  qui, 
cette  année,   fut  le  dimanche  de  la  Passion,  4*  jour  d'avril. 

1.  Nous  avons  vu  que  le  cardinal  de  Bouillon  avait  considéré  comme 
nulles  et  sans  valeur  les  provisions  données  par  Mazure  à  Dubois.  En 
lui  en  accordant  de  nouvelles,  il  consentait  enfin  à  le  reconnaître 
comme  principal  du  collège. 

2.  Au  plus  tôt,  le  plus  tôt  qu'il  pourra. 

Lettre  154.  —  Lettre  imprimée   dans  les   Œuvres  de  Louis  XIV, 
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très'  que  vous  m'avez  écrites  sur  la  victoire  de  CasseP  et  sur 
la  prise  de  la  citadelle  de  Cambrai  ^.  On  ne  peut  pas  être  insen- 
sible à  des  manières  aussi  fines  que  celles  dont  vous  traitez 
des  succès  si  glorieux  ;  mais  rien  ne  m'a  touché  à  l'égal  des 
sentiments  de  piété  et  des  aiguillons  de  gloire  que  vous  avez 
remarqués  dans  le  cœur  de  mon  fils.  Je  prie  Dieu  de  les  per- 
fectionner et  de  vous  avoir,  Monsieur  l'Évèque  de  Condom, 
en  sa  sainte  garde. 

A  Dunkerque,  le  27  d'avril  1677. 


l55.  L'ÉVÊQUE  DE  CaSTORIE  A  BoSSUET. 

Quod  precibus  meis  annuens,  latinam  fieri,  mihique  prae- 
ceperis  mitti  tuam  Catholicœ  Fidei  Expositionem^ ,  Antistes 
illustrissime,  Domine  mihi  observantissime,  acceptum  fero 
eminenti  in  Christum  studio,  quo  non  contentus  ipsius  do- 
ctrinam  eique  placitam  religionem  a  tua  Gallia  cognosci,  insu- 
per satagis  ut  ab  aliis  quoque  gentibus  honoretur.  Simul 
atque  istum  doctrinae  thesaurum  accipere  merebor,  diligenter 
curabo  ne  illi  typorum  elegantia  desit. 

Preces  quas  vestra  a  me  modestia  requirit,  libenter  impen- 
derem,  si  dignus  forem  qui  pro  tanto  Praesule  ad  thronum 
divinae  gratiae  precator  accederem.  Non  tamen  omittam  toto 

éd.  Grouvelle  et  Grimoard,  t.  V  (Paris,  1806,  in-8),  p.  566.  Nous  la 
donnons  d'après  le  ms.  de  la  Bibl.  Nationale,  n.  a.  fr.  2089,  f"  65i. 
Le  ms.  201 5  de  Sainte-Geneviève  (cité  plus  haut)  offre  la  date  du 
21  avril  1677. 

1.  Ces  deux  lettres  de  Bossuet  n'existent  plus. 

2.  Cassel,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Hazebrouck, 
fut  prise  en  I2i3  par  Philippe-Auguste.  Le  duc  d'Orléans  y  défît  le 
prince  d'Orange,  le  11  avril  1677. 

3.  La  citadelle  de  Cambrai  fut  prise  par  Louis  XIV,  le  18  avril  1677. 
Lettre  155.  —  i-  L'évêque  de  Castorie  répond  à  la  lettre  de  Bos- 
suet du  i5  février.  (Lettre  i48,  p.  25.) 
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corde  desiderare,  ut  in  serenissimi  Discipuli  virtutibus  optimi 
Praeceptoris  mérita  celebrentur,  Antistes  illustrissime,  etc. 

29  Aprilis  1677. 


i56.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

:■;  A  Versailles,  6  juillet  1677. 

L'occasion  '  est  trop  favorable  pour  la  laisser  passer 
sans  vous  écrire  et  sans  vous  demander  de  vos  nou- 
velles. Je  crois  que  Dieu  vous  continue  ses  grâces, 
et  que  vous  apprenez  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
à  être  moins  content  de  vous-même,  à  mesure  que 
vous  le  devenez  de  lui.  En  vérité,  c'est  un  état  dési- 
rable, de  vouloir  s'oublier  soi-même  à  force  de  se 
rempKr  de  Dieu.  Je  trouve  qu'on  se  sent  trop,  et 
de  beaucoup  trop,  lors  même  qu'on  tâche  le  plus  de 
s'appliquer  à  Dieu.  Dévouons-nous  à  lui  en  simpli- 

Lettre  i56.  —  i .  Cette  occasion  était  le  retour  dans  son  diocèse  de 
Charles-François  Loménie  de  Brienne,  évêque  de  Goutances,  qui  ve- 
nait de  passer  environ  huit  mois  à  Paris  (L.  Bertrand,  Correspondance  de 
M.  L.  Tronson,  Paris,  igoi,  in-8,  t.  III,  p.  53).  Né  à  Paris  en  1687,  de 
Henri  Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  secrétaire  d'Etat,  et  de 
Louise  de  Béon,  il  devint  évêque  de  Coutances  en  1666,  et  mourut  le  7 
avril  1720,  le  plus  ancien  des  prélats  de  France.  C'est  lui  que  Bossuet,  à 
la  fin  de  cette  lettre,  désigne  au  Maréchal  sous  le  nom  de  «  votre  pré- 
lat ».  M.  de  Bellefonds,  en  effet,  avait,  depuis  plus  de  deux  ans,  quitté 
son  exil  de  Bourgueil,  pour  se  retirer  dans  ses  terres  de  Normandie, 
à  l'Ile-Marie  (commune  de  Picauville,  Manche).  Il  y  vivait,  dirigé 
dans  les  pratiques  de  la  piété  par  les  lettres  de  l'abbé  de  Rancé,  et  y 
faisait  donner  par  le  P.  Le  Valois  des  retraites  ou  exercices  spirituels 
aux  ecclésiastiques  et  aux  gentilshommes  de  la  contrée.  Il  y  avait  fait 
construire  une  église,  dont  l'abbé  de  Rancé  lui  écrivait,  le  6  no- 
vembre 1676  :  «  Je  prends  toute  la  part  que  je  dois  à  la  joie  que 
vous  avez  eue  de  mettre  la  dernière  main  à  la  maison  du  Seigneur.  » 
On  voit  encore  dans  cette  église  une  Vierge  à  la  chaise  de  Jules 
Romaiu,   donnée  au  Maréchal  par  le  grand  Dauphin. 

U  —  3 
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cité,  soyons  pleins  de  lui  :  ainsi  nos  pensées  seront 
des  pensées  de  Dieu,  nos  discours  des  discours  de 
Dieu^  ;  toute  notre  action  sortira  d'une  vertu  divine. 
Il  me  semble  qu'on  prend  cet  esprit  dans  l'Ecriture. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  vous  vous  trou- 
vez de  ce  pain  de  vie^.  N'y  goûtez- vous  pas  la  vie 
éternelle  ?  ne  s'y  découvre-t-elle  pas  de  plus  en  plus.*^ 
ne  vous  donne-t-elle  pas  une  idée  de  la  vie  que  nous 
mènerons  un  jour  avec  Dieu.^*  Les  patriarches,  les 
prophètes,  les  apôtres  ne  vous  paraissent-ils  pas, 
chacun  dans  son  caractère,  des  hommes  admirables, 
de  dignes  figures  de  Jésus-Christ  à  venir,  ou  de 
dignes  imitateurs  de  Jésus-Christ  venu? 

Il  y  a  près  d'un  an  que  je  n'ai  reçu  de  vos  lettres. 
Ma  consolation  est  que  je  sais  que  vous  ne  m'ou- 
bliez pas.  Pour  moi,  je  vous  offre  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur  au  saint  autel,  et  je  le  prie  de  vous  chan- 
ger en  Jésus-Christ  avec  le  pain,  qui  figure  toute 
l'unité  du  peuple  de  Dieu,  en  sorte  qu'il  n'y  reste 
plus  que  la  figure  extérieure  d'un  homme  mortel. 

2.  Souvenir  de  :  Si  quis  loquitur,   quasi  sermones  Dei.  (I  Petr., 

IV,     II). 

3.  Le  Maréchal  consacrait  une  partie  des  loisirs  de  sa  retraite  à 
l'étude  de  la  Bible,  à  laquelle  il  avait  été  initié  autrefois  dans  les 
réunions  du  Petit  concile  (Voir  la  lettre  du  32  janvier  167g,  p.  io3). 
Le  28  décembre  1677,  l'abbé  de  Raacé  lui  écrivait  :  «  Vous  avez  de 
grandes  obligations  à  Dieu  de  trouver  tant  de  consolations  dans  la 
lecture  des  saintes  Ecritures.  Car  quoiqu'elles  aient  des  charmes  et 
des  beautés  infinies,  vous  n'y  auriez  pas  le  goût  que  vous  y  avez,  s'il 
ne  vous  le  donnait  par  une  grâce  toute  particulière.  C'est  ce  que 
saint  Augustin  demandait  à  Dieu  dans  l'ardeur  de  ses  prières  :  Sint 
Scriplurse  tuse  castse  deliciœ  inex.  Continuez  à  les  aimer  et  à  les  lire. 
Elles  affermiront  de  plus  en  plus  votre  volonté  dans  l'amour  de  J.-C.» 
(Lettre  inédite.  Collection  E.  Levesque). 
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Me  voilà  quasi  à  la  fin  de  mon  travail  \  Monsei- 
gneur le  Dauphin  est  si  grand,  qu'il  ne  peut  pas 
être  longtemps  sous  notre  conduite.  Il  y  a  bien  à 
souffrir  avec  un  esprit  si  inappliqué  :  on  n'a  nulle 
consolation  sensible,  et  on  marche,  comme  dit  saint 
PauP,  en  espérance  contre  Vespércmce.  Car,  encore 
qu'il  se  commence  d'assez  bonnes  choses,  tout  est 
encore  si  peu  affermi  que  le  moindre  effort  du 
monde  peut  tout  renverser.  Je  voudrais  bien  voir 
quelque  chose  de  plus  fondé  ;  mais  Dieu  le  fera  peut- 
être  sans  nous.  Priez  Dieu  que,  sur  la  fin  de  la  course, 
cil  il  semble  qu'il  doit  arriver  quelque  changement 
dans  mon  état,  je  sois  en  effet  ^  aussi  indifférent  que 
je  m'imagine  l'être. 

Adieu,  Monsieur;  aimez-moi  toujours.  Il  me 
semble  que  je  vois  votre  prélat^  de  plus  en  plus  sa- 
tisfait de  vous.  Quoiqu'il  ait  été  à  Paris  assez  long- 
temps, il  a  peu  paru  ici.  Dieu  veuille  nous  faire  selon 
son  cœur,  et  non  selon  le  nôtre  ;  car  nous  serions 
trop  pervers  et  trop  pleins  de  petites  choses. 


167.  —  A  Guillaume  Le  Roy. 

A  Versailles,  16  août  1677. 

Je  ne  sais  par  quel  accident  il  est  arrivé  que  j'aie 

4-  C'est-à-dire  l'éducation  du  Dauphin,  qui  avait  alors  seize  ans. 

5.  In  spem  contra  spem.  (Rom.,  iv,   18.) 

6.  En  effet,  en  réalité. 

7.  L'évèque  de  Goutances,  d'après  la  note  i. 

Lettre  157.  — ■  Guillaume  Le   Roy  était  né   à  Caen,   le  10  janvier 
i6io(ou  peut-être  1C09),  de  David  Le  Roy,  secrétaire  du  Roi,  eld'Op- 
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reçu  votre   écrit   sur   la  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 

portune  de  Choisy.  Par  sa  mère,  il  était  cousin  issu  de  germain  du  fameux 
abbé  de  Choisy.  Il  avait  cinq  frères  et  six  sœurs.  Celles-ci  entrèrent 
toutes  en  relig-ion.  Son  frère  aîné,  Timoléon  Le  Roy,  mort  à  Amboise,  en 
1669,  en  suivant  la  Cour  qui  se  rendait  à  Bordeaux,  fut  successivement 
commis  ou  secrétaire  de  Servien,  de  Sublet  des  Noyers  et  de  LeTellier. 
Un  autre  frère,  Pierre,  mort  le  17  février  i685,  fut  religieux  à  Saint- 
Victor  de  Paris,  puis,  pendant  trente  ans,  abbé  du  Mont-Saint-Eloi,  près 
d'Arras.  Le  plus  jeune,  Louis,  connu  sous  le  nom  de  M.  de  Préfon- 
taine, fut  longtemps  secrétaire  des  commandements  de  Mademoiselle. 

Guillaume  Le  Roy  eut  plusieurs  bénéfices  qu'il  abandonna  en  i665 
par  les  conseils  d'Arnauld,  pour  se  contenter  de  l'abbaye  de  Haute- 
Fontaine,  au  diocèse  de  Châlons,  où  il  mourut  le  19  mars  1684. 
C'était  un  ecclésiastique  d'une  vaste  érudition  et  d'une  grande  régu- 
larité de  vie.  Il  professait  les  opinions  de  Port-Royal,  et  donna,  soit 
dans  sa  maison  de  Mérantais  (commune  de  Magny-les-Hameaux, 
Seine-et-Oise),  soit  dans  son  abbaye  de  Haute-Fontaine,  l'hospitalité 
àplusieurs  prêtres  poursuivis  pour  cause  de  jansénisme.  La  longue  liste 
de  ses  écrits  se  trouve  dans  {'Histoire  ecclésiastique  du  XYii*  siècle  d'El- 
liesdu  Pin,  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  et  le  Supplément  au  nécro- 
loge des  plus  illustres  défenseurs  de  la  vérité  (par  Cerveau),  s.  1.,  1768, 
in-i2.  Relevons-y  seulement  ceux-ci  :  Lettre  sur  la  constance  et  le  cou- 
rage qu'on  doit  avoir  pour  la  vérité,  avec  les  sentiments  de  saint  Bernard 
sur  l'obéissance  qu'on  est  obligé  de  rendre  aux  supérieurs  et  sur  le  dis- 
cernement qu'on  doit  faire  de  ce  qu'ils  commandent  (adressée  aux  reli- 
gieuses de  Port-Royal),  1661,  ia-4  ;  les  Règles  de  la  morale  chrétienne 
recueillies  du  Nouveau  Testament  par  saint  Basile  le  Grand,  Paris,  1661, 
in- 12  ;  Instructions  recueillies  des  sermons  de  saint  Augustin  sur  les 
Psaumes,  Paris,  1663-1665,  7  vol.  in-12  ;  Discours  de  saint  Charles 
Borromée  à  ses  conciles  provinciaux,  Châlons,  i663,  in-12  ;  Lettre  à 
M.  l'archevêque  d'Embrun  louchant  la  lettre  sur  la  constance  et  le  cou- 
rage..., Paris,  1668,  in-4  ;  Explication  de  l'oraison  dominicale  compo- 
sée des  paroles  mêmes  de  saint  Augustin,  Paris,  1678,  in-12.  Guillaume 
Le  Roy  a  en  outre  traduit  le  Discernement  des  esprits,  du  cardinal 
Bona  (1675,  in-12),  les  traités  de  Neercassel,  évèque  de  Castorie,  du 
Culte  des  saints  (1679,  in-8),  De  la  Lecture  de  l'Écriture  sainte  (Colo- 
gne, 1681,  in-8)  et  de  L'Amour  pénitent  (Utrecht,  17^1,  3  vol.  in-12). 

A  consulter  :  Mémoires  historiques  et  chronologiques  sur  l'abbaye  de 
Port-Royal  depuis  la  paix  de  l'Eglise  en  1668...,  Utrecht,  1765,  t.  II  ; 
P.-D.  Iluet,  Les  Origines  de  Caen,  Rouen,  1706,  in-8,  p.  896;  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri  ;  les  Mémoires  du  P.  Rapin,  t.  II,  p.  278  ;  t.  III, 
p.  i48,  82/i  et  835  ;  les  Mémoires  d'Hermant,  éd.  Gazier,  t.  III,  p. 
496  ;    la    Correspondance   de   Chapelain,    éd.    Tamizey   de   Larroque, 
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Trappe*  plus  tard  que  vous  ne  l'aviez  ordonné.  Il 

t.  II,  passim  ;  les  Lettres  de  Fléchier  ;  E.  Jovy,  Le  Testament  de  Guil- 
laume Le  Roy,  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique.  1896,  et 
Spicilcge  de  Vitry,  t.  I  ;  C.  Gilardoni,  L'abbaye  de  Haute-Fontaine  et 
le  jansénisme  dans  le  Perthois,  Vitry-le-François,  1890,  in-8. 

I.  Il  s'agit  d'un  Eclaircissement  sur  une  lettre  de  l'abbé  de  Rancé. 
Voici  l'occasion  de  cet  écrit.  A  la  Trappe,  les  supérieurs  avaient  l'ha- 
bitude d'infliger  à  leurs  subordonnés  des  humiliations  pour  des  fautes 
présumées  par  quelque  apparence,  et  Sainte-Beuve  en  donne  l'exemple 
suivant  tiré  de  la  lettre  même  de  l'abbé  de  Rancé:  «  Ln  religieux  lit 
au  réfectoire  ;  il  s'acquitte  de  cela  avec  plus  de  gravité,  plus  d'em- 
phase, plus  de  distinction,  d'un  ton  de  voix  plus  élevé  que  ses  Frères: 
cela  peut  être  très  pur  en  soi  et  très  innocent,  et  ne  partir  d'aucun 
mauvais  principe.  Cependant  le  Supérieur  croit  devoir  en  prendre  occa- 
sion de  l'interrompre,  de  l'humilier  devant  tous,  de  lui  dire  qu'il  lit 
comme  un  présomptueux,  comme  un  superbe,  s'il  estime  que  cela  peut 
lui  être  utile  et  profitable  à  ses  Frères.  »  C'est  le  fait  même  dont  l'abbé 
de  Haute-Fontaine  avait  été  témoin  lors  de  son  voyage  à  la  Trappe, 
en  1671,  et  qui  l'avait  scandalisé.  Le  religieux  ainsi  repris  était  Dom 
Arsène,  nommé  dans  le  monde  Claude  Cordon,  qui  après  avoir  professé 
la  philosophie  à  Paris  et  exercé  comme  vicaire  le  ministère  paroissial  à 
Saint-Merry,  était  venu  s'enfermer  à  la  Trappe,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  amour  de  l'obéissance  et  de  l'humilité,  et  dont  la  sainte  mort 
(30  février  i683)  est  racontée  dans  les  Relations  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  quelques  religieux  de  la  Trappe.  Paris,  I755,  in-12,  t.  I,  p.  iS". 
(Cf.  le  P.  Léonard  de  Sainte-Catherine,  Notes  sur  la  Trappe,  Bib.  Nat., 
f.  fr.  aij  128.)  Le  Roy  désapprouva  cet  usage,  et,  à  la  prière  de  Rancé 
et  de  D.  Rigobert,  le  maître  des  novices,  leur  donna  son  sentiment  par 
écrit  dans  sa  Lettre  à  un  abbé  régulier  ou  dissertation  sur  le  sujet  des  humi- 
liations et  autres  pratiques  de  religion,  où  il  se  plaçait  dans  l'hypothèse 
qu'à  la  Trappe,  les  supérieurs  punissaient  pour  des  fautes  fictives  et 
imaginées  par  eux.  Rancé  se  défendit  de  recourir  à  des  fictions  et  a 
des  mensonges.  Il  soutint  que,  si  une  action  se  pi-ètait  à  deux  interpré- 
tations, il  lui  était  loisible,  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  moines,  de 
s'en  tenir  à  la  plus  fâcheuse.  Non  content  de  donner  des  éclaircissements 
à  Le  Roy,  il  écrivit  contre  la  dissertation  de  celui-ci  une  lettre  qu'il 
adressa  à  Vialart,  évéque  de  Châlons.  Il  s'v  montrait  fort  vif.  Cepen- 
dant les  choses  en  seraient  restées  là,  si  l'écrit  de  Rancé  ÇLettre  d'un 
abbé  régulier  sur  le  sujet  des  humiliations  et  autres  pratiques  de  religion, 
Paris,  1677,  in-i8)  livré  à  l'impression,  n'avait  mis  le  public  dans  la  con- 
fidence de  la  discussion.  Le  Roy  s'en  plaignit,  et  même  rédigea  l'Eclair- 
cissement dont  il  s'agit,  mais  il  ne  voulut  point  le  publier  sans  avoir 
pris  l'avis  de  ses  amis  de  Port-Royal  et  de  M.  de  Condom. 
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m'a  enfin  été  remis,  et  j'ai  été  fort  édifié  des  senti- 
ments d'humilité,  de  charité  et  de  modestie  que 
Dieu  vous  a  inspirés  en  cette  occasion. 

Je  reconnais  avec  vous  qu'on  ne  peut  vous  con- 
damner sans  avoir  vu  la  Dissertation  qui  a  donné 
lieu  à  la  lettre  ;  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vue,  n'ayant 
aucune  raison  de  vous  blâmer,  doivent  présumer 
pour  votre  innocence. 

Sans  juger  ce  qu'il  y  a  ici  de  personnel,  il  y  a  su- 
jet de  louer  Dieu  de  ce  que  vous  et  M.  l'Abbé  êtes 
d'accord  dans  le  fond,  puisqu'il  convient  que  les  cor- 
rections fondées  sur  le  mensonge  n'ont  point  de  lieu 
parmi  les  chrétiens,  et  que  vous  avouez  aussi  qu'on 
ne  peut  avec  raison  rejeter  celles  qui  se  fondent  sur 
des  fautes  présumées  par  quelque  apparence  ^ 

Ainsi  la  vérité  ne  souSre  point  dans  votre  contes - 

3.  La  lettre  d'Arnauld  à  Le  Roy  sur  le  même  sujet  et  contenant 
les  mêmes  conseils,  est  du  22  mai  1677  (OEuvres  d'Arnauld,  éd.  de 
Lausanne,  t.  II,  1776,  p.  i).  Une  autre  lettre  du  même  docteur,  du 
18  juin  {ibid.,  p.  7),  montre  que  Le  Roy  n'avait  pas  attendu  la  ré- 
ponse de  Bossuet  pour  prendre  le  parti  du  silence.  —  Avant  l'impres- 
sion de  la  Lettre  de  Rancé,  Arnauld,  écrivant  à  Le  Roy  au  retour 
d'un  voyage  à  la  Trappe,  jug^eait  le  différend  dans  le  même  sens 
que  fait  ici  Bossuet  et  justifiait  l'emploi  des  humiliations  par  son  vrai 
motif.  «  Ce  différend  se  réduit  presque  à  rien,  puisque,  de  sa  part,  il 
(l'abbé  de  Rancé)  déclare  qu'il  ne  prétend  point  autoriser  les  fictions 
proprement  dites,  et  que,  de  la  vôtre,  vous  protestez  ne  vouloir  com- 
battre en  aucune  sorte  les  humiliations  dont  on  se  sert  avec  tant  de 
fruit  pour  aider  les  âmes  qui  se  veulent  donner  à  Dieu  sans  réserve, 
et  arracher  jusqu'aux  plus  profondes  racines  d'orgueil  et  de  vanité 
qui  pourraient  rester  en  elles,  sans  qu'elles  s'en  aperçussent,  si  ces 
occasions  ne  les  découvraient.  »  ÇOEuvres  d'Antoine  Arnauld,  t.  I, 
p.  715,  lettre  du  3o  sept.  i673.)Dans  le  manuscrit  1 2/ii  de  la  Mazarine, 
qui  contient  en  marge  de  la  lettre  de  Rancé  les  observations  de  l'abbé 
Le  Roy,  ce  dernier,  au  sujet  de  la  correction  des  fautes  présumées  par 
fjiielque  apparence,  note  «  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela.  » 
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tation,  et  il  me  semble  aussi,  Monsieur,  jusqu'ici 
que  la  charité  n'y  est  point  blessée. 

Si  M.  l'abbé  de  la  Trappe  vous  a  imputé,  comme 
vous  le  dites,  un  sentiment  que  vous  n'avez  pas, 
vous-même,  vous  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  fait  dans  le 
dessein  de  vous  nuire,  et,  tout  au  plus,  il  se  pourrait 
faire  qu'il  aurait  mal  pris  votre  pensée  :  erreur  qui 
après  tout  est  fort  excusable. 

Les  paroles  fortes  et  rudes  dont  il  se  sert  dans  sa 
lettre^  ne  tombent  donc  pas  sur  vous,  mais  sur  une 
opinion  que  vous  jugez  fausse  et  dangereuse  aussi 
bien  que  lui. 

Quant  à  l'impression,  vous  croyez  sur  sa  parole 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  part  ;  et  je  puis  vous  assurer 
que  l'aftaire  s'est  engagée  par  des  conjonctures  dont 
il  n'a  pas  été  le  maître  ^ 


3.  Par  exemple,  Rancé  disait  à  son  critique,  qui  blâmait  les  Pères 
des  déserts  d'Orient  et  surtout  saint  Jean  Climaque,  abbé  du  Sinaï  : 
«  En  vérité,  vous  renversez  Sinaï  de  fond  en  comble,  vous  ravag-ez 
toute  la  sainteté  de  la  Thébaide,  et  vous  faites  plus  de  désordre  dans 
Nitrie  et  dans  Scété  par  quatre  traits  de  plume  que  les  Barbares  par 
toutes  leurs  incursions.  «  Cette  vivacité  déplut  à  Fléchier,  qui  écrivit 
à  Le  Roy  le  a3  juillet  1677:  «  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  été  trop 
édifié  de  la  manière  dont  il  (M.  de  la  Trappe)  soutient  sa  cause.  Son 
zèle  a  quelque  degré  de  chaleur  [de  plus]  qu'il  ne  faudrait,  et  j'au- 
rais désiré,  si  je  l'ose  dire,  plus  de  douceur  dans  un  solitaire  de  sa 
vertu  et  de  sa  réputation.  »  (Dans  un  recueil  manuscrit  de  copies 
faites  par  Mlle  de  Théméricourt,  et  communiqué  par  M.  A.  Gazier, 
P.  R.  47,  in-fo,  p.  796.)  Il  faut  observer  que  ces  mots:  Vous  renver- 
sez Sinaï  de  fond  en  comble,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  manus- 
crit (cf.  Bibl.  Mazarine,  12^0  et  12/I1),  mais  seulement  dans  l'im- 
primé. 

4.  L'abbé  de  Rancé  écrit  lui-même,  le  5  mars  1678,  à  l'abbé  Fa- 
vier  :  «  La  Réponse  que  je  vous  fis  voir  ici  à  la  Dissertation  qui  atta- 
quait les  humiliations,  a  fait  un  grand  bruit.  Comme  j'en  avais  donné 
quelques  copies,  on  les  a  fait  courir  par  le  monde...  »  Dans  le  premier 
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J'avais  vu  sa  lettre  manuscrite,  parce  qu'elle 
s'était  répandue  sans  la  participation  de  M.  l'Abbé  ; 
et  le  récit  que  m'ont  fait  des  personnes  très  sincères, 
de  tout  ce  qui  s'est  passé,  m'a  convaincu  que  l'im- 
pression était  inévitable. 

Une  chose  qui  s'est  faite  sans  dessein  et  par  un 
accident  qui  ne  pouvait  être  ni  prévu  ni  empêché, 
n'a  pas  dû  offenser  un  homme  aussi  équitable  que 
vous,  et  aussi  solidement  chrétien. 

El,  en  effet,  votre  écrit,  plein  de  sentiments  cha- 

moment,  l'abbé  de  la  Trappe  avait  été  très  fortement  irrité  contre 
l'auteur  de  la  divulgation  de  sa  lettre  :  «  ...  Il  n'y  a  point  de  mauvais 
tours  que  je  n'attende  du  personnage  qui  m'a  fait  celui-ci.  L'action 
est  si  noire  que  je  n'oserais  la  qualifier  des  termes  qu'elle  mérite... 
Ma  pensée  était  bien  éloignée  de  la  rendre  publique  (^ma  lettre)  et  je 
n'en  ai  donné  copie  qu'à  deux  ou  trois  de  mes  amis,  dont  il  a  été  l'un, 
mais  dans  la  dernière  confiance.  Il  me  promit  le  secret,  et  vous  voyez 
comme  quoi  il  me  l'a  gardé...  »  (Lettre  à  M.  de  Brancas,  du  28  oc- 
tobre 1676.  Collection  E.  Levesque").  A  la  même  époque,  le  6  novembre 
1676,  l'abbé  de  Rancé  écrivait  au  Maréchal  de  Bellefonds:  «...  J'en 
donnai  une  copie  à  ce  bon  abbé,  dont  vous  savez  que  je  n'ai  pas  sujet 
de  me  louer.  Il  était  mon  ami  en  ce  temps-là  et  s'engagea  de  parole  à  moi 
qu'il  ne  la  montrerait  à  personne.  Il  s'est  avisé  depuis  quelques  jours 
de  la  donner  à  la  sœur  Thérèse,  carmélite  du  Bouloi,  qui  aussitôt  l'a 
mise  entre  les  mains  de  quelques  docteurs  de  ses  amis  afin  d'y  trouver 
à  quelque  prix   que  ce    soit   quelque  chose  que  l'on  puisse  censurer. 

L'écrit  n'a  rien  qui  ne  soit  très  catholique Ces  Messieurs  ont  cru 

d'abord  qu'il  y  avait  quelques  endroits  que  l'on  pourrait  censurer... 
Depuis,  on  m'écrit  que  l'on  ne  croyait  pas  que  cela  eût  des  suites  » 
(^Lettre  inédite,  même  collection). 

Le  grand  Arnauld,  d'accord  avec  l'abbé  de  Rancé  pour  le  fond  de 
la  question,  prit,  au  sujet  de  la  divulgation  de  la  lettre,  parti  pour  Le 
Roy.  «  Je  pense,  écrit-il  à  l'abbé  de  Haute-Fontaine,  que  vous  savez 
que  cela  Q'impressioii)  est  arrivé  par  l'avarice  d'un  libraire  qui  l'a  im- 
primée sans  en  parler  à  personne,  sur  une  copie  pleine  de  fautes  qui 
lui  était  tombée  entre  les  mains.  Vous  me  direz  que  si  on  n'en  avait 
pas  donné  de  copies,  il  n'aurait  pas  eu  celle-là.  Cela  est  vrai,  et  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  faute  de  celui  à  qui  vous  aviez  écrit.  » 
(Lettre  du  22  mai  1677.) 
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ritables,  ne  montre  en  vous,  Monsieur,  aucune  ai- 
greur ;  mais  il  me  semble  seulement  que  vous 
croyez  trop  que  M.  l'Abbé  a  tort. 

Ce  que  je  viens  de  dire  en  toute  sincérité  et  avec 
une  certaine  connaissance',  vous  doit  persuader  qu'il 
n'en  a  aucun.  Et,  pour  moi,  je  crois,  Monsieur,  que 
Dieu  a  permis  la  publication  de  cet  écrit,  afin  que 
l'Eglise  fût  édifiée  par  un  discours  où  toute  la  sain- 
teté, toute  la  vigueur  et  toute  la  sévérité  de  l'ancienne 
discipline  monastique  est  ramassée. 

J  ai  lu  et  relu  cette  sainte  lettre  ;  et  toutes  les  fois 
que  je  l'ai  lue,  il  m'a  semblé,  Monsieur,  que  je 
voyais  revivre  en  nos  jours  l'esprit  de  ces  anciens 
moines  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  et  cette 
prudence  céleste  des  anciens  abbés,  ennemie  de  la 
prudence  de  la  chair  ^  qui  traite  par  des  principes  et 
avec  une  méthode  si  sûre  les  maux  de  la  nature  hu- 
maine. 

Laissez  donc  courir  cette  lettre,  puisque  Dieu  a 
permis  qu'elle  vît  le  jour.  Il  arrivera  sans  doute 
qu'elle  donnera  occasion  de  blâmer  et  vous  et 
M.  l'abbé  de  la  Trappe  :  vous,  qu'on  verra  accusé 
par  un  si  saint  homme,  et  lui,  pour  avoir  accusé 
si  sévèrement  un  ami  dont  le  nom  est  grand  parmi 
les  gens  de  piété  et  de  savoir. 

Mais  si  vous  demeurez  tous  deux  en  repos  et  que 
vous,  Monsieur,  en  particulier,  qui  êtes  ici  l'atta- 
qué, méprisiez  les  discours  des  hommes  en  l'honneur 

5.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  avec  une  connaissance  certaine. 

6.  La  prudence  de  la  chair,  des  mondains  :   Prudcntia  carnis,  mors 
est.  (Rom.,  vin,  6.) 


^2  CORRESPONDANCE  [août  1677 

de  Celui  qui,  étant  la  sagesse  même,  n'a  pas  dédaigné 
d'être  l'objet  de  leur  moquerie,  ces  blâmes  se  tour- 
neront en  louanges  et  en  édification,  et  même  bientôt. 

Ainsi,  loin  d'être  d'avis  que  la  Dissertation  soit 
imprimée,  je  ne  puis  assez  louer  la  résolution  oii 
vous  êtes  de  communiquer  vos  réflexions  à  très  peu 
de  personnes,  et  je  me  sens  fort  obligé  de  ce  que 
vous  avez  voulu  que  je  fusse  de  ce  nombre. 

Les  réflexions,  Monsieur,  toutes  modestes  qu'elles 
sont,  sont  tournées  d'une  manière  à  vouloir  qu'on 
donne  un  grand  tort  à  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  et  un 
tort  certainement  qu'il  n'a  pas,  puisqu'il  n'a  aucune 
part  aux  copies  qui  ont  couru  de  sa  lettre  en  manus- 
crit, ni  à  l'impression  qui  s'en  est  faite. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Dissertation,  de  quelque 
part  qu'elle  fût  imprimée,  soit  de  la  sienne,  soit  de 
la  vôtre,  elle  ne  peut  plus  servir  qu'à  montrer  un 
esprit  de  contestation  parmi  des  personnes  qui  ont 
la  paix  et  la  charité  dans  le  fond  du  cœur. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  la  liberté  que  je  prends 
de  vous  dire  mes  pensées  :  je  vous  assure  que  je  le 
fais  sans  aucune  partialité,  et  dans  le  dessein  de 
servir  également  les  uns  et  les  autres.  Quand  vous 
ne  direz  mot,  votre  humilité  et  votre  silence  parle- 
ront pour  vous,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  ce  que  vous 
dites  des  prosternements pour  fautes  légères.  J'avoue 
qu'étant  employés  sans  discrétion,  ils  font  plus  de 
mal  que  de  bien  et  font  recevoir  indifféremment  les 
pénitences  ;  mais,  étant  ordonnés  à  propos,  ils  humi- 
lient les  superbes  et  les  font  rentrer  en  eux-mêmes  : 
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et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  doute  qu'ils  puissent 
être  utilement  employés  pour  les  fautes  les  plus  lé- 
gères, puisque  même,  comme  vous  savez  beaucoup 
mieux  que  moi,  il  n'y  en  a  point  de  légères  à  qui  a 
sérieusement  pensé  de  quel  fonds  elles  viennent 
toutes,  à  quoi  elles  portent  et  à  qui  elles  déplaisent. 
Au  reste,  en  finissant  cette  lettre,  je  ne  puism'em- 
pêcher  de  vous  témoigner  combien  je  désire  de  vous 
connaître  autrement  que  par  vos  ouvrages.  Votre 
esprit  que  j'y  ai  connu,  et  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'en  faire  toujours  des  présents,  m'ont  atta- 
ché particulièrement  à  votre  personne.  Excusez  si, 
pour  vous  sauver^  la  peine  que  vous  donnerait  ma 
méchante  écriture,  je  n'ai  pas  écrit  de  ma  main.  Je 
suis  avec  tout  le  respect  et  l'attachement  possible,  etc. ^. 

7.  Sauver,  épargner.  «  Troïle  est  utile  à  ceux  qui  ont  trop  de  bien,... 
il  leur  sauve  la  peine  d'amasser  de  l'argent.  «  (La  Bruyère,  De  la  so- 
ciété et  de  la  conversation.^  «  Un  peu  de  théologie  aurait  sauvé  à 
Grotius  une  si  grossière  bévue.  »  (Bossuet,  Seconde  instruction  contre 
R.  Simon,  1703.) 

8.  Sainte-Beuve,  en  citant  cette  lettre  (Port-Royal,  t.  IV,  p.  65), 
s'écrie  avec  raison  ;  «  Quelle  souveraine  et  parfaite  mesure  de  pa- 
roles et  d'estime  entre  les  deux  !  Quelle  délicatesse  dans  l'inégalité, 
le  moins  bien  partagé  ne  pouvant  que  se  croire  trop  honoré  encore  ! 
Il  n'y  a  que  les  vrais  puissants  pour  avoir  un  pareil  tact,  quand  ils 
s'en  mêlent.  Il  fallait  faire  entendre  à  M.  Le  Roy  qu'il  aurait  tort  de 
paraître   même  avoir   raison   en   face   d'un  homme    comme   Rancé.  » 

Sur  cette  querelle,  connue  sous  le  nom  d'affaire  des  fictions, 
voir  Sainte-Beuve,  ibid.,  t.  IV,  p.  61-67  ;  les  différentes  Vies  de 
Rancé,  par  Marsollier,  Le  Nain,  l'abbé  Dubois  (Paris,  1876,  2  vol. 
in-8)  ;  D.  Marie  Serrant,  L'Abbé  de  Rancé  et  Bossuet,  ch.  ix,  p.  i38 
seq.,  et  le  compte  rendu  de  ce  dernier  ouvrage  par  M.  A.  Gazier, 
dans  la  Revue  critique  du  i3  juin  igo^.  Les  documents  manuscrits  à 
consulter  sont  les  n"*'  la^o  et  12^1  de  la  Mnzarine,  le  n"  2067  de 
l'Arsenal,  et  surtout  le  recueil  de  M.  A.  Gazier  (P. -R.,  47),  contenant 
environ  cent  cinquante  lettres  écrites  par  Le  Roy  ou  à  lui  adressées. 
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i58.  —  Guillaume  Le  Roy  a  Bossuet. 

30  août  1677. 
Monseigneur, 
Il  y  a  longtemps  que  je  suis  obligé  de  joindre  au  profond 
respect  et  à  la  singulière  vénération  que  je  dois  à  votre  per- 
sonne sacrée  et  aux  éminentes  qualités  qui  accompagnent 
votre  dignité  une  reconnaissance  particulière  pour  l'extrême 
bonté  et  l'extrême  charité  qu'il  vous  a  plu  exercer  envers 
mon  neveu ^  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  et  cette  reconnaissance  a 
été  aussi  grande  dans  mon  cœur  que  si  j'avais  été  assez  heu- 
reux pour  vous  en  pouvoir  donner  divers  témoignages.  Je 
n'ai  osé  prendre  la  hardiesse  de  le  faire  par  des  lettres,  et, 
dans  l'état  où  je  suis-,  je  n'espérais  pas  d'en  rencontrer  jamais 
l'occasion.  Mais,  Monseigneur,  la  lettre  si  obligeante  et  si 
pleine  de  bonté  dont  il  vous  a  plu  m'honorer  sur  le  sujet  de 
ce  qui  est  arrivé  entre  M.  l'abbé  de  la  Trappe  et  moi  ^,  m'en- 
gageant  à  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire,  m'offre  un 
moyen  favorable  de  vous  témoigner  la  reconnaissance  que  je 
suis  obligé  d'avoir  pour  ces  grandes  grâces  dont  mon  neveu 
vous  était  redevable  et  le  respect  que  je  vous  dois  par  tant  de 
titres.  J'ai  fait  paraître  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée  combien.  Monseigneur,  j'admirais  cette  charité  que 

Lettre  i58.  —  Communiquée  par  M.  A.  Gazier,  qui  en  avait  pu- 
blié une  partie  d'après  une  copie  Faite  sur  l'orig^inal  par  Mlle  de  Thé- 
méricourt,  aux  mains  de  qui  passèrent  les  papiers  de  Port-Royal  après 
1709. 

1.  Ce  neveu,  nommé  Le  Roy,  comme  son  oncle,  était  mort  en  1673. 
Une  lettre  de  condoléance  adressée  par  le  grand  Arnauld  à  l'abbé  de 
Haute-Fontaine  (OEiwres,  t.  IV,  p.  loi),  nous  apprend  que  le  jeune 
Le  Roy  suivait  le  parti  des  armes  et  pouvait  espérer  de  faire  figure 
à  la  cour.  (Op.  cit.') 

2.  Le  Roy  fait  allusion  à  la  vie  retirée  qu'il  menait  dans  son  abbaye 
de  Champagne. 

3.  C'est  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  au  n"  précédent. 
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vous  aviez  pour  mon  neveu  et  combien  j'en  étais  touché,  et  il 
me  semblait  que  je  partageais  avec  lui  l'obligation  tout 
extraordinaire  qu'il  vous  avait.  La  reconnaissance  que  j'en  ai 
est  aussi  vive  que  s'il  était  encore  vivant,  et  je  me  représente 
que  les  assistances  que  vous  avez  la  bonté  de  lui  rendre  main- 
tenant devant  Dieu  par  vos  saintes  prières  font  que  vous  con- 
tinuez d'être  son  bienfaiteur,  et  par  conséquent  aussi  le  mien, 
d'une  manière  qui  surpasse  autant  les  bienfaits  temporels 
que  les  biens  spirituels  et  incorruptibles  sont  au-dessus  des 
biens  corruptibles  et  passagers. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
déférence  que  je  vous  dois  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  touchant  la  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  et 
l'Éclaircissement  que  j'ai  fait  en  suite.  J'espère  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  d'observer  religieusement  ce  silence  que  vous  me 
recommandez  avec  tant  de  bonté,  et  dont  l'observation  me 
paraît  si  recommandablc  dans  les  conjonctures  présentes*.  Vos 
prières,  Monseigneur,  m'obtiendront  la  grâce  de  faire  l'usage 
que  je  dois  de  tout  ce  qui  est  arrivé  en  suite  de  ma  disserta- 
tion. J'ai  éprouvé  avec  beaucoup  de  douleur  en  celte  rencontre 
combien  est  vrai  ce  qu'a  remarque  Terlullien^,  que  l'effet 
naturel  des  préventions,  quand  elles  sont  fortes,  est  de  faire 
voir  dans  les  choses  ce  qui  n'y  est  pas  et  d'empêcher  qu'on 
n'aperçoive  ce  qui  y  est. 

Un  homme  fort  éclairé^  me  disait,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'il 
croyait  que  le  temps  dissiperait  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  fâcheux  dans  cette  affaire,  et  produirait  tout  ce  que  la 
vérité  et  la  charité  peuvent  faire  désirer  et  peuvent  promettre. 
J'entre  dans  ce  sentiment  d'autant  plus  qu'il  me  paraît.  Mon- 
seigneur, par  les  termes  de  voire  lettre,  que  c'est  aussi  le  vôtre. 

4.  Il  importait  alors  aux  catholiques  de  ne  pas  fournir  aux  proies 
tants  une  occasion  d'attaquer  ou  de  tourner  en  ridicule  les  institutions 
monastiques. 

5.  Cette  pensée  ne  se  trouve  pas  dans  TertuUien,  mais  dans  la  tra- 
duction que  fit  Rufin  de  l'Apoloçie  d'Origène  par  Paniphile  (P.  G., 
XVII,  col.  545-546.) 

6.  M.  Hamon  (^Note  de  Mlle  de  Tliéméricourt). 
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J'ai  une  extrême  confusion  de  me  voir  aussi  indigne  que  je 
le  suis  de  la  manière  avec  laquelle  vous  daignez  me  traiter, 
et  si  la  divine  Providence  ne  me  tenait  attaché  dans  ma 
retraite  par  des  liens  que  je  ne  puis  rompre,  je  partirais  d'ici 
exprès  pour  vous  aller  assurer  de  vive  voix,  comme  je  le  fais 
par  cette  réponse,  que  je  suis  avec  une  très  sincère  et  très 
profonde  vénération,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  '' . 


159.  —  A  Guillaume  Le  Roy. 

A  Fontainebleau,  5  septembre  1677. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  joie  et  reconnaissance  les  marques 
de  bonté  que  vous  me  donnez  ;  vous  m'avez  renou- 
velé un  souvenir  qui  m'est  bien  cher,  qui  est  celui 
de  M.  votre  neveu'.  J'ai  toujours  eu  regret  de  ne 
l'avoir  point  vu  dans  sa  dernière  maladie  ;  mon  atta- 
chement ici  m'en  empêchait,  mais  ne  m'ôtait  pas  la 
douleur  de  lui  manquer  en  cette  occasion.  Je  loue 
Dieu,  Monsieur,  de  la  résolution  qu'il  vous  donne 
de  garder  sur  le  sujet  de  la  lettre  un  silence  éternel: 
il  sera  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes.  Je  souhaite 
qu'il  se  présente  quelque  occasion  de  vous  embras- 

7.   La  lettre  est  sans  signature  dans  la  copie. 

Lettre  i59.  —  Publiée  par  M.    Gazier  (ibid.),  d'après  une  copie 
faite  sur  l'original  par  Mlle  de  Théméricourt. 
I.   Sur  ce  neveu,  voir  plus  haut,  p.  l\!\,  note  i. 
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ser,  et  je  demeure  en  attendant,    avec    tout   l'atta- 
chement possible,  Monsieur,  votre  très  humble,  etc. 


160.  —  Le  Maréchal  de  Bellefonds  a  Bossuet. 
(Extrait.) 

Dans  la  vérité,  je  ne  saurais  avoir  la  complaisance  de 
blâmer  beaucoup  de  gens  qui,  je  crois,  ne  le  méritent  pas. 
Cependant  je  ne  me  mêle  point  de  justifier  personne  sur  la 
doctrine  :  mais  l'on  ne  peut  souffrir  que  je  témoigne  de  la 
joie  que  les  quatre  évêques'  soient  bien  avec  Sa  Sainteté,  et 

Lettre  i60.  —  «  Nous  n'avons  que  cet  extrait  de  la  lettre  de  M.  de 
Bellefonds,  qui  s'est  trouvé  dans  le  recueil  des  lettres  que  M.  Bossuet 
lui  a  écrites  «  (Note  de  Deforis). 

I.  On  rendait  suspecte  la  soumission  des  quatre  évèques  partisans  de 
Port-Royal.  Nous  croyons  devoir  rapprocher  de  ces  lignes  du  Maréchal 
de  Bellefonds  le  début  d'une  lettre  deRancéàM.  deBrancas  (du  iSaoût 
1676).  «  Je  vous  dis,  en  parlant  de  M.  Arnauld  et  de  ces  Messieurs, 
que  le  Pape  était  content  d'eux  et  qu'il  avait  reçu  leurs  signatures  en 
la  manière  qu'ils  l'avaient  donnée.  Vous  me  répondîtes  ce  que  déjà 
des  personnes  de  piété  m'avaient  donné  comme  une  chose  constante, 
qu'ils  l'avaient  surpris,  et  que  le  Pape  avait  fait  comme  ceux  qui  met- 
tent la  main  devant  leurs  yeux  et  qui  font  semblant  de  ne  pas  voir. 
Cependant,  Monsieur,  il  m'est  tombé  entre  les  mains  depuis  quelques 
jours  l'arrêt  qui  a  été  donné  contre  M.  l'évèque  d'Angers,  qui  porte 
expressément  que  le  Pape,  avec  beaucoup  de  prudence,  a  voulu  rece- 
voir la  signature  de  quelques  particuliers  avec  une  explication  plus 
étendue,  pour  les  mettre  à  couvert  de  leurs  scrupules  et  des  peines 
portées  par  les  constitutions  :  tellement.  Monsieur,  que  non  seulement 
il  n'a  pas  fait  semblant  de  ne  pas  voir  qu'ils  aient  signé  avec  explica- 
tion, mais  même  il  l'a  approuvé  et  s'en  est  contenté.  Je  suis  bien 
heureux,  Monsieur,  de  n'avoir  jugé  personne.  Où  en  serais-je  réduit, 
si  j'avais  condamné  des  gens  que  le  Pape  reçoit  dans  le  fait  même  pour 
lequel  je  les  aurais  condamnés?...  » 

L'arrêt  en  question  est  connu  sous  le  nom  d'arrêt  de  Ninove,  parce 
qu'il  fut  rendu  par  le  Conseil  d'Etat,  siégeant  au  camp  près  de  cette 
ville,  le  3o  mai  1676.  Il  cassait  une  ordonnance  de  l'évèque  d'Angers, 
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que  des  hommes  qui  donnent  de  si  grands  exemples  dans  la 
morale  et  dan?  la  discipline,  soient  purgés  du  soupçon  d'une 
méchante  doctrine. 

Personne  n'a  connaissance  de  ce  que  je  vous  écris,  et  peu 
de  gens  l'auront  à  l'avenir  :  car  j'ose  vous  assurer  que,  si  je 
n'étais  pas  d'un  certain  rang  où  je  dois  une  espèce  d'exemple, 
je  serais  très  content  d'être  humilié  et  scandalisé,  afin  de 
garder  un  silence  où  je  trouverais  beaucoup  plus  de  sûreté. 
Je  vous  demande  réponse  et  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces. 


161 .  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Versailles,  3o  septembre  1677. 

Je  réponds,  suivant  que  vous  le  souhaitez,  à  la 
suite  de  votre  lettre,  que  j'ai  reçue  aujourd'hui  ^  Si 
le  confesseur  qui  vous  oblige  à  ne  point  parler  des 
Cinq  propositions  sans  ajouter  qu'elles  sont  dans 
Jansénius,  prétend  vous  empêcher  seulement  de 
dire  qu'elles  n'y  sont  pas,  il  a  raison.  Car  vous  ne 
devez  pas  dire  qu'elles  n'y  sont  pas,  puisque  même 
ceux  qui  l'ont  soutenu  ont  reconnu  que,  par  respect 
pour  le  jugement  ecclésiastique  qui  déclare  qu'elles 

H.  Arnauld,  du  [\  du  même  mois,  par  laquelle  ce  prélat  interdisait  aux 
dig^nitaires  de  l'Université  d'Angers  de  faire  mention  du  fait  de  Jan- 
sénius dans  la  formule  du  serment  qui  devait  être  exigé  des  licenciés 
et  des  docteurs.  Voir  J.  Grandet,  Histoire  du  séminaire  d'Angers, 
édit.  G.  Letourneau,  Angers,  1898,  in-8,  t.  II,  p.  i-Sa  ;  Récit  de 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Université  d'Angers  pendant  les  années 
i6y6,  i6yj  et  j8  au  sujet  de  la  doctrine  de  Jansénius  et  de  la  signature 
du  formulaire  en  exécution  des  ordres  du  Roi.  S.  1.,  1679,  in-4  (Bibl. 
Nationale,  Ld^  479)- 

Lettre  161.  —  i.  Ce  début  semble  indiquer  que  la  présente  lettre 
avait  été  précédée  d'une  autre  que  nous  n'avons  plus,  et  dans  laquelle 
Bossuet  répondait  à  la  première  partie  de  celle  du  Maréchal. 
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y  sont,  ils  étaient  tenus  au  silence.  Par  la  même  rai- 
son, il  ne  faut  rien  dire  qui  tende  à  faire  voir  qu'on 
doute  si  elles  y  sont,  ou  que  le  jugement  du  Saint- 
Siège,  qui  déclare  qu'elles  y  sont,  soit  équitable  ;  car 
ce  serait  manquer  au  respect  qui  est  dû  à  ce  jugement, 
l'attaquer  indirectement  et  scandaliser  ses  frères. 

Que  si  ce  pieux  religieux  prétend  que  jamais  vous 
n'osiez  nommer  les  Cinq  propositions,  en  disant, 
par  exemple,  qu'elles  ont  fait  grand  bruit  dans 
l'Eglise,  et  autres  choses  historiques  et  indifférentes, 
sans  ajouter  aussitôt  qu'elles  sont  dans  Jansénius, 
il  vous  impose  un  joug  que  l'Eglise  n'impose  pas, 
puisqu'il  n'y  a  rien  dans  ses  jugements  qui  oblige 
les  laïques  à  se  déclarer  positivement  sur  cette  ma- 
tière ^  On  n'a  rien  à  vous  demander,  quand  vous 
ne  direz  jamais  rien  contre  le  jugement  qui  décide 
la  question  de  fait,  et  que,  dans  l'occasion,  vous  di- 
rez que  vous  vous  rapportez  sur  tout  cela  à  ce  que 
l'Eglise  ordonne  à  ses  enfants.  Vous  avez  donc  bien 
fait  de  ne  vous  engager  pas  à  davantage  :  car  la  sin- 
cérité ne  permet  pas  de  donner  des  paroles  en  l'air, 
surtout  dans  un  sacrement,  et  il  est  contre  la  pru- 
dence et  contre  la  liberté  chrétienne,  de  se  laisser 
charger,  sans  nécessité,  d'un  nouveau  fardeau  qui 
pourrait  causer  des  scrupules.  Du  reste,  vous  auriez 
tort  de  blâmer  des  évoques  ^  qui  sont  dans  la  com- 

2.  La  signature  du  formulaire  n'avait  pas  été  exigée  des  laïques. 

3.  Les  quatre  évèques  d'Alet,  de  Painiers,  d'Angers  et  de  Beau- 
vais.  Ces  quatre  prélats,  dans  une  lettre  du  18  août  1668,  avaient 
rendu  compte  au  l'ape  de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  en  faisant 
signer  le  formulaire.  Après  avoir  nié  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  la 
décision  des  faits  non  révélés  et  maintenu  la  distinction  entre  le  fait  et 

II  —  4 
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munion  du  Saint-Siège,  et  dont  la  vie  est  non  seule- 
ment irréprochable,  mais  sainte.  Dites,  sans  hési- 
ter, que  vous  condamnez  ce  que  l'Eglise  condamne, 
que  vous  approuvez  ce  qu'elle  approuve,  et  que 
vous  tolérez  ce  qu'elle  a  trouvé  à  propos  de  tolérer  ; 
dites  cela  quand  il  le  faudra,  sans  affectation,  et  quand 
l'édification  du  prochain  ou  quelque  occasion  con- 
sidérable le  demandera.  Persistez  à  demeurer  dans 
le  dessein  de  garder  le  silence  sur  ces  matières,  au- 
tant que  vous  le  pourrez  sans  trop   gêner  votre  es- 


le  droit,  ils  s'exprimaient  ainsi  :  «...  Il  n'y  avait  donc  point  d'autre  voie 
que  celle  que  nous  avons  tenue,  qui  nous  pût  d'une  part  faire  éviter  des 
écueils  si  dang^ereux,  et  par  laquelle  nous  pussions  néanmoins  de  l'autre 
faire  rendre  à  nos  ecclésiastiques,  selon  l'ordre  du  souverain  Pontife,  un 
témoignag-e  entier  et  accompli  de  leur  foi.  C'est  pourquoi  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  retrancher  les  difficultés  en  expli- 
quant le  sens  de  la  signature  par  la  doctrine  très  constante  et  univer- 
sellement reçue  de  tous  les  théologiens,  qui  est  que  l'Eglise  n'est  in- 
faillible que  dans  le  jugement  des  dogmes,  et  que,  dans  d'autres 
questions,  elle  n'exige  des  fidèles  que  de  respecter  l'autorité  de  leurs 
pasteurs  et  de  ne  pas  s'élever  avec  orgueil  pour  les  contredire.  Ainsi, 
Très  saint  Père,  par  l'éclaircissement  de  cette  doctrine,  nous  avons 
empêché  les  irréligieux  de  se  parjurer,  les  faibles  de  tomber,  les  forts 
d'être  persécutés.  Et  cependant  nous  n'avons  pas  exigé  un  témoignage 
moins  sincère  et  moins  entier  de  ce  qui  regarde  la  foi,  puisque  nous 
avons  expressément  déclaré  à  tous  que  le  sens  de  la  signature  était  que 
tous  les  dogmes  qui  ont  été  condamnés  dans  les  Cinq  propositions  par 
le  Saint  Siège  apostolique  et  par  l'Eglise  étaient  semblablement  con- 
damnés, pleinement,  entièrement  et  de  bonne  foi  et  sans  fraude,  par 
ceux  qui  souscrivaient  et  qui  rejetaient  ces  propositions  de  tout  leur 
cœur  dans  quelque  lieu  qu'elles  se  trouvassent...  »  (Dans  la  Poix  de 
Clément  IX,  ou  démonslralion  des  deux  faussetés  capitales  avancées  dans 
l'Histoire  des  Cinq  propositions.  Chambéry,  1700,  in-12,  p.  172  et 
suiv.).  Après  la  réception  de  cettre  lettre,  Clément  IX  déclara  au 
Roi,  par  un  bref  du  28  septembre  1668,  qu'il  était  satisfait,  et  un 
arrêt  du  Conseil,  du  33  octobre  de  la  même  année,  notifia  cette  dispo- 
sition du  Pape.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  paix  de  l'Eglise  ou  paix  de 
Clément  IX. 
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prit  dans  la  conversation  :   qui  vous  en  demandera 
davantage,  excède  les  bornes. 

En  voilà  assez  pour  répondre  à  votre  question  : 
du  reste,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en  peu  de 
mots  mes  sentiments  sur  le  fond.  Je  crois  donc  que 
les  propositions  sont  véritablement  dans  Jansénius, 
et  qu'elles  sont  l'âme  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a 
dit  au  contraire  me  paraît  une  pure  chicane  et  une 
chose  inventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise. 
Quand  on  a  dit  qu'on  ne  devait  ni  on  ne  pouvait 
avoir  à  ses  jugements  sur  les  points  de  fait  une 
croyance  pieuse  \  on  a  avancé  une  proposition  d'une 
dangereuse  conséquence,  et  contraire  à  la  Tradition 
et  à  la  pratique.  Comme  pourtant  la  chose  était  à 
un  point  qu'on  ne  pouvait  pas  pousser  à  toute  ri- 
gueur la  signature  du  Formulaire  sans  causer  de 
grands  désordres  et  sans  faire  un  schisme,  l'Eglise  a 
fait  selon  sa  prudence  d'accommoder  cette  affaire  et 
de  supporter  par  charité  et  condescendance  les  scru- 
pules que  de  saints  évêques  et  des  prêtres,  d'ailleurs 
attachés  à  l'Eglise,  ont  eus  sur  le  fait.  Voilà  ce  que 
je  crois  pouvoir  établir  par  des  raisons  invincibles  ; 
mais  cette  discussion  vous  est,  à  mon  avis,  fort  peu 
nécessaire.  Vous  pouvez,  sans  difficulté,  dire  ma 
pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  trouverez  à  propos,  tou- 
tefois avec  quelque  réserve.  J'ai  appris  de  l'Apôtre  à 

4.  Tabaraud  a  reproché  avec  raison  au  cardinal  de  Bausset  d'avoir 
ici  altéré  le  texte  de  Bossuet  en  imprimant  (^Histoire  de  Bossuet,  I.  II, 
§  xviii)  :  «  Quand  on  a  dit  qu'on  ne  devait  ni  ne  pouvait  avoir  à  ses 
jugements  sur  tous  les  points  de  fait  qu'une  croyance  pieuse...  »  (Ta- 
baraud, Supplément  aux  Histoires  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  Paris,  1822, 
in-8,  p.  3i-33.) 
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ne  point  trahir  la  vérité,  et  aussi  à  ne  point  donner 
l'occasion  de  troubles  à  ceux  qui  en  cherchent  ^ 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fortifie  et  vous  fonde  de 
plus  en  plus  sur  l'humilité.  C'est  bien  fait  de  sou- 
haiter l'abaissement  et  de  le  recevoir  avec  joie  quand 
Dieu  l'envoie;  mais  vous  avez  raison  de  mesurer 
sur  cela  votre  conduite  au  rang  oii  Dieu  vous  a  mis, 
en  gémissant  toujours  devant  lui  de  ne  pouvoir  pas 
vous  cacher  et  vous  anéantir  davantage.  Etre  caché 
en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  c'est  la  vraie  vie.  Nous 
sommes  morts  ^  et  malheur  à  nous  si  nous  vivons 
sur  la  terre. 


162.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
Je  fis,  il  y  a  sept  ou  huit  mois,  l'histoire  du  droit  romain, 
où  j'ai  fait  entrer  par  occasion  les  vies  des  jurisconsultes 
anciens  et  modernes.  Je  croyais  la  faire  servir  seulement 
comme  de  préface  à  la  traduction  que  je  fis,  il  y  a  environ 
cinq  ans,  des  livres  des  Lois  de  Cicéron,  que  j'ai  revue  depuis 
peu  ;  mais  mes  amis,  dont  la  plupart  sont  personnes  habiles, 
m'ont  conseillé  d'en  faire  un  volume  séparé.  Je  fais  état  que 
ces  deux  petits  ouvrages  se  suivront  de  près,  et  je  me  flatte 
que  vous  me  ferez  l'honneur  d'être  leur  protecteur,  ainsi  que 
M.  le  Maître  des  Requêtes  Bossuet  '■  me  l'a  fait  espérer.  C'est 

5.  Allusion  à  II  Cor.,  XI,  10-12  (Cf.  Ledieu,  t.  II,  p.  444). 

6.  Souvenir  de  Coloss.,  m,  2-3.  —  Ce  dernier  alinéa  a   été  omis 
par  les  éditeurs  venus  après  Deforis. 

Lettre  162.  —  Publiée  par  Ch.  Urbain,  Un  Cousin  de  Bossuet,  p.  62. 
I.    C'est  Antoine  Bossuet,  frère  aîné  de  M.  de  Condom.  Il  avait  été 
pourvu  d'un  office  de  maître  des  requêtes  en  1675. 
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pour  cela  que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  l'épître 
dédicatoire  du  premier  qui  verra  le  jour.  Je  vous  supplie, 
Monseigneur,  de  faire  en  sorte  que  je  puisse  savoir  si  vous  en 
serez  content,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  vous  rendre 
satisfait  et  de  vous  témoigner  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de 
respect  que  je  suis... 

A  Dijon,  le  24^  novembre  1677. 


i63.  —  A  Michel- Ange  Ricci. 

Viro  darissimo  amplissimoque ,  MichaeliAngelo  Riccio. 

Ego  te,  Vir  clarissime,  ac  singulares  animi  tui 
dotes,  et  célébrante  fama,  et  affirmai! tibus  viris 
summo  ingénie  summaque  dignitate  prœditis,  pri- 
dem  habeo  cognitas.  Illi  te  omni  litteratura  cultis- 
simum,  te  antiquae  theologiae  ac  disciplinae  scien- 
tissimum  pariter  ac  retinentissimum  prœdicabant  ; 
te  amplissimas  quasque  dignitates  et  virtute  prome- 
ritum  et  animo  supergressum  in  publica  commoda 
totum   incumbere,    dignumque     omnino  esse  quo 


Lettre  183.  —  Michel-Ange  Ricci,  né  à  Rome  en  1619,  mort  le 
12  mai  i68i,  fut  aussi  remarquable  par  ses  vertus  que  par  ses  lu- 
mières. Il  se  distingua  surtout  dans  les  mathématiques  et  il  a  laissé  un 
traité  De  marimis  et  minimis,  1681,  in-8.  Consulteur  du  Saint-Office 
et  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Indulgences,  il  fut  fait  cardi- 
nal par  Innocent  XI  en  1681,  mais  n'accepta  la  pourpre  qu'avec  répu- 
gnance. On  le  disait  hostile  à  la  cour  de  France  et  favorable  aux 
jansénistes.  11  fut  l'un  des  théologiens  chargés  d'examiner  la  version 
italienne  de  \'Exposition  (y o'\r  l'Appendice  I,  p.  ^07),  et  les  éloges  que 
lui  décerne  iciBossuet  étaient  sans  doute  destinés  à  hâter  l'approbation 
de  ce  travail.  Cette  approbation  fut  donnée  seulement  le  5  août  1678. 
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Innocentius  XI,  Pontifex  vere  sanctissimus,  pluri- 
mum  uteretur.  Quae  quidem  a  me  non  eo  comme- 
morantur,  quo  viro  modestissimo  adblandiar,  au 
vicem  rependam  iis  laudibus  quas  in  me  paucis 
gravissimisque  sententiis  amplissimas  contulisti  ; 
verum  quo  intelligas  quanti  tefaciam,  fidemque  ha- 
beas  flagitanti  ut  quem  ornasti  diligas.  Id  quidem 
ego,  Vir  clarissime,  nisi  me  vita  destituât,  omni  of- 
ficii  atque  obsequii  génère  promerebor. 

In  Régi  a  San-Germana,  12  kal.  jan.  1678. 


16  f\.  —  Au  P.  François  -  Laurent  Brancati 
DE  Laurea. 


Reverendissimo  PatriM^"  Laurentio  de  Laurea,  J^acobus 
Benignus,  episcopus  Condomensis .     ' 

Homini  religiosissimo  atque  in  theologia  Versatis- 
simo  quem  Roma  miretur  et  consulat,  quem  omnes 
ubique  purpura  dignissimum  judicent*,  Reverendis- 


Lettre  164.  —  François-Laurent  Brancati  de  Laurea,  ou  Lauria, 
né  à  Lauria,  en  Calabre,  le  10  avril  1612,  appartenait  à  l'Ordre  des 
Frères  Mineurs  conventuels.  Il  était  consulteur  et  qualificateur  du 
Saint-Office  et  garde  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  Alesandre  Vil 
avait  coutume  de  l'appeler  Sedis  apostolicœ  brachium.  Il  mourut  le  3o 
novembre  i6g3.  Voir  G.  Moroni,  Dizionario  di  erudiz\one  storico- 
ecclesiasiica,  Venise,  i84o,  in-8,  t.  VI,  p.  28  ;  et  aussi  les  lettres 
d'Arnauld  (Œuvres,  éd.  de  Lausanne,  t.  III,  p.  228,  283  et  673;  cf. 
t.  XXV,  p.  825). 

1.  Il  fut  fait  cardinal  en  1681,  par  Innocent  IX.  Il  avait  failli 
l'être  dès  1667  par  son  ami  Clément  IX;  mais  alors  Bona  lui  fut  pré- 
féré. On  peut  lire,  à  ce  sujet,  une  curieuse  anecdote  du  Menagiana 
(édit.  de  1741,  t.  III,  p.  iio). 
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iiime  Pater,  mea  scripte  probari,  cum  mihi  honori- 
fi^,um  esse  sentio,  tum  haereticis  nostris  spero 
sabitare  futurum.  Nimirum  illi  jactare  non  desinunt 
div>rsissimas  inter  nos  de  fide  quoque  esse  senten- 
tias,  a  Gallis  dfssentire  Romanos,  neque  unquam 
eventurum  ut  opusculum  meum  Romœ  approbarem  : 
honines  rerum  nostrarum  imperitissimi,  qui  catho- 
licun  episcopum  ab  Ecclesia  Romana  dissidere  posse 
putait,  aut  Romse  non  placere,  quam  ego  unam 
sum  prosecutus,  expositam  Tridenti  fidem.  Quos 
tamei  non  argumentis,  sed  ipsa  re  confutari  refelli- 
que  iportebat.  Id  a  te  potissimum  prsestitum  mihi 
gratuor,  neque  quidquam  memini  gratius  conti- 
gisse,quam  quod  vir  nobilissimus  juxta  atque  do- 
ctissinus,  abbasa  Sancto-Luca^  nuper  ad  me  retulit, 
te  nosti  studiosissimum  esse  atque  amantissimum. 
Id  nenDe  superest,  Vir  reverendissime   atque  obser- 

3.  C'es  par  les  rapports  de  l'abbé  de  Saint-Luc  que  Bossuet  con- 
naissait le  dispositions  favorables  du  P.  de  Lauria  ;  car  l'approbation 
que  celui-i  donna  à  la  Aersion  italienne  de  l'Exposition  porte  seule- 
ment la  d;e  du  26  juillet  1678  (Voir  Appendice  I,  p.  ^08.) 

Louis  dCspinay  de  Saint-Luc  était  fils  de  François  d'Espinay  de 
Saint-Luc  t  d'Anne  de  Buade  ;  petit-fils  de  Timoléon  de  Saint-Luc, 
lieutenant  fénéral  au  gouvernement  de  Guyenne  et  vice-amiral  de 
France,  qi  s'était  signalé  contre  les  Rochellois  ;  arrière-petit-fils  de 
François  cEspinay,  surnommé  le  brave  Saint-Luc,  grand  maître  de 
l'artillerie  e  France  en  iSgÔ.  Louis  d'Espinay  de  Saint-Luc  avait 
obtenu  le  S')tièrae  rang  à  la  licence  de  1674,  et  pris  part  aux  réunions 
d\i  Petit  coule  de  Saint-Germain.  (Cf.  A.  Floquet,  Bossuet  précepteur, 
p.  426.)  Il  il  donné  comme  examinateur  à  M.  de  Saci  pour  sa  Bible. 
Dans  un  s6ur  qu'il  fit  à  Rome,  du  mois  de  février  au  mois  d'octo- 
bre 1678,  :  s'occupa  de  l'impression  de  la  version  italienne  de  \'Ex- 
position.  Il  nourut  en  i684,  d'une  chute  de  cheval.  (Voir  le  Journal 
de  Danfjeauau  5  octobre  i684,  et  une  lettre  de  Bossuet  à  Rancé,  du 
aS  octobre  684-)  Il  était  aumônier  du  Roi  et  abbé  de  Saint-Geor- 
ges de  Bosaerville,  au  diocèse  de  Rouen. 
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vandissime,  ut  quem  tantopere  commendasti,  pari 
benevolentia  complectare,  meqiie  tibi  semper  et 
conjunctissimum  et  obsequentissimum  fore  creday. 

In  Palatio  San-Germano,  xii  kalendas  januarii  1678/ 


i65.  —  Louis  XIV  à  Bossuet. 

Monsieur  l'Évêque  de  Condom,  je  ne  me  suis  pas  jcessé 
de  répondre  à  votre  lettre  du  i/i  de  ce  mois',  parce  Aie  je 
n'ai  rien  à  ajouter  au  résultat  de  la  conférence  que  voii  avez 
eue  avec  mon  cousin  l'arclievccjue  de  Paris.  On  ne  puvait 
mieux  faire,  et  môme  après  l'avis  du  sieur  Renaudo"  par 
écrit,  c|ue  de  laisser  commencer  le  carême  à  mon  fiL  pour 
le  continuer  ou  le  rompre  selon  l'état  où  sa  santé  se  youvera 
dans  la  suite  ^.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  donne  autant  /e   force 


Lettre  165.  — Imprimée  dans  les  OEuvres  de  Louis  XIV,id.  Grou- 
velle  et  Grimoard,  t.  V  (Paris,  1806,  in-8),  p.  672  ;  corr^ée  sur  le 
ms.  de  la  Bibl.  Nationale,  n.  a.  fr.  2o3g,  p.  4i6.  I 

I.   Cette  lettre  a  disparu. 

3.  Eusèbe  Renaudot,  l'un  des  fils  du  médecin  Théophrate  Renau- 
dot,  et  père  du  célèbre  abbé  Renaudot  dont  le  nom  revien^a  souvent 
dans  la  Correspondance  de  Bossuet.  Il  devint  premier  r^decin  du 
Dauphin  en  1672,  et  mourut  à  Saint-Germain  le  19  nove^re  1679. 
Il  a  laissé  :  Journal  des  principales  affaires  de  ma  famille  Nationale, 
fr.  14348)  publié  en  partie  dans  les  Mémoires  de  la  Société  f  l'Histoire 
de  Paris,  t.  IV,  1877,  p.  289-270  et  dans  le  Bulletin  de  ItSociété  de 
l'Histoire  de  Paris,  t.  XV  (1888),  p.  89-98.  I 

3.  On  voit  avec  quelle  sollicitude  Louis  XIV  s'occupaifle  tous  les 
détails  qui  concernaient  l'éducation  du  Dauphin.  Il  y  eïa  d'autres 
preuves  significatives  dans  les  lettres  qu'il  adressait  à  Montusier.  Par 
exemple,  le  Roi  écrivait  le  28  mai  1676  :  «  Le  P.  de  La  Chse  m'ayant 
dit  que  le  P.  Jourdan  ne  pourrait  pas  aller  à  Saint-Germaj  le  jour  de 
la  Pentecôte  pour  confesser  mon  fils,  je  vous  écris  ce  bill(  pour  vous 
avertirquejedésirequeleP.  des  Déserts  fasse  cette  fonction.[je  n'est  pas 
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que  je  suis  sûr  qu'il  a  de  zèle  pour  rendre  cette  soumission  à 
l'Église,  et  qu'au  surplus,  il  vous  ait,  Monsieur  l'Evêque  de 
Condom,  en  sa  sainte  garde. 

A  Metz,  le  23''  de  février  1678. 


166.  —  La  Reine  Marie-Thérèse  a  Bossuet. 

Monsieur  l'Evêque  de  Condom,  je  ne  doute  point  delà  joie 
que  vous  avez  des  conquêtes  que  le  Roi  fait  ;  vous  m'avez 
fait  plaisir  de  me  la  témoigner.  Celle  de  Gand*  est  d'une  ^ 
telle  conséquence  que  l'on  doit  s'en  réjouir  doublement.  Il 
faut  espérer  que  le  Roi  donnera  dans  peu  encore  un  nouveau 
sujet  de  réjouissance  par  la  prise  d'Ypres^.  Je  souhaite  que 
cette  place  soit  bientôt  soumise  :  elle  me  donnera  plus  d'in- 
quiétude que  les  autres,  parce  que  j'en  suis  plus  près  et  que 
j'en  entends  le  canon,  auquel  j'ai  toujours  peur  avec  justice 
que  le  Roi  ne  s'expose.  Je  vous  avoue  que  l'on  n'est  jamais 
content  de  son  état.  J'étais  fâchée,  étant  à  Cambrai,  d'être  si 
éloignée  du  Roi  ;  présentement,  quoique  je  sois  proche,  je  ne 

que  je  ne  sache  que  je  pourrais  m'en  reposer  sur  le  sieur  évêque  de  Con- 
dom, mais  je  suis  bien  aise  de  faire  ce  plaisir  aux  Pères  Jésuites,  et  vous 
aurez  soin  qu'on  exécute  ce  qui  est  mon  intention.  »  (Bibl.  Nation., 
nouv.  acq.  fr.  2089,  P-  476.)  Et,  le  19  février  1678:  «Pour  ce  qui  est 
de  l'Opéra  et  des  autres  récréations  honnêtes  qu'il  peut  désirer,  j'ap- 
prouve qu'il  les  ait  toutes.  Mais  je  me  promets  que  cette  complaisance 
l'engagera  d'autant  plus  à  me  tenir  parole,  en  n'omettant  rien  de  ce  qu'il 
doit  faire  pour  être  un  prince  accompli  et  un  parfaitement  honnête 
homme.  »  (^Ibid.,  p.  718.) 

Lettre  166.  —  Archives  Nationales,  0*  8714  (lettre  de  la  main), 
fo  86. 

1.  Gand  fut  prise  le  9  mars  1678. 

2.  La  copie  porte  d'un,  par  l'efTet  d'une  distraction. 

3.  La  tranchée  fut  ouverte  devant  Ypres  le  18  mars  1678.  La  ville 
et  la  citadelle  capitulèrent  le  26. 
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puis  être  plus  contente.  Ma  consolation  est  dans  le  peu  de 
durée  de  ce  siège  et  dans  l'espérance  que  j'ai  que  le  Roi  se  repo- 
sera ensuite  et  reviendra,  ce  que  je  désire  fort.  Je  suis  très  aise 
que  vous  soyez  content  de  mon  fils  :  les  soins  que  vous  y 
donnez  n'y  contribuent  pas  peu.  Je  vous  prie  de  continuer 
et  d'être  bien  persuadé  de  la  reconnaissance  que  j'en  aurai. 

Marie  Thérèse. 
A  Lille,  ce  17  mars  1678. 

A  M.  l'Évêque  de  Condom,  conseiller  aux  conseils  du  Roi, 
mon  seigneur,  précepteur  de  mon  fils  le  Dauphin. 


167.  —  Louis  XIV  a  Bossuet. 

Monsieur  l'Évêque  de  Condom,  les  éloges  que  vous  me 
donnez  sur  la  conquête  de  Gand  *  partent  d'un  principe  qui 
me  les  rend  suspects  et  agréables.  J'accorderai  tout  en  vous 
tenant  compte  de  votre  zèle  pour  ma  gloire  et  en  la  référant  à 
Dieu,  qui  tient  en  sa  main  le  cœur  des  rois.  C'est  une  vérité 
dont  je  souhaite  que  mon  fils  soit  aussi  pénétré  que  je  le  serai 
toute  ma  vie.  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monsieur 
l'Évêque  de  Condom,  en  sa  sainte  garde. 

Au  camp  devant  Ypres,  le  i8«  de  mars  1678^. 


Lettre  iGl.  —  Inédite.  D'après  la  copie  conservée  à  la  Bibl.  Sainte- 
Geneviève,  ms.  30i5,  p.  569.  Cf.  Bibl.  Nationale,  n.  a.  fr.  2089, 
p.  726. 

1.  Voir  lettre  166,  note  i. 

2.  Le  ms.  de  Sainte-Geneviève  donne  à  tort:  18  mai  1677. 
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168.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

[Dijon,  vers  le  20  mars  1678.] 

A    Monseignear    Villas trissime   et    Révérendissime    Jacques 
Bénigne  Bossuet,  évéque  de  Condom,  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils  et  précepteur  de  Mgr  le  Dauphin. 
Monseigneur, 

Les  Histoires  du  droit  canonique  et  du  droit  français,  qui 
ont  paru  en  public  depuis  quelque  temps',  m'ont  donné 
occasion  de  travailler  à  celle  du  droit  romain,  qui  est  la 
source  de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  dans  cette  source  de  toutes 
les  bonnes  lois  que  chacun  trouve  les  règles  de  son  devoir  : 
les  sujets  y  apprennent  à  obéir  avec  soumission,  et  les  sou- 
verains à  commander  avec  justice  ;  et  si  Monseigneur  le 
Dauphin,  qui  est  destiné  à  régir  les  nations  et  à  qui  vous 
inspirez  l'ardeur  d'une  gloire  solide  et  immortelle,  prend  par 
hasard  la  peine  de  jeter  les  yeux  sur  cette  Histoire,  il  y 
pourra  voir  par  quel  moyen  l'empereur  Justinien  s'est  acquis 
un  si  grand  nom,  et  quel  a  été  son  secret  pour  régner,  plus 
d'onze  cents  années  après  sa  mort,  sur  des  peuples  qui  n'ont 
jamais  été  ses  sujets.  En  quoi  certes  sa  domination  est  véri- 
tablement glorieuse,  puisque  l'autorité  n'y  a  point  de  part  et 


Lettre  168.  —  Dédicace  mise  par  Pierre  Taisand  en  tête  de  son 
nouvel  ouvrage:  Histoire  du  Droit  romain,  où  il  est  traité  de  son  ori- 
gine, de  ses  progrès,  de  sa  décadence,  de  son  rétablissement,  de  sa  per- 
fection, de  son  autorité,  et,  par  occasion,  desVies  en  abrégé  des  Juris- 
consultes anciens  et  modernes,  par  M<=  P[ierre]  T[aisand],  avocat  en 
Parlement.  A  Paris,  chez  Hélie  Josset,  1678,  in-12  de  6  S.  et  107 
pages.  L'aclievé  d'imprimer  est  du  30  mars  1678  (Voir  Ch.  Urbain, 
Un  cousin  de  Bossuet,  p.  36  et  suiv.)  La  même  année,  Jean  Doujat 
publia  aussi  son  Historia  juris  civilis  Romanorum,  Paris,    1678,  in- 13. 

I.  Taisand  fait  sans  doute  allusion  au  Précis  historique  du  droit 
français,  par  l'abbé  Fleury,  Paris,  1674,  in-i3,  et  à  l'Histoire  du 
droit  canonique,  de  Jean  Doujat,  Paris,  1677,  in-12. 
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qu'on  n'observe  ses  lois  qu'à  cause  de  l'équité  qui  les  soutient 
et  qui  les  rend  recommandables.  Ainsi,  par  la  voie  de  la  jus- 
tice comme  par  celle  des  armes,  le  Roi  est  arrivé  à  ce  haut 
degré  de  gloire,  où  notre  imagination  ne  peut  presque  attein- 
dre. A  la  vérité,  sa  valeur  le  rend  redoutable,  mais  sa  justice 
lui  attire  l'amour  et  la  vénération  de  tout  le  monde.  Ainsi, 
Monseigneur,  par  la  justice  et  la  droiture  de  votre  conduite, 
aussi  bien  que  par  vos  grandes  lumières,  vous  êtes  parvenu  à 
une  des  plus  hautes  dignités  de  l'Église,  et  si  vous  n'en  avez  pas 
conservé  les  avantages^,  je  veux  dire  ce  qu'elle  peut  avoir  du 
côté  de  la  terre,  c'a  été  dans  la  vue  d'appliquer,  comme  vous 
faites  avec  tant  de  succès,  tous  vos  soins  à  cultiver  et  à  per- 
fectionner ce  noble  génie  qui  a  été  confié  à  votre  sagesse  et 
à  votre  habileté,  c'a  été  dans  la  vue  de  vous  attacher  entiè- 
rement à  rendre  cet  illustre  et  incomparable  disciple  un  des 
plus  éclairés  princes  du  monde,  comme  les  exemples  de  son 
père  le  rendront  sans  doute  un  des  plus  justes  et  des  plus 
vaillants.  Pour  moi,  Monseigneur,  je  mets  avec  joie  sous 
votre  protection  ce  petit  ouvrage,  puisqu'on  ne  peut  pas 
manquer  d'en  faire  quelque  estime,  le  voyant  honoré  de  votre 
nom,  qui  est  le  meilleur  bouclier  qu'on  puisse  opposer  aux 
traits  de  la  censure  ;  on  est  même  assuré  de  l'approbation 
générale,  lorsqu'on  peut  acquérir  la  vôtre,  quoique  j'avoue 
qu'il  soit  difficile  de  la  mériter.  Au  reste,  si  on  ne  loue  pas 
mon  travail,  on  approuvera  du  moins  le  choix  que  j'ai  fait 
d'un  si  habile  et  si  puissant  patron,  et  surtout  on  applaudira 
à  la  profession  publique  et  particulière  que  je  fais  d'être 
toute  ma  vie  avec  une  extrême  vénération,  Monseigneur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
T... 

2.   Bossuet,  on  le  sait,  s'était  démis  de  l'évèché  de  Condom  pour  se 
consacrer  entièrement  à  l'éducation  du  Dauphin. 
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169.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 

On  doit  au  premier  jour  vous  présenter  de  ma  part,  si  cela 
n'est  déjà  feiit^,  l'Histoire  du  droit  romain  que  j'ai  mise  sous 
votre  protection.  Vous  verrez.  Monseigneur,  si  vous  prenez 
la  peine  de  jeter  les  yeux  dessus,  que  j'ai  tâché  de  profiter  de 
l'avis  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  me  donner  avec  votre 
bonté  ordinaire.  J'aurais  souhaité  que  vous  eussiez  pu  voir 
l'ouvrage  entier  avant  que  de  le  faire  mettre  sous  la  presse, 
car,  en  ce  cas,  je  l'aurais  abandonné  sans  crainte  à  la  censure 
publique.  Mais  je  n'ai  osé.  Monseigneur,  vous  supplier  d'en 
prendre  la  peine,  sachant  que  vous  avez  des  occupations  infi- 
niment importantes.  A  ce  défaut,  plusieurs  des  plus  habiles 
gens  de  ce  pays-ci  l'ont  vu  et  en  ont  paru  satisfaits.  Je  ne 
regrette  pas  le  temps  que  j'ai  employé  à  la  composition  de  ce 
petit  ouvrage,  si  vous  ne  le  négligez  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  supplie  de  le  recevoir  comme  une  marque  du  respect 
sincère  avec  lequel  je  suis... 

A  Dijon,  le  37^  mars  1678 


170.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  le  dimanche  des  Rameaux  [3  avril  1678]. 

J'ai  écrit,  Monsieur,  comme  vous  l'avez  souhaité. 

Lettre  169.  — Publit'e  par  Ch.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet,  p.  Q2. 

1.  Un  Bourguignon,  l'ubbé  Morellet,  fut  chargé  de  remettre  à  Bos- 
suet, ainsi  qu'à  son  frère  Antoine,  les  exemplaires  qui  leur  étaient  des- 
tinés. (Ibid.,  p.  38.) 

Lettre  110.  —  Cette  lettre  doit  évidemment  précéder  de  quelques 
semaines  la  confirmation  de  Dubois  en  qualité  de  principal,  qui  fut 
faite  le  8  mai  1678,  par  le  cardinal  de  Bouillon.  ^Mémoire  pour   Pli. 
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à  M.  le  Cardinal  de  Bouillon,  pour  le  prier  de 
pourvoir'  M.  Dubois  d'une  manière  plus  assurée 
et  de  décharger  le  collège^  des  fripons  qui  en  ruinent 
toute  la  discipline.  Quand  j'aurai  sa  réponse,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  l'envoyer,  et  cependant  je 
demeurerai  toujours,  comme  vous  savez,  très  parfai- 
tement à  vous. 

J.  Bémgne,  a.  é.  de  Condom. 

Sascription  :  Pour  Monsieur  l'abbé  Huet,  sous-pré- 
cepteur de  Monseigneur  le  Dauphin. 


171.    L'ÉVÊQUE    DE    GaSTORIE    A    BoSSUET. 

12  aprilis  1678. 

Hisce  veniam  deprecor  quod  nobilissima  vestra  Catholicx 
ûdei  Expositio  non  solum  parum  nobili  charactere  vilique 
charta,  verum  etiam  variis  typographise  violata  vitiis  hic 
édita  fuerit*. 

Du  Bois,  Bibl.  Nationale,  Fm  5i36.)  Or,  cette  année,  le  dimanche 
des  Rameaux  tombait  le  3  avril. 

1.  Les  provisions  d'abord  accordées  par  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, le  27  mars  1677,  n'étaient  valables  que  pour  un  an.  Les  pou- 
voirs du  principal  étant  expirés,  il  n'avait  plus  l'autorité  suffisante 
pour  contenir  l'insubordination  des  boursiers  et  de  l'économe. 
Bouillon  accorda  de  nouvelles  provisions  le  8  mai  1678.  (Mémoire 
déjà  cité.) 

2.  Le  collège  de  Maître  Gervais,  sur  lequel  le  cardinal  de  Bouillon, 
en  sa  qualité  de  grand  aumônier  de  France,  avait  la  haute  main.  On 
verra  plus  loin  que  Dubois  eut  le  dessous  dans  sa  lutte  contre  les 
boursiers  de  ce  collège. 

Lettre  ill.  —  i-  L'évèque  de  Castorie  parle  de  la  traduction  la- 
tine, due  à  l'abbé  Fleury.  Elle  venait  de  paraître  à  Anvers,  apud 
Jacobum  Naulaeum,  in-12  de  i4o  pages. 
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Commiseram  ejus  edendae  curam  homini  et  docto  et  in 
arte  typographica  expertissimo,  verum  hseretico.  Hinc  vereor 
ne  infensus  libro,  ex  quo  suae  sectae  diminutionem  metuit, 
minus  emaculatis  typis  eum  edendum  crediderit,  ut  sic 
lucem  veritatis,  qua  liber  lucet  et  vincit,  nonnihil  obscu- 
raret.  Minime  fueram  arbitratus  ipsum  creditam  sibi  pro- 
vinciam,  vel  tam  négligente? ,  vel  tam  infideliter  curaturum 
fuisse.  Promiserat  enim  mihi  curaturum  se,  ut,  nec  in  typis 
elegantia,  nec  in  charta  nitor,  nec  in  imitatione  propositi  sibi 
exemplaris  fidelitas  a  quoquam  posset  desiderari. 

Curabo,  Antistes  illustrissime,  ut  fidelius  typographus 
libelle  vestro  debitam  reddat  observantiam,  edens  illum 
typis  nobilibus  et  emaculatis^.  Ausim  dicere  eum  esse  in 
nostrum  idioma  tam  féliciter  a  magni  ingenii  viro  ^  trans- 
fusum,  ut  Gallicanae  elegantiae  vel  parum  vel  nihil  detraxerit. 
Nullus  dubito  ^  quin  tam  catholicis  quam  acatholicis  nostris 
évadât  utilissimus,  omnesque  ejus  authori  summa  a  Do- 
mino bona  sint  apprecaturi  eum  illo  qui  magna  eum  obser- 
vantia  sese  profitetur.  Illustrissime  et  Reverendissime  Do- 
mine mihi  observandissime,  humillimum  et  obedientissimum 
famulum,  etc. 


2.  Il  y  en  eut,  en  effet,  une  réimpression,  à  Anvers,  1680,  in-i2 
de  179  pages,  avec  la  traduction  de  l'Avertissement. 

3.  Uytlegging  der  Kalholyke  leeringe...  vertaeld  door  P.  C.  ?■■  (Pie- 
terCodde,  pastoor)  Antwerp.  weduwe  van  J.  Van  Metelen,  1678,  in-12 
de  212  pages.  La  deuxième  édition  est  de  1681.  Pierre  Codde,  auteur 
de  cette  traduction,  né  à  Amsterdam  en  l648,  entra  dans  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire  et,  à  la  mort  de  Neercassel  (1686),  il  lui  fut  donné 
pour  successeur  sous  le  titre  d'archevêque  de  Sébaste.  Il  favorisa  les 
jansénistes,  et,  en  conséquence,  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le 
Pape  en  1704.  H  mourut  le  18  décembre  1710,  après  avoir  refusé 
jusqu'à  la  fin  de  donner  au  formulaire  sa  signature  pure  et  simple. 
Voir  le  Nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs...  de  la  vérité  du  xviii* 
siècle,  t.  I,  p.  33;  le  Dictionnaire  des  livres  jansénistes,  t.  I,  p.  21  et 
suiv.  ;  la  Correspondance  d'Arnauld  (^Œuvres,  éd.  de  Lausanne,  t.  III, 
passim). 

4.  Nullus  se  trouve  parfois  avec  le  sens  de  non.  Nullus  venit,\\  n'est 
pas  venu,  dit  Cicéron.  Nullus  dubito  (Columelle),  je  ne  doute  pas. 
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172.  —  Au  R.  P.  DE  Sainte-Marthe,  général  de 
l'Oratoire. 


Mon  Révérend  Père, 

Il  n'y  a  rien,  dans  l'affaire  dont  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,   qui  regarde  ni  votre  per- 


Lettre  il 2.  —  Publiée  par  A.  Bernus  (Richard  Simon  et  son  His- 
toire critique  du  Vieux  Testament,  Lausanne,  1869,  in-8,  p.  i3o),  sur 
l'autographe,  qui  est  aux  Archives  Nationales,  M  aSa.  Cette  lettre  fut 
adressée,  non  pas  au  P.  de  La  Tour,  comme  l'a  cru  M.  Floquet,  mais 
à  son  prédécesseur,  le  P.  de  Sainte-Marthe,  qui  fut  général  de  l'Ora- 
toire, du  3  octobre  1672  au  20  juin  1696.  Abel-Louis  de  Sainte- 
Marthe  était  petit-fils  du  célèbre  Scévole  de  Sainte-Marthe.  Il  naquit 
à  Paris,  le  i3  août  162 1,  de  Scévole  III  de  Sainte-Marthe,  historio- 
graphe de  France,  et  d'Elisabeth  du  Moulin.  Entré  à  l'Oratoire  en 
1642,  il  remplit  différentes  charges  honorables  dans  cette  Congréga- 
tion et  fut  donné  pour  successeur  au  P.  Senault,  son  général.  Prié 
de  rétablir  l'ordre  chez  les  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jacques  et 
chez  les  Augustins,  il  ne  put  pas  maintenir  la  paix  dans  sa  propre 
Congrégation,  divisée  au  sujet  du  jansénisme  et  du  cartésianisme, 
exposée  à  la  rivalité  des  Jésuites  et  mal  vue  de  l'archevêque  de 
Paris.  Il  fut  même  exilé  en  1691  à  Saint-Paul-aux-Bois,  diocèse  de 
Soissons,  et  ne  put  rentrer  à  Paris  qu'après  avoir  donné  sa  démis- 
sion. Cependant  il  était  intervenu  pour  faire  signer  le  formulaire 
aux  religieuses  de  Port-Royal,  et,  en  1678,  il  avait  travaillé  à  faire 
interdire  dans  les  maisons  de  l'Oratoire  l'enseignement  des  doc- 
trines cartésiennes,  et  à  conclure  avec  les  Jésuites  un  traité  de  paix, 
au  sujet  duquel,  d'après  l'abbé  de  Pontchâteau,  il  se  serait  attiré  le 
blâme  de  Bossuet  et  les  moqueries  de  M.  de  Paris  (Recueil  communi- 
qué par  M.  A.  Gazier).  Il  mourut  le  8  avril  1697.  Avec  ses  deux  frères, 
Pierre-Scévole  et  Nicolas-Charles,  le  P.  de  Sainte-Marthe  avait  pu- 
blié, en  i656,  la  première  édition  de  la  Gallia  christiana  entrepris  par 
son  père  et  son  oncle  Louis.  A  sa  mort,  les  matériaux  destinés  à  com- 
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sonne,  ni  votre  Congrégation'.  J'ai  vu  ce  matin  le  P. 
Simon".  J'ai  peur  qu'il  n'ait  pas  assez  vu  la  consé- 
quence de  la  doctrine  qu'il  a  enseignée^.  Il  faudra 
procéder  à  nouvel  examen  %  et  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  m'en  chargerai  :  car  il  faut  beaucoup  de  loisir 
pour  discuter  tout  un  livre  aussi  gros  et  aussi  plein 


pléter  cet  ouvrage  fameux  furent  remis  à  son  cousin,  D.  Denis  de 
Sainte-Marthe,  bénédictin.  Celui-ci,  aidé  de  ses  confrères,  en  com- 
mença la  seconde  édition.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  eut  une  sœur  àPort- 
Royal,  et  son  cousin,  Claude  de  Sainte-AIarthe,  fut  confesseur  des 
religieuses  de  cette  abbaye.  Sur  lui,  voir  Dreux  du  Radier,  Biblio- 
thèque du  Poitou  ;  le  P.  Batterel,  Mémoires  domestiques  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Oratoire,  éd.  Ingold  et  Bonnardet,  t.  IV,  p.  1-62  ; 
A. -M. -P.  Ingold,  le  Prétendu  jansénisme  du  P.  de  Sainte- Marthe,  Paris, 
1888,  in-i2. 

1.  Cette  affaire  est  celle  de  l'Histoire  critique  du  Vieux  Testament 
composée  par  Richard  Simon,  alors  prêtre  de  l'Oratoire,  et  contre 
laquelle  Bossuet  s'était  élevé  à  la  lecture  de  la  préface  et  de  la  table 
des  chapitres,  que  Tlioynard  lui  avait  fait  remettre  par  l'abbé  Renau- 
dot.  Pi.  Simon  prétend  que  ce  fut  à  l'instigation  de  Nicole.  Craignant 
que  sa  Congrégation,  déjà  en  butte  à  des  hostilités  puissantes,  n'eût 
encore  h  souffrir  à  l'occasion  de  ce  livre,  le  P.  de  Sainte-Marthe  avait 
cru  bon  de  s'excuser  avec  elle  auprès  de  M.  de  Condom. 

2.  Au  cours  de  cette  affaire, R.Simon  eut,  en  présence  du  P.  Sail- 
lant, supérieur  de  la  maison  de  Paris,  deux  audiences  de  Bossuet, 
l'une  à  Saint-Germain,  et  l'autre  à  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré. 

3.  R.  Simon  s'était  flatté  de  faire  entendre  raison  à  ses  censeurs 
par  un  Mémoire  justificatif  qu'il  leur  avait  adressé. 

4.  Le  livre  avait  été  examiné  une  première  fois  par  Pirot,  syndic 
de  la  F'aculté  de  théologie,  sur  le  rapport  de  qui  l'auteur  avait  obtenu 
un  privilège  pour  l'impression.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'il  sut  le  mécon- 
tentement de  Bossuet,  Pirot  prétendit  que  R.  Simon,  dans  le  temps 
qui  s'était  écoulé  entre  le  rapport  et  l'impression,  négligeant  de  faire 
les  corrections  demandées,  avait  de  plus  ajouté  au  texte.  R.  Simon 
fera  plus  tard  l'aveu  d'avoir  ajouté,  à  la  fin,  quatre  chapitres  relatifs 
aux  Prolégomènes  de  A\allon.  (^Réponse  de  Pierre  Ambrun,  Rotter- 
dam, iG85,  in-4,  p.  46.)  Quant  au  syndic,  qui  paraît  avoir  agi  ici 
avec  légèreté,  il  désavouera  de  même  le  premier  jugemeul  qu'il  aura 
porté  sur  les  Maximes  des  Saints  de  Féuelon. 

II  —  5 
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de  difficultés  que  celui-là.  Je  le  courrai  ^  pourtant  et 
j'en  dirai  mon  avis  à  l'auteur  ^  Pour  la  Congrégation, 
Mon  Révérend  Père,  vous  savez  combien  je  la  res- 


5  Courir,  lire  rapidement,  parcourir.  Ainsi,  Mme  de  Sévigné  écrit 
qu'elle  emploie  son  temps  «  à  courir  VArianisme  »,  du  P.  Maimbourg 
(Lettre  du  28  juillet  1680). 

6.  A  la  suite  de  cette  vue  carsive,  R.  Simon,  toujours  plein  d'illu- 
sions, écrivit  à  son  général  le  7  mai  1678  :  «  M.  le  duc  de  Montau- 
sler  m'ayant  mandé  que  je  réformasse  de  mon  livre  ce  que  M.  de  Gon- 
dom  m'avait  marqué,  je  ne  vois  plus  de  difficultés  h  cette  affaire,  si 
ce  n'est  qu'il  a  aussi  dit  la  même  chose  au  P.  de  La  Chaise,  qui  lui 
en  a  parlé  et  qui  lui  a  proposé  en  même  temps  un  autre  expédient, 
qui  est  de  mettre  mon  livre  en  latin,  et  qu'on  me  payerait  les  frais 
de  l'édition  française,  h  quoi  je  consentirais  aussi  très  volontiers.  Ce- 
pendant j'attendrai  votre  réponse...»  (Dans  Batterel,  op.  Ci7.,p.  253.) 
Mais  son  livre  fut  supprimé,  et  lui-même,  exclu  de  l'Oratoire  le 
20  mai  1678.  L'année  suivante,  Colbert,  soucieux  du  préjudice  causé 
au  libraire  par  la  suppression  d'un  livre  imprimé  sur  un  privilège, 
demanda  à  l'abbé  Galloys  d'examiner  à  nouveau  l'ouvrage.  «  Mais, 
dit  R.  Simon,  au  lieu  de  correspondre  aux  bonnes  intentions  de  ce 
sage  ministre,  son  rapport  a  été  qu'il  ne  pouvait  pas  donner  son  appro- 
bation à  un  ouvrage  où  saint  Augustin  était  mal  traité;  mais  s'il 
n'avait  pas  eu  des  liaisons  avec  M.  de  Condom  et  avec  les  gens  de 
Port-Royal,  il  était  de  l'équité  et  même  de  son  devoir  de  marquer  à 
M.  Colbert  que  l'auteur  retoucherait  volontiers  les  endroits  qui  regar- 
daient saint  Augustin,  et  même  les  autres  qu'on  jugerait  à  propos  de 
corriger.  »  C'est  bien  ce  qu'on  avait  pensé  d'abord  lui  demander  ; 
mais  les  endroits  h  corriger  se  trouvèrent,  paraît-il,  si  nombreux  qu'on 
y  renonça  (Ledieu,  t.  II,  p.  4i)-  ^'  ^^^  ^  remarquer  que  la  plupart 
des  savants  et  des  érudits  du  xvii<^'  siècle,  tels  que  Mabillon,  Fleury, 
Huet,  étaient  de  l'avis  de  Bossuet  dans  le  jugement  à  porter  sur  ce 
livre.  On  peut  voir  la  critique  de  P.-D.  Huet  dans  la  Revue  Bossuet, 
juin  1907,  p.  77,  et  une  note  de  sa  main  à  la  fin  d'un  exemplaire  de 
la  première  édition  de  l'Histoire  critique,  relié  à  ses  armes  (Bibl. 
Nat.  A.  3  /igS).  (Cf.  Richard  Simon,  Lettres  choisies,  éd.  Bruzen 
La  Martinière,  Amsterdam,  i73o,  in-i2,  t.  IV,  p.  58.)  L'Histoire 
critique  fut  mise  à  l'Index  le  9  février  i683.  Sur  toute  cette  affaire, 
voir,  outre  les  Lettres  de  R.  Simon,  Ellies  du  Pin,  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  du  wn'^  siècle,  1708,  Paris,  in-8,  t.  V,  p.  220; 
K.-H.  Graf,  Richard  Simon,  dans  les  Beitrœge  zu  den  theologischen 
Wisseiiscliaften,  léna,   18^9,  in-8  ;  Bernus,  op.  citât.  ;  Denis,  dans  les 
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pecte,  et  avec  quel  zèle  j'en  embrasserai  tous  les 
intérêts".  En  votre  particulier,  je  suis  avec  respect  et 
reconnaissance,  Mon  Révérend  Père,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

A  Saint-Germain,   16  avril  1678. 


178.  —  A  P.   Daniel  H 


UET. 


A.  Saint-Germain,  mercredi  soir  [20  avril  1678]. 

Je  doute,  Monsieur,  de  cette  chapelle  '  que  vous 
dites  qui  vaque  par  la  mort  de  M.  de  Saint-André  ^ 

Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  1870;  H.Margival,  Richard  Simon  et 
la  critique  biblique.  Paris,  1888,  in-8. 

7.  On  sait  le  bel  éloge  de  l'Oratoire  qu'avait  fait  Bossuet  dans  l'orai- 
son funèbre  du  P.  Bourgoing,  prononcée  à  Paris  le  5  décembre  1662. 

Lettre  113.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  L.-G. 
Pélissier,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  1888.  La  seconde  partie  de 
cette  lettre  semble  la  placer  à  la  même  date  que  celle  que  nous  cite- 
rons à  la  page  69,  note  5,  et  que  Philippe  Dubois  écrivait  à  Huet  sur 
le  même  sujet,  le  20  avril  1678,  qui  tombait  précisément  un  mercredi. 

1.  Sans  doute  une  chapelle  dépendante  du  prieuré  du  Plessis-Gri- 
moult.  Saint-Etienne  du  Plessis-Grimoult,  prieuré  de  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin  (Congrégation  de  Sainte-Geneviève),  accordé  à  Bossuet  en 
décembre  iG~i,  était  situé  à  huit  lieues  de  Caen,  la  patrie  de  D.  Huet, 
dans  la  direction  de  Vire.  De  ce  prieuré  dépendaient  trente-neuf  cures, 
dont  plusieurs  étaient  en  règle  (c'est-à-dire  réservées  à  des  religieux), 
et  toutes  à  la  nomination  du  prieur  de  Saint-Etienne.  Voir  l'Histoire 
du  clérotrophe  et  clianoinie  augustinienne  de  Saint-Etienne  du  Plessis- 
Grimoult,  sis  entre  Vire  et  Caen,  dans  le  diocèse  de  Bayeux,  par  Ange 
Le  Bachelier,  prieur-curé  du  Plessis  en  1709,  retouchée  et  abrégée  en 
1725  parle  même(Ms.  1876  de  la  Bibl.  Sainte-Geneviève)  ;  et  l'abbé 
Jean  Barette,  ISotice  sur  la  paroisse  du  Plessis-Grimoult,  Condé-sur- 
Noireau,  i844,  in-i8;  Armand  Gasté,  Bossuet  enNormandie,  Caen,  1898, 
in-8  (On  trouve  dans  cet  écrit  la  liste  des  trente-neuf  bénéfices  dépen- 
dant du  prieuré  et  lerelevéde  plusieurs  présentations  faitespar  Bossuet). 

2.  Nous  ignorons  qui  était  ce  M.  de  Saint-André. 
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parce  que  personne  ne  me  la  demande.  S'il  la  faut  don- 
ner à  un  moine,  dès  à  présent  je  vous  promets  qu'elle 
ne  sera  à  personne  qu'à  celui  que  vous  me  recomman- 
dez. Si  un  séculier  la  peut  tenir,  vous  voudrez  bien 
que  ce  soit  pour  M.  JanneP.  Mais,  au  fond,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien,  puisqu'on  ne  me  dit  mot. 
Je  rendrai  toujours  avec  joie  le  témoignage  que 
vous  souhaitez  à  la  vérité,   et  je  me   souviens  très 

3.  L'abbé  Pierre  Jannel  fut  aumônier  de  la  maison  de  la  Dauphine 
et  prieur  de  Saint-Victor-sur-Loire  (aujourd'hui  dans  le  département 
de  la  Loire,  aux  environs  de  Firminy).  Ce  personnag-e  apparaît  plu- 
sieurs fois  dans  la  vie  de  Bossuet,  dans  l'intimité  duquel  il  est  entré 
assez  avant.  C'est  chez  lui  que  Ledieu  retrouva  l'orig'lnal  de  la  grande 
lettre  à  Innocent  XI  (Voir  plus  bas,  p.  112).  Il  assista,  le  27  octobre 
1680,  à  la  translation  d'une  relique  de  saint  Jean-Baptiste  dans  l'abbaye 
de  Saint-Lucien  de  Beauvais  (^Revue  Bossuet  du  25  octobre  1902)  et 
fut  témoin  de  rabjuration  d'Ulrich  Obrecht  à  Meaux  le  l5  octobre 
i684  (son  nom  a  été  défiguré  par  l'éditeur  de  Ledieu,  t.  I,  p.  180  et 
280).  C'est  lui  qui  fut  chargé  d'annoncer  à  Bossuet  la  mort  subite  de 
son  frère  {Revue  Bossuet,  n»  10,  du  25avril  1902,  p.  120),  et,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'évèque  ou  ses  parents  le  chargèrent  de  missions  déli- 
cates et  toutes  de  confiance.  Une  telle  intimité  semble  supposer  quelque 
lien  de  parenté  entre  l'abbé  Jannel  et  la  famille  de  Bossuet  ;  c'est  ce 
qui  nous  encourage,  en  l'absence  de  renseignements  positifs,  à  hasar- 
der l'hypothèse  suivante.  Cet  abbé  serait  fils  de  Pierre  Jannel,  lieu- 
tenant civil  à  Saint-Jean-de-Losne,  en  Bourgogne,  lequel  était  né 
du  mariage  contracté  le  i3  juin  i6i5  par  Jacques  Jannel  avec  Phill- 
berte  Bossuet,  fille  d'André  Bossuet,  grenetier  au  grenier  à  sel  de 
cette  ville,  et  de  Marguerite  Margeret  (Philiberte  Bossuet  était  sœur 
de  François  Bossuet,  secrétaire  du  Conseil,  dont  on  sait  l'influence  sur 
la  carrière  du  futur  évèque  de  Meaux).  Ce  Jacques  Jannel  avait  été 
pourvu,  le  7  septembre  1616,  de  la  charge  de  lieutenant  civil  à  Saint- 
Jean-de-Losne,  qu'il  devait  résigner  le  i3  décembre  i636  en  faveur  de 
son  fils  aîné;  et  il  s'était  signalé  parmi  les  bourgeois  de  Saint-Jean- 
de-Losne  qui,  en  i636,  repoussèrent  si  vaillamment  une  attaque  de 
Galas  (Voir  le  Chanoine  J.  Thomas,  la  Belle  défense  de  Saint-Jean-de- 
Losne,  Dijon,  1886,  in-8).  Il  avait  perdu  sa  femme  en  i63o,  et  quel- 
ques mois  après,  le  26  mai  i63i,  il  épousa  à  Bellegarde  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  alors  la  ville  de  Seurre)  Claudine  Hernoux,  veuve  de 
Jean  Colin,  praticien  et  maire  de  cette  ville. 
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bien  de  vous  avoir  ouï  dire  ce  que  vous  croyez  qu'on 
vous  a  pris,  il  y  a  plus  de  six  ans  et  très  longtemps 
devant  que  je  l'aie  lu  dans  votre  livre  *.  Resterait  à  sa- 
voir s'il  est  bien  certain  qu'on  ait  trouvé  quelque 
chose  de  semblable  dans  les  papiers    de  M.  Pascal  ^ 

If.  La  Démonstration  évangélique,  alors  sous  presse,  mais  dont  la 
publication  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  quelques  mois. 

5.  Cette  phrase  de  Bossuet  est  éclaireie  par  la  lettre  suivante,  dont 
l'original  est  conservé  à  la  Laurentienne  de  Florence  et  qui  fut  écrite, 
le  20  avril  1678,  à  Huet  par  l'abbé  Dubois  (non  pas,  comme  l'avait  cru 
Léchaudé  d'Anizy,  celui  qui  fut  depuis  cardinal,  mais  celui  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  par  exemple,  t.  I,  p.  ii^o). 

«  Ce  que  vous  m'avez  écrit.  Monsieur,  est  très  fâcheux  ;  je  n'ou- 
blierai rien  pour  faire  connaître  la  vérité,  et  j'ai  déjà  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  cela,  et  je  vous  dirai  ce  que  j'ai  avancé.  J'ai  vu  le  sieur  Des- 
prez,  auquel  je  me  suis  plaint  extrêmement  de  la  fourberie;  il  m'a  dit 
que  ce  tour  est  d'un  nommé  M.  de  La  Chaise,  qui  a  mis  ce  traité,  dont 
vous  vous  plaignez,  à  la  fin  des  œuvres  de  M.  Pascal,  et  que  M.  Pirot 
lui  dit,  il  y  a  environ  un  an,  quand  il  lui  montra  ce  traité,  que  cela 
fâcherait  infiniment  une  personne  fort  considérable  qui  avait  composé 
un  grand  ouvrage,  où  11  croyait  avoir  été  le  premier  qui  avait  trouvé 
cette  manière  de  démonstration  géométrique  touchant  la  religion, 
mais  sans  vous  nommer  pourtant  ;  ainsi  vous  voyez  que  M.  Pirot  ren- 
dra le  témoignage  qu'il  doit  à  la  vérité  et  qu'il  y  est  tout  disposé.  Je 
suis  allé  pour  le  voir  sans  le  rencontrer.  Je  le  verrai  incessamment  et 
je  publierai  partout  qu'il  y  a  sept  ou  huit  ans  que  j'ai  vu  le  dessein  de 
votre  livre,  où  ce  que  l'on  a  copié,  dès  que  les  premières  feuilles  ont 
paru,  était  de  la  même  manière  qu'il  est  imprimé  aujourd'hui.  Il  y  a 
un  an  ou  environ  que  M.  de  La  Chaise  a  fait  ce  traité,  et  il  y  a  environ 
quinze  mois  que  votre  livre  est  sous  presse,  d'où  l'on  a  sans  doute, 
sur  le  bruit  qu'il  a  fait  d'abord,  copié  ce  qui  vient  de  paraître  der- 
rière le  livre  de  M.  Pascal.  J'emploierai  tout  mon  savoir-faire  pour 
vous  venger.  » 

Le  plagiat  dont  se  plaignait  Huet  aurait  été  commis  à  son  préju- 
dice dans  la  récente  édition  des  Pensées  de  Pascal  (Paris,  C.  Desprez, 
1678,  in-i  2),  où  on  avait  ajouté  non  seulement  les  Discours  publiés  en 
1672,  sous  le  pseudonyme  de  Dubois  de  La  Cour,  par  Filleau  de  La 
Chaise,  sur  les  Pensées  de  Pascal  et  sur  l'autorité  des  livres  de  Moïse, 
mais  encore  un  morceau  anonyme  avec  ce  titre:  Qu'il  y  a  des  dé- 
monstrations d'une  autre  espèce  et  aussi  certaines  que  celles  de  la  géo- 
métrie, et  qu'on  en  peut  donner  de  telles  pour  la  religion  chrétienne.  S.  1. 
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Que  si  ce  n'est  qu'un  titre  mis  par  ceux  qui  ont  eu 
soin  de  l'édition,  la  chose  a  bien  la  mine  de  vous 
avoir  été  prise,  et  j'en  parlerai  comme  vous  souhaitez 
et  comme  il  est  juste.  J'ai  impatience  plus  que 
jamais  de  voir  paraître  votre  livre  et  de  voir  les  cri- 
tiques téméraires  rembarrés  par  un  homme  de  votre 
force.  Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


i'][\.  —  A  Pierre  Taisand. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  le  présent*  que  vous  m'avez  fait,  et  je 
me  tiens  honoré  qu'un  ouvrage  aussi  curieux  et  aussi 

n.  d.,  ni  approbation,  ni  privilège,  de  3  ff.  pour  le  titre  et  l'avertis- 
sement, plus  douze  pages  de  texte.  Rien,  dans  l'Avertissement,  n'in- 
diquait que  ces  pages  eussent  été  trouvées  dans  les  papiers  de  Pascal  : 
«  Le  petit  discours  qui  suit,  quoiqu'il  soit  fort  imparfait,  n'a  pas  été 
jugé  indigne  d'être  ajouté  aux  Pensées  de  M.  Pascal,  tant  parce  qu'il 
est  dans  ses  vues,  que  par  la  grandeur  de  celles  qu'il  peut  donner.  1» 
Huet  (Commenia/'/us,  p.  280  et  381)  a  renouvelé  à  mots  couverts  cette 
accusation  de  plagiat  :  Addain  et  illud  quoqiie,  quod  mihi  Demokstra- 
TiONis  EvANGELici:  opus  meditanli  contigit.  Cuin  de  eo  dissererem  inler 
amicos,  reique  a  me  susceptœ  consilium,  formam  et  argumenta  candide 
expromerem,  furtim  ea  ex  ore  meo  excepta  siibinde  et  sublecta,  in  libelli 
speciem  édita  prodiisse,  quo  apparebut  expressa plane  operis  nosiri  forma 
et  in  angustum  contracta,  ab  hominibus  scilicet  inventionis  laudem  sibi 
jurtim  arrogantibiis.  »  Nonobstant  les  réclamations  de  Huet,  le  mor- 
ceau susdit  a  été  maintenu  à  la  suite  des  Discours  de  Dubois  de  La 
Cour,  dans  les  éditions  postérieures  des  Pensées  (Paris,  1678,  i683, 
Lyon,  1699,  Amsterdam,  1700,  Paris,  1702,  1714). 

Lettre  114.  —  Publiéepour  la  première  fois  par  l'helléniste  Emm. 
Miller,  dans  le  Correspondant,  du  10  janvier  1869.  Cf.  Revue  Bossuet, 
du  25  avril  1908. 

I.  Celui  de  l'Histoire  du  droit  romain  (Voir  les  lettres  168,  note, 
et  169,  note  i). 
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recherché  me  soit  dédié.  Vous  le  faites,  Monsieur, 
avec  tant  d'honnêteté  que  je  ne  puis  vous  en  avoir 
une  médiocre  obligation  ;  au  reste,  il  est  beau  de 
voir  que  vous  vous  occupiez  en  telles  matières  qui 
vous  rendront  tous  les  jours  de  plus  en  plus  utile  à 
vos  amis,  au  public  et  à  vous-même.  Je  souhaite 
d'avoir  occasion  de  vous  donner  des  marques  effec- 
tives de  ma  reconnaissance  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait^  et  suis  avec  toute  l'estime  possible, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

A  Saint-Germain,  3^  avril  1678. 


175.  —  P.  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
L'obligeant  accueil  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  au 
petit  ouvrage  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  dédier  ',  le  dessein 

2.  En  plusieurs  circonstances,  Taisand  ressentit  les  bons  effets  de 
la  protection  de  son  illustre  parent.  Ainsi  lorsqu'il  eut  achet»^  (1680) 
sa  charge  de  tri^sorier  de  France  à  Dijon,  il  eut  besoin  de  faire  lever 
l'incompatibilité  résultant  pour  lui  de  la  présence  d'un  oncle  dans 
le  Bureau  des  finances  de  la  même  ville.  Grâce  à  Bossuet,  il  obtint  la 
dispense  nécessaire,  et  cette  dispense,  qui,  suivant  les  tarifs  du  temps, 
eût  dû  coûter  quatorze  cents  livres,  fut  «  musquée  »,  c'est-à-dire  ab- 
solument gratuite.  «  Cette  faveur,  écrivait  à  ce  propos  Taisand,  est 
telle  que,  dans  le  temps  où  nous  sommes,  il  ne  s'accorde  presque  point 
de  dispense,  non  pas  même  pour  de  l'argent.  Celle  que  j'ai  obtenue 
ne  me  coûte  rien  du  tout.  Voilà  ce  que  me  vaut  la  recommandalion  de 
ce  prélat,  à  qui  on  ne  refuse  rien.  »  (Lettre  du  8  septembre  1680,  dans 
Cil.  Urbain,  op.  cit.,  p.   2.^.) 

Lettre  115.  —  Publiée  par  Cli.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet,  p.  63. 

I.   C'est  y  Histoire  du  droit  romain.  Voir  plus  haut,  p.  Sg. 
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que  j'ai  depuis  longtemps  d'honorer  de  votre  nom  la  tra- 
duction que  j'ai  faite  des  trois  livres  des  Lois  de  Cicéron,  et 
l'agrément  qu'il  m'a  semblé  que  vous  y  donniez,  m'engagent 
à  prendre  encore  cette  liberté^.  Néanmoins,  Monseigneur, 
comme  je  pourrais  m'être  un  peu  flatté  quand  j'ai  compris 
que  vous  me  faisiez  l'honneur  de  le  trouver  bon,  je  vous 
supplie  de  me  faire  savoir  si  je  puis  exécuter  ce  dessein. 
J'ai  fait  voir  cette  version  à  d'habiles  gens^,  je  l'ai  revue  et 
corrigée,  et  je  n'attends  plus  que  vos  ordres  et  un  voyage 
que  je  dois  faire  dans  quelque  temps  à  Paris,  pour  me  déter- 
miner à  le  mettre  sous  la  presse.   Je  suis  avec  un  extrême 

respect. . . 

A  Dijon,  le  18^  mai  1678. 


176.  —  Nicole  a  Bossuet. 

[Mai  1678.] 

J'ai  lu  depuis  peu  l'i/isioire  critique^  du  P.  Simon.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  plein  de  lui-même  et  ne  m'en  a  moins 

2.  Bossuet  a-t-il  décliné  cette  proposition,  ou  Taisand  s'est-il  ra- 
visé ?  Toujours  est-il  que,  le  !i  septembre  de  la  même  année,  il  offrait 
à  Antoine  Bossuet  cette  dédicace,  réservant  à  M.  de  Condom  celle 
d'un  traité  des  matières  bénéficiales  et  ecclésiastiques,  qui  du  reste 
n'a  pas  été  publié  (Cf.  Ch.  Urbain,  ibid.). 

3.  Ces  habiles  gens  étaient  des  lettrés  dijonnais  tels  que  le  conseil- 
ler Dumay,  La  Monnoye,  etc. 

Lettre  il 6.  —  De  cette  lettre,  nous  n'avons  qu'un  extrait  con- 
servé dans  la  Sixième  partie  des  difficultés  proposées  à  M.  Steyaert  sur 
le  Nouveau  Testament  de  Mons,  Cologne,  Pierre  Le  Grand,  1691,  In- 
12,  p.  4-  Elle  est  attribuée  h  Nicole  par  Richard  Simon  (Lettres,  édit. 
Bruzen  La  Martinière,  t.  IV,  p.  5ii).  Il  semble,  d'après  Richard 
Simon,  que  la  lettre  de  Nicole,  qui  eut,  croit-il,  le  plus  de  part  à  la 
suppression  de  son  livre,  est  antérieure  à  l'arrêt  du  Conseil,  et  par  con- 
séquent du  mois  de  mai  1678.  Mais  d'après  Arnauld,  dont  nous  citons 
plus  loin  la  lettre,  Nicole  n'aurait  lu  l'ouvrage  de  Simon  que  depuis 
sa  réimpression  en  Hollande,  par  conséquent  au  plus  tôt  en  1680  :  sa 
lettre  à  Bossuet  devrait  donc  être  placée  à  cette  dernière  date. 

I.  L'Histoire  critique  du  Vieux  Testament  (Paris,  1678,  in-8),  dont  il 
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rempli.  C'est  un  homme  de  grande  mémoire  et  de  grande 
lecture,  mais  de  peu  de  jugement,  qui  prend  parti  dans  les 
plus  grandes  choses  sur  les  plus  petites  raisons  du  monde,  et 
qui  a  une  hardiesse  incroyable  à  avancer  ses  imaginations 
sans  se  mettre  en  peine  du  préjudice  qu'en  peut  recevoir  la 
religion.  EnGn,  je  suis  antipode-  de  cet  auteur.  Il  me  fait 
haïr  les  li>Tes  et  les  études.  Car,  en  vérité,  c'est  de  semblables 
gens  dont  on  pourrait  dire  qu'il  vaudrait  bien  mieux  qu'ils 
ne  sussent  rien:  His  ut  faerit  nil didicisse  melius...  ^. 

a  été  question,  à  la  lettre  172.  Cet  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt 
du  Conseil,  le  19  juin  1678.  Sur  cette  affaire,  voir  Ledieu,  t.  II,  p. 
^i  ;  Floquet,  Bossuet  précepteur  du  Dauphin,  p.  /io3  ;  Bernus,  Richard 
Simon  et  son  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  Lausanne,  1869, 
in-8,  p.  38  et  suiv.  ;  et  H.  Margival,  Richard  Simon  et  la  critique 
biblique  au  xvn"  siècle,   Paris,  1888,    in-8. 

2.  Antipode,  contraire.  «  Il  faudrait  être  l'antipode  de  la  raison 
pour  ne  pas  confesser  que  Paris  est  le  grand  bureau  des  merveilles.  » 
(Molière,  Précieuses  ridicules,  se.  .x.)«Je  me  misa  respirer  et  à  songer 
qu'il  y  avait  au  monde  l'antipode  de  notre  beau-père.  »  (M™<=  de  Sé- 
vigné,  lettre  du  i^""  mars  i684.  Grands  écrivains,  t.  VII,  p.  aSg.) 

3.  His  ut  fuerit  nil  didicisse  melius.  (Cicéron?).  —  On  retrouve  à 
peu  près  les  mêmes  expressions  dans  une  lettre  de  Nicole  à  Arnauld,  citée 
par  celui-ci.  «  Un  de  nos  amis  l'ayant  lu  (le  livre  de  R.  Simon)  depuis 
qu'il  a  été  réimprimé  en  Hollande,  m'écrivit  ce  qu'il  en  pensait,  à  peu 
près  en  ces  termes:  «  J'ai  lu  le  livre  du  P.  Simon.  Jamais  homme  ne 
«  m'a  paru  plus  plein  de  lui-même,  et  ne  m'en  a  moins  rempli.  Il  remet 
«  en  doute  les  plus  grandes  choses  sur  les  plus  faibles  raisons  avec  une 
«  hardiesse  incroyable.  J'avoue  que  cet  auteur  est  mon  antipode  et  qu'il 
«  me  fait  presque  haïr  les  livres;  car  il  justifie  qu'il  y  a  bien  des  savants 
«  dont  on  peut  dire  :  Quibus  fuerat  nil  didicisse  melius.  »  (Lettre 
d'Arnauld  au  prince  Ernest  de  Hesse  Rhinfels,  du  3o  mai  i683,  dans 
ses  Œuvres,  édit.  de  Lausanne,  t.  II,  p.  2G8.) 

Voici  comment  Richard  Simon,  de  son  côté.  Jugeait  Nicole, 
qu'il  croyait  la  principale  cause  de  la  suppression  de  VHistoire  cri- 
tique: «...  Je  puis  vous  assurer,  sans  lui  faire  tort,  que  c'est  l'homme 
de  Paris  le  moins  capable  d'en  juger,  parce  qu'il  ne  s'est  jamais  ap- 
pliqué h  cette  sorte  de  littérature,  dont  il  ignore  même  les  premiers 
éléments.  Soyez  persuadé  que  je  ne  vous  parle  point  en  l'air.  On  m'a 
communiqué  une  lettre  qu'il  a  écrite  là-dessus  au  Pr[élat]  qui  l'avait 
consulté  et  qui  lui  avait  envoyé  de  son  chef  un  exemplaire  de  mon 
livre.  Cette  lettre  ne  contient  que  des  raisons  vagues  et  générales,  sans 
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1']'^.  —  A  l'Evèque  de  Castorie. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine, 
Ego  vero  plurimas  tibi  habeo  gratias  de  libelle 
meo  latine  edito  ac  missis  ad  me  per  cl[arissimum] 
virum  Dominum  des  Carrières*  exemplaribus.  Sane 


venir  au  fond  des  matières,  parce  qu'il  n'en  a  aucune  connaissance, 
comme  vous  pouvez  en  juger  vous-même,  si  vous  le  mettez  sur  quelque 
fait  qui  regarde  la  critique  de  l'Écriture.  Quand  je  n'aurais  pas  su 
d'ailleurs  que  AI.  Nicole  a  écrit  la  lettre,  il  m'aurait  été  facile  de  le 
reconnaître  par  de  certaines  expressions  qui  se  trouvent  dans  ses  livres 
et  qui  lui  servent  de  lieux  communs.  »  (/6jd.)  Nous  voyons,  d'autre 
part,  dans  la  lettre  que  l'abbé  Dubois  écrivait  le  20  avril  1678  à  Huet, 
que  ce  dernier  était  aussi  soupçonné  d'avoir  fortement  contribué  à  la 
suppression  du  livre  :  «  Pour  le  livre  du  P.  S[imon],  il  n'y  faut  point 
songer;  on  n'en  peut  avoir  ici,  mais  on  vous  accuse  de  l'avoir  fait 
supprimer  sur  l'avis  que  je  vous  ai  donné.  Voyez  le  fondement  qu'il  y 
a  à  cela.  » 

Lettre  ill.  —  L-  a.  s.  Archives  de  la  paroisse  Sainte-Gertrude, 
à  Utrecht. —  i.  Louis  Bruant  des  Carrières,  seigneur  deBérengeville- 
la-Rivière  et  autres  lieux,  né  vers  162 1,  était  cousin  germain  de 
Libéral  Bruant,  célèbre  architecte  dont  parle  Mme  de  Sévigné. 
D'abord,  clerc  de  Goury,  notaire  apostolique,  dont  il  épousa,  dit-on, 
la  fille,  Louis  Bruant  fut  ensuite  commis  d«  Fouquet,  secrétaire  du  Roi  ; 
il  fut  reçu  conseiller  maître  à  la  Cour  des  Comptes  le  26  mai  1660. 
Lors  de  la  disgrâce  de  Fouquet  (1661),  Bruant  des  Carrières  réussit  à 
passer  h  l'étranger  ;  néanmoins  on  lui  fit  son  procès  par  contumace, 
sa  charge  de  maître  des  Comptes  fut  supprimée,  et  lui-même  pendu 
en  effigie.  Cependant,  à  Liège,  où  il  s'était  retiré,  il  rendit  à  la  diplo- 
matie de  Louis  XIV  d'importants  services,  qui  lui  valurent  sa  réhabi- 
litation, et  il  fut  même  nommé  résident  pour  le  Roi  dans  cette  ville, 
en  1672  ;  plus  tard,  il  fut  employé  aux  négociations  qui  amenèrent  la 
paix  de  Nimègue  en  1678,  après  quoi  il  revint  à  Paris.  Colbert  s'était 
fait  donner  par  Louis  XIV  une  maison  sise  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  et  saisie  sur  Bruant  des  Carrières,  au  temps  de  son  exil. 
Bruantessaya  vainement  de  se  la  faire  rendre  parla  veuve  et  les  enfants 
du  ministre,  et  on  possède  les  quatre  requêtes  qu'il  présenta,  en  i683 
et  i684,  contre  les  héritiers  de  Colbert  (Bibl.  Nation.,  Thoisy,  125). 
On  a  aussi  (ibid.,  4°  Fm  4  618)  la  Liste  des  présents   et  gratifications 


juin.  1678]  DE   BOSSUE  T.  76 

fatendum  est  multa  errata,  eaque  gravia  ac  sensum 
obscurantia,  irrepsisse"  :  quae  si  nova  editione  emen- 
dare  velis,  uti  tufe  postremae  litterse  profitentur, 
pergratum  mihi  feceris.  Quod  ut  facilius  praestari 
possit,  mitto  ad  te,  Praesul  illustrissime,  horum  er- 
ratorum  seriem,  uti  a  me  notata  sunt.  Tu  me,  uti 
facis,  tui  amantissimum  atque  observantissimum 
ama.  Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine,  tibi 
addictissimus  et  ad  omnia  jussa  paratissimus. 

J.  Benignus,  a.  ep.  Condomensis. 

Datum  in  regio  castello  San-Germano,  22  mali  1678. 


178.  — A  P.  Daniel  Huet. 

Vendredi  matin  [8  juillet   1678]. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  l'approbation  de  votre 
excellent  ouvrage  ' .  Je  ne  me  suis  pas  contenté  moi- 
re/usées par  le  sieur  Bruant  pendant  son  emploi  (de  commis  aux  fermes 
générales)  de  toutes  personnes  qui  sont  vivantes  et  la  plupart  employées 
dans  le  temps  présent,  avec  défi  de  sa  part  à  tout  le  monde  de  l'arguer 
du  contraire  (i66g,  in-4).  Bruant  des  Carrières  mourut  à  68  ans,  et 
fut  Inhumé  le  i3  avril  1689  à  Saint-Gervais.  Sa  veuve,  Marie  du 
Quesnoy,  mourut,  le  !<""  avril  1692,  sur  la  paroisse  Saint-Louis-en-1'Ile. 
Voir  le  Mercure  galant,  avril,  mai  et  juin  1689;  (Courtilz  de  Sandras), 
la  Vie  de  J.-B.  Colbert,  Golojjne,  lOgÔ,  in-12,  p.  28  ;  Ravaisson, 
Archives  de  la  Bastille,  t.  I,  p.  344-4oo,  passim  ;  J.  Lair,  Nicolas  Fouc- 
quel,  1890,  2  vol.  in-8,  t.  II,  et  Bibl.  Nation.,  Dossiers  bleus. 

Le  procès-verbal  de  l'apposition  et  de  la  levée  des  scellés  chez 
Bruant  lors  de  la  disgrâce  de  Fouquet,  se  trouve  h.  la  Bibliothèque 
Nationale,  f.  fr.  7620. 

2.  Sur  ces  fautes,  voir  la  lettre  de  Neercassel  du  12  avril  1678. 
Plus  haut,  p.  63. 

Lettre  118.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Bibl.  Laurenziuna.  Publiée 
par  M.  Gh.  Troehon,  en  1876  (Cf.  lettre  1x2). 

I.  On  peut  se  demander  pourquoi  Bossuel  fit  attendre  si  longtemps 
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même  dans  les  louanges  que  je  lui  donne.  Je  vous 
assure  du  moins  qu'elles  sont  sincères  et  que  si 
j'avais  mis  sur  le  papier  ce  que  mon  cœur  me  dic- 
tait, j'aurais  de  beaucoup  excédé  les  bornes  de  ces 
sortes  de  témoignages.  Je  suis,  Monsieur,  comme 
vous  savez,  très  parfaitement  à  vous. 

J.  B.,  a.  é.  de  Condom. 

Demonstrationem  Evangelicam  a  V.  C.  atque  in 
omni  génère  doctrinse  celeberrimo  Petro  Daniele 
Huetio,  Serenissimi  Delphini  hypodidascalo^  editani, 
sunima  cum  animi  voluptate  perlegi  ;  opus  elaboratissi- 
mum  ac  reconditœ  eruditionis,  quippe  quo  Prophetarum 
reserentur  oracula,  ipsique  Scripturarum  recludantur 

cette  approbation  d'un  ouvrage  qu'il  jugeait  excellent  et  qu'il  avait 
lu  dès  le  mois  de  février  1677.  Nous  voyons,  en  effet,  Piiot,  le  19  fé- 
vrier 1677,  s'excuser  auprès  de  Huet  de  ne  pas  lui  envoyer  la  sienne, 
parce  que,  disait  ce  théologien,  il  ne  convient  pas  que  je  le  fasse 
avant  que  M.  de  Condom  ait  donné  la  sienne  comme  il  l'a  promis. 
(Bibl.  Nation.,  fr.  16189,  fo*  35  et  36.)  Bossuet  ne  fut  pas  seul  à 
faire  des  remarques  sur  l'ouvrage  de  Huet.  Celui-ci  trouva  même 
une  opposition  qui  fut  longue  à  désarmer,  si  l'on  songe  à  la  date  des 
approbations  dont  son  ouvrage  est  revêtu  :  celle  de  Bossuet  est 
du  8  juillet,  celle  des  docteurs  Pirot  et  Ph.  Dubois,  du  i5  juillet, 
celle  de  l'évêque  de  Bayeux,  du  aS  septembre,  celle  de  l'évêque  de 
Séez,  du  26,  et  celle  de  l'évêque  de  IMetz,  du  i5  octobre  1678.  De 
qui  venait  cette  opposition  redoutable  ?  Nous  l'ignorons,  mais  son 
existence  nous  est  assurée  par  la  lettre  suivante  de  Montausier  à 
Huet,  de  Saint-Germain,  23  février  1677.  «Vous  ne  sauriez,  Monsieur, 
avoir  plus  de  chagrin  que  moi  de  tout  ce  qu'on  vous  a  fait  sur  votre 
ouvrage  et  sur  la  longueur  qu'on  apporte  à  vous  en  donner  l'approba- 
tion. Vous  faites  bien  de  vouloir  finir  cela.  Mais  il  est  nécessaire  que 
vous  veniez  ici  faire  un  tour,  afin  que  M.  de  Condom  et  moi  nous 
nous  entretenions  là-dessus...  M.  de  Condom  est  fâché  de  ce  qu'on 
n'a  pas  été  bien  pour  votre  ouvrage  et  il  veut  faire  tout  ce  qu'il  pourra 
pour  vous  satisfaire...  »  (A/s.  cit.,  f°  23.) 

a.  Dans  l'approbation  imprimée  en  tête  de  son  livre,  Huet  a  sup- 
primé ce  titre  :  Serenissimi  Delphini  hypodidascalo . 
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fontes  ;  Judsei  porro  ac  cœteri  Religionis  hostes  Jiaud 
minus  copiose  qiiam  solide  refellantur.  Quo  in  arga- 
mento  vir  doctissimus  ita  est  versatus,  ut  sanani  do- 
ctrinam  non  modo  nihillœserit,  sed invictissime propu- 
gnarit,  ipsamque  pietatis  arcem  et  validis  munimentis 
undequaque^  protexerit,  et  iis  armis  instruxerit  qui- 
bus  insurgentes  hostes  facile  proturbentur  ac  profli- 
gentur  '. 

Daiain  in  palatio  San-Gennano  viii  Jal.  an.  R.  S.  iG^8. 

Jacobus  Benignus,  a.  Episc.  Gondomensis. 


179.  —  A  P.   Damel  Huet. 

Vendredi  matin  [i4  octobre  1678]. 

J'aurai  besoin,  Monsieur,  de    rester  ici*   demain 

3.  Huet  a  corrig-é  ce  mot  et  imprimé  undecunque. 

4.  Dans  son  Commentarius,  p.  276-28^,  Huet  a  raconté  au  milieu  de 
quelles  difficultés  il  avait  exécuté  sa  Démonstration  évangélique,  dont 
il  avait  eu  l'idée  avant  même  d'être  appelé  à  concourir  à  l'éducation 
du  Dauphin.  Il  raconte  aussi  comment  cet  ouvrage,  qui  lui  avait  coûté 
dix  années  de  travail,  avait  été  mis  à  profit  ou  plutôt  pillé  par  le  P. 
Frassen  (^Disquisiliones  biblicx,  Paris,  1682,  2  vol.  in-4),  ce  qui  n'avait 
pas  empêché  ce  religieux  de  l'accuser  de  favoriser  Spinosa  et  les  criti- 
ques rationalistes,  ce  pourquoi  il  fut  vertement  réprimandé  par  Bossuet. 

Lettre  179.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  L.  G. 
Pélissier,  1888.  Sans  indication  d'année,  ni  de  mois.  D'après  la  sus- 
cription,  la  lettre  de  Bossuet  n'est  pas  antérieure  à  1676.  D'autre 
part,  de  1675  à  1G80,  nous  ne  voyons  la  Cour  à  Saint-Cloud  qu'en 
1678.  Le  10  octobre  de  cette  année,  elle  part  de  Fontainebleau  pour 
n'arriver  que  le  i5  à  \ersailles,  après  un  arrêt  de  deux  ou  trois  jours 
à  Saint-Cloud  (^Gazette  du  i5  et  du  22  octobre  1678).  Le  vendredi 
i4  octobre,  veille  de  la  rentrée  à  Versailles,  Bossuet  avertit  Huet 
de  se  tenir  prêt  à  le  remplacer,  soit  à  Saint-Cloud,  soit  à  Versailles, 
suivantquele  départaurait  lieu  le  samedi  dans  la  soirée  ou  dès  le  matin. 

I .   Ici,  à  Paris. 
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pour  expédier  quelque  affaire;  ainsi  je  vous  prie  de 
vous  tenir  prêt  pour  aller  faire  la  leçon  à  Monsei- 
gneur à  Saint-Cloud,  ou  même  à  Versailles,  s'il  le 
faut.  Je  vous  le  saurai  à  dire  cette  après-dîner,  au 
retour  de  Saint-Cloud,  d'où  je  reviendrai  dîner  ici. 
Je  crois  que  vous  n'aurez  à  aller  qu'à  Saint-Cloud. 
Mais,  en  cas  qu'il  fallût  aller  à  Versailles  et  que  votre 
logement  n'y  fût  pas  prêt,  je  vous  ferai  préparer  une 
chambre  en  mon  logis  de  la  ville  ^  et  je  vous  irai, 
sans  manquer,  relever  dimanche  matin.  Je  suis  tout 
à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 
Suscriptioii  :  Pour  M.  l'abbé  Huet. 


180.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  VersaDies,   12  nov.   1678. 

Je  ne  hésiterai^  jamais,  Monsieur,  quand  j'aurai 
votre    témoignage.    Vous    avez   la    conscience  trop 

2.  Bossuet  avait  acheté,  le  28  septembre  1672,  une  maison  dans  la 
ville  de  Versailles  :  elle  se  trouvait  sur  l'emplacement  actuel  du  n°  7 
de  la  rue  Hoche.  Bien  qu'il  eût  son  appartement  dans  la  partie  du 
château  habitée  par  le  Dauphin,  il  avait  tenu  à  avoir  au  dehors  un 
pied-à-terre,  où  il  trouvait  plus  de  liberté  et  de  calme  pour  ses  études. 
(Revue  Bossuet,  avril  1902,  p.  102). 

Lettre  180.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  M.  Ch. 
Trochon  (cf.  Lettre  ^2). 

I .  A  cette  époque,  Vh  dans  ce  mot,  était  souvent  aspirée.  «  Ajoutez-y 
(à  la  liste  des  mots  où  l'/i  est  aspirée)  le  mot  hésiter,  que  plusieurs  de 
l'Académie  aspirent,  et  entre  autres  M.  Chapelain  et  M.  Corneille,  qui 
prononcent  San  hésiter ,  et  non  pas  sans  hésiter.  »  (Ménage,  Observations, 
p.  467).  «  Quelques-uns  aspirent  l'/i  du  verbe  hésiter,  mais  la  plupart 
la  font  muette,  parce  qu'il  est  plus  doux  d'en  user  ainsi.  »  (Richelet). 
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bonne  pour  la  charger  de  l'établissement  d'un  mau- 
vais curé"  ;  mais  comme  je  me  suis  fait  une  loi  indis- 
pensable de  n'en  nommer  aucun  que  je  ne  sache 
auparavant  s'il  est  agréable  à  M.  de  Bayeux,  trouvez 
bon  que  je  lui  écrive  pour  savoir  son  sentiment. 

Je    ne    manquerai   point,    Monsieur,    de    rendre 
compte  au  Roi  des  causes  de  votre  absence,  qui  ne 
sont  que  trop  pressantes  ^    J'attends    votre  ouvrage 
avec  impatience  et  suis  très  parfaitement  à  vous\ 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  l'abbé  Huet,  sous- 
précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin. 


181.   —  Au  Cardinal  Cibo. 

Eminentissimo  principi  Alderano  Ciho,  S.  R.  E. 
cardinali  Jacobus  Benignus,  episcopus  Condomen- 
sis,  salutem. 

Neque  me  conticescere,  Eminentissime  Cardinalis, 
Innocentii    optimi   sanctissimique   Pontificis    beni- 

2.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  la  cure  de  Saint-iNIartin-de-Cam- 
peaux.   Voir  la  lettre  du  7  décembre  suivaut,  p.  92. 

3.  Bossuet  veut  sans  doute  parler  de  la  maladie  dont  il  sera  encore 
question  dans  la  lettre  du  7  décembre. 

4.  La  Démonstration  évanyélique  ;  elle  parut  avec  le  millésime  1679, 
in-fol. 

Lettre  18i.  —  Alderan  Cibo  ou  Cybo,  fils  du  prince  di  Messa  di 
Carrara,  né  en  i6i3,  mort  doyen  du  Sacré  Collège  le  32  juillet 
1700.  Il  avait  été  fait  cardinal  en  iG^O  par  Innocent  X.  Ses  enne- 
mis lui  attribuaient  cette  maxime  :  Chi  non  sa  Jingere,  non  sa  vivere  ; 
cependant  lorsqu'il  fut  nommé  secrétaire  d'Etat,  il  passait  pour  «  un 
desplus  habiles  et  des  plus  pieux  du  Sacré  Collège  »(ÛEuDres  d'Arnauld, 
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gnitas  singularis,  neque  ipsi  adeundo  alium  praeter 
te  ducem  quserere,  aut  auctoritas  tua,  aut  effusa  in 
episcopos  maxime  Gallicanes  benevolentia  patitur. 
Hue  accedit  quod  me  quoque,  quœ  tua  humanitas 
est,  nuper  oblato  Eminentiae  Tuse  exiguo  tractatu 
meo,  egregia  animi  tui  ac  propensissimse  voluntatis 
significatione  colionestatum  volueris,  effecerisque 
omnino  utingratus  insulsusque  videar,  nisi  et  te  uno 
nitar  plurimnm,  mihique  ipsi  tanti  viri  benevolen- 
tiam  gratuler.  Quare  etiam  atque  etiamrogo,  Emi- 
nentissime  Princeps,  primum  ut  Innocentio  Ponti- 
fici  vere   maximo  gratulationem  meam,   summum- 

t.  I,  p.  766  et  t.  V,  p.  Lv).  Mais  Innocent  XI  ne  se  reposa  guères  sur 
son  ministre  que  pour  le  gouvernement  des  Etats  romains,  et  il  porta 
à  peu  près  seul  le  poids  des  affaires  extérieures.  Le  cardinal  Cibo 
jouissait  d'une  réputation  d'intégrité;  néanmoins,  dès  l'année  1671,  il 
s'était  fait  acheter  par  Louis  XIY.  De  sa  part,  l'évèque  de  Laon  avait 
écrit  au  Roi  «  que,  si  S.  M.  voulait  bien  le  gratifier  secrètement  d'une 
pension  annuelle  de  dix-huit  mille  francs,  il  engagerait  sa  parole  et  son 
honneur  de  rendre  sincèrement  et  invariablement  à  S.  M.  ses  services 
en  toute  sorte  de  rencontres  d'affaires  avec  la  même  passion  et  la  même 
fidélité  et  dépendance  que  les  lui  saurait  rendre  le  plus  zélé  cardinal 
français,  sans  aucune  distinction  ni  différence,  et  nommément  dans  les 
conclaves,  marcherait  toujours  et  donnerait  ses  suffrages,  soit  pour  les 
inclusions  ou  les  exclusions,  selon  qu'il  lui  serait  prescrit  par  l'ambassa- 
deur de  S.  M.  ou  par  tel  autre  cardinal  ou  minisire  qui  aurait  alors  en 
main  la  direction  de  sa  faction  et  de  ses  intérêts...  »  Le  marché  fut 
conclu  au  prix  de  douze  mille  francs,  qui  dans  la  suite  furent  portés  à 
dix-huit.  (Affaires  étrangères,  Rome,  t.  2o5,  dans  Cli.  Gérin,  Louis  XIV 
et  le  Sainl-Siège,  Paris,  i8g4,  In-S,  tome  II,  p.  468  et  suiv.;  Recueil 
des  Instructions  données  aux  ambassadeurs,  Rome,  par  M.  G.  Hanotaux, 
Paris,  1888,  in-8,  t.  I,  p.  206  et  257.)  Le  cardinal  avait  un  frère,  secré- 
taire de  la  Propagande,  que  les  jansénistes  accusaient  d'être  tout  dévoué 
aux  Jésuites  et  de  vendre  l'autorité  du  Saint-Siège  (OEuvres  d'Arnauld, 
t.  II,  p.  4 16;  t.  III,  p.  478).  Le  cardinal  Cibo  possédait  une  riche  bibliothè- 
que, dont  le  catalogue  est  à  la  Bibl.  Nationale  (f.  latin,  io37i):ony  voit 
figurer  différents  recueils  des  lettres  qui  lui  furent  adressées  de  i65o 
à  1686.  (VoirViani,  Memorie  délia  famiglia  Cybo,  Pise,  1808,  ln-4.) 
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que  erga  ipsum  Sedemque  apostolicam  obsequium 
commendare  velis,  tum  ut  tu  quoque,  cujus  animi 
dotes  suspicio  venerorque,  tuorum  numéro  me  ad- 
scribas.  Nec  deerit  conciliator  optimus,  ille  qui  in  te 
viget  sincerae  pietatis,  propagandes  fidei  atque  eccle- 
siasticae  disciplinas  in  pristinum  splendorem  revo- 
candas  amor  impensissimus,  qui  ut  in  te  vim  de- 
promit  suam,  ita  me  adeamdem  metam,  pro  virium 
mediocritate,  currentem  ultro  adjuvabit. 

Perspectum  sane  mihi  est,  Eminentissime  Cardi- 
nalis,  quam  indefesso  studio  ipsos  adeas  fidei  ac 
disciplinas  fontes,  quam  sacris  canonibus  te  ipsum 
primum  informandum  tradas,  tum  vero  Ecclesiam 
universam  procurandam  constituendamque  commit- 
tas.  Esto  illud  piœclarum  opus  Innocentio  XI, 
summo  Pontifice,  teque  doctissimo  sanctissimoque 
consultore  dignissimum^  non  statuas  ponere,  non 
obeliscos  erigere,  non  immensas  aedificiorum  moles 
extoUere,  sed  fidem  amplificare,  sancire  pacem, 
mores  christianos  excolere,  sanctissimam  discipli- 
nam  et  firmare  regulis,  et  exemplis  instruere  :  ut 
ipse  Ecclesias  décor  ad  eam  pulchritudinem  potiun- 
dam  extraneos  quoque  et  adversarios  alliciat  et  in- 
stiget.  Mihi  vero  conato  ecclesiasticam  doctrinam 
illustrare,  ne  illi  postea  dixerint  quod  hactenus 
immerito  exprobrarunt,  meam  sententiam  Sedi 
apostolicae  non  probari:  intelligant  ei  Sedi,  cui  Pe- 
trus  praesidet  et  Pétri  asmulator  Innocentius,  qua?- 
cumque  sunt  vera,  quaecumquepudica,  quaecumque 

1.   Le  cardinal  Cibo  était  alors  secrétaire  d'Etat. 
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justa,  quaecumque  sancta,  quaecumque  amabilia, 
qusecumque  bonae  famae^,  et  probari  semper,  et 
esse  probata  :  tum  si  qua  sincera  virtus,  si  qua  laus 
disciplinée,  hsec  cogitare  Innocentium  XI,  et  Inno- 
centii  sanctissimum  consultorem  Alderanum  Cibum, 
quemego  summa  animi  reverentia  prosequor,  eique 
me  addictissimum  atque  obsequentissimum  fore 
spondeo.  Vale. 

In  Reg^ia  Versaliensi,  viii  kalendas  decembris  anno  1678. 


182.  —  Au  Pape  Innocent  XI. 

Beatissime  Pater, 

Quod  votis  omnibus  expetendum  fuit,  id  ego  Ve- 
strae  Sanctitatis  summo  beneficio  sum  assecutus,  uti 
mea  scripta  gestaque  Sedi  apostolicœ  probarentur, 
unde  terris  Deus  fundit  oracula,  eique  potissimum 

2.   Ici,  Bossuet  se  souvient  de  saint  Paul,  Philipp.,  iv^  8. 

Lettre  182.  —  Benoît  Odescalchi,  cardinal  depuis  l'an  16^7,  fut 
élu  pape  le  10  septembre  1676,  et,  sous  le  nom  d'Innocent  XI,  occupa 
le  siège  de  saint  Pierre  jusqu'au  12  août  1689.  Voir  sur  ce  pape  : 
G.-B.  Pitoni,  Vita  d'Innocenzo  XI,  Venise,  1692,  in-8  ;  Ph.  Bona- 
mici.  De  vita  et  rébus  gestis  ven.  servi  Dei  Innocenta  XI,  P.  M.  com- 
mentarius,  Rome,  1776,  in-8  ;  Ranke,  Die  rômischen  Pàpste  in  XVI 
und  XVII  Jahrhundert,  Leipzig,  1880.  E.  Michaud,  dans  Louis  XIV  et 
Innocent  XI,  (Paris,  1882,  4  vol.  in-8)  a  le  premier  publié  les  docu- 
ments diplomatiques;  mais  la  façon  dont  il  le  fait  ne  peut  dispenser 
de  se  reporter  aux  originaux. 

Dans  cette  lettre,  M.  de  Gondom  remercie  le  Pape  d'avoir  permis 
que  la  version  italienne  de  l'Exposition  fût  imprimée  à  Rome,  et 
même  par  les  presses  de  la  Propagande. 
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Pontifici  quem  unum  sincerae  pietatis,  christiana- 
rumque  omnium  virtutum  laude  conspicuum,  pu- 
riori  quoque  divinitus  lace  afïlatum  esse  oporteat. 
Equidem  cum  elaboravi  meum  de  Catholicœ  Fidei 
Expositione  tractatum,  id  mihi  animo  proponebam, 
ut  et  adversarii  doctrinam  Ecclesiae,  tôt  calumniis 
impetitam  ac  deformatam,  qualis  esset  agnoscerent, 
et  EcclesicB  filii  compendioso  sermone  sanctae  Matris 
sensa  perspicerent.  Quod  mihi  cumulatissime  conti- 
gisse  minime  dubitaverim,  postquam  libellus  meus, 
nonnullis  jam  gentibus  cognitus,  in  Italiae  quoque 
luce  atque  adeo  Romse,  quod  est  fidei  caput,  est 
editus,  publica  approbatione  non  munitus  tantum, 
sed  ornatus,  quoque  nihil  quidquam  aut  ad  com- 
mendationem  illustrius,  aut  ad  auctoritatem  firmius 
esse  queat,  Vestra?  Sanctitatis  sententiacomprobatus. 

Neque  vero  minus  Isetum  fuit,  Beatissime  Pater, 
quod  Vestra  Sanclitas  significatum  mihi  esse  volue- 
rit  gratam  ipsi  esse  quantulamcumque  meam  in 
informando  serenissimi  Delphini  animo  dihgentiam 
atque  operam.  Quo  quidem  in  officio  amphssimo 
gravissimoque  quid  prœstarem  ipsa  maximi  régis 
jussa  monstrabant.  Is  namque  cum  mihi  regium 
adolescentem  erudiendum  tradidit,  recolo  enim  lu- 
bens,  id  prse  omnibus  unum  inculcabat  infarciebat- 
que,  uti  pietatem,  uti  summam  erga  Vestram  Sedem 
reverentiam  tenerae  menti  instillarem,  eam  denique 
fidem  quam  ejus  progenitores  non  tantum  pie  colue- 
rint,  sed  etiam  acerrime  propugnarint. 

Sit  illa  profecto  maxima,  Beatissime  Pontifex, 
Francorum   regum   gloria,    quod  a  mille  ducentis 
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annis,  Romanam,  id  est,  catholicam  fidem,  semel 
animo  haustam  nunquam  exuerint  :  ipsi  quoque 
Ecclesise  Romanae  décorum,  regnum  illud  totius  or- 
bis  vel  nobilissimum  et  antiquissimum,  idem  erga 
Sedem  vestram  et  obsequentissimum  et  beneficen- 
tissimum  exstitisse.  Non  eam  imminuet  gloriam 
Ludovicus  Magnus,  ille  data  pace  magis  quam  tôt 
reportatis  victoriis*,  tôt  provinciis  debellatis  incly- 
tus,  atque  in  tanto  gratulantis  Orbis  applausu,  dé- 
cora religionis  omnibus  laureis  ac  laudibus  antepo- 
nens.  Nec  tam  nostris  documentis  quam  ejus 
exemplis,  Delphinus  augustissimus  discet  nihil  esse 
magis  regium  quam  Regem  regum  colère.  Ac  si 
Vestra  Sanctitas  nostris  conatibus  sanctissimas  pre- 
ces  atque  apostolicam  benedictionem  adjungat,  mox 
sese  ostentabit  Orbi  regius  juvenis  virtutibus  longe 
quam  génère  clariorem.  Regem  parentem  intuetur 
unum  in  infidèles  bis  jam  arma  movisse^  non  inju- 
ria provocatum,  non  permotum  periculo,  sed  rei 
christianae  incredibili  studio  incitatum.  An  ergo  ille 
impiam  gentem  requiescere,  imo  omnia  longe  late- 

1.  La  Paix  de  Niraègue  sig-née  avec  les  Hollandais  le  10  août,  et 
avec  les  Espagnols  le  17  septembre  1678. 

2.  La  première  fols,  lorsque  Louis  XIV  envoya  aux  Impériaux  un 
corps  de  six  mille  hommes  commandé  par  le  comte  de  Coligny,  qui 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de  Salnt-Gothard  remportée  par 
Montecuculli  sur  Aclimet  Koproli.  La  seconde,  lorsque,  pour  secourir 
Candie  menacée  par  Koproli  en  1667,  des  Français,  à  la  demande  de 
Clément  IX,  allèrent  renlbrcer  les  Vénitiens  assiégés  dans  cette  île  : 
le  duc  de  Longueville,  neveu  du  grand  Gondé,  se  distingua  dans  cette 
expédition,  et  le  duc  de  Beaufort,  l'ancien  roi  des  Halles,  périt  dans 
une  sortie,  au  mois  de  juin  1669.  Il  est  vrai  que,  malgré  tant  de 
bravoure,  les  assiégés  durent  capituler  au  mois  de  septembre  sui- 
vant. 
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que  devastare  patieturPAn  non  quod  accepit  ab 
optimo  parente  optime  institutus,  id  posteris  tradet, 
émerge tque  Gallise,  ex  illa  pulcherrima  sanctissima- 
que  disciplina,  perpétua  regum  séries,  qui  Carolum 
Magnum,  qui  sanctum  Ludovicum,  qui  nostrum 
quoque  Ludovicum  référant,  planeque  intelligant 
reges  Francos  vere  christianissimos  atque  Ecclesiee 
primogenitos,  fidei  propugnandae,  frangendae  im- 
piorum  audaciae  esse  natos  factosque  ? 

Quod  ad  me  attinet,  Beatissime  Pater,  cum  nihil 
plane  habeam  tanta  vestra  benignitate  atque  aposto- 
licœ  benevolentise  testificatione  dignum,  id  unum 
intelligo  mihi  commendationi  fuisse,  quod  fidem 
catholicam  maxime  propagatam  atque  ccclesiasti- 
cam  disciplinam  impensissime  restitutam  velim.  Id 
nimirum  unum  Vestra  Sanctitas  curât,  id  agit,  id 
spirat.  Fortunet  vero  labores  vestros  Deus  optimus 
maximus,  qui  vos  in  tantam  Sedem  evexit,  ut  Ec- 
clesiae  laboranti  succurreret.  Habeat  vos  diutissime 
Pétri  cathedra,  orbi  christiano  virtute  magis  quam 
loco  praesidentes.  Dum  tuba  insonatis,  atque  ad  ec- 
clesiasticam  pacem  paternosque  complexus  omnes 
undecumque  Christianos  evocatis,  Jéricho  corruat, 
exsurgat  vero  Jerosolyma,  Dei  sanctuarium  instau- 
retur  ;  neque  tantum  schismata  haeresesque  disce- 
dant,  sed  Ecclesia  Christi  prodeat  nativo  décore 
conspicua,  suis  firmata  regulis,  antiquis  illis  suis 
castissimisque  moribus  exornata.  Id  vero  vestrum 
est,  Beatissime  Pontifex,  id  vestra  tempora  postu- 
lant, id  ut  vobis  eveniat  assiduis  suppliciis  Deum 
flagito,    ac   Vcstraî   Sanctitatis    pedibus    advolutus 
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apostolicam  benedictionem  exspecto,  eique  me  mea- 
que  omnia  summa  animi  demissione  subjicio. 

Deus  Sanctitatem  Vestram  diu  Ecclesiae  suae  sal- 
vam  et  incolumem  custodiat,  Domine  beatissime  et 
in  Christo  colendissime,  sancte  Papa.  Vestrae  San- 
ctitatis,  devotissimus  et  obedientissimus  filius, 
J.  Benignus,  ép.  Condomensis. 

In  palatio  Versaliensi,  viii  kalendas  decemb.  1678. 


182  bis.  —  Traduction  de  la.  lettre  précédente. 

Très  saint  Père, 
Il  ne  pouvait  rien  m'arriver  de  plus  désirable  que 
de  recevoir  par  les  ordres  de  Votre  Sainteté,  des  té- 
moignages de  son  approbation,  c'est-à-dire  de  celle 
de  Dieu  même,  puisqu'elle  est  assise  dans  le  Siège 
d'où  il  a  accoutumé  de  prononcer  ses  oracles  à  toute 
la  terre,  et  qu'elle  se  rend  digne  par  sa  sainte  vie 
d'être  éclairée  des  plus  pures  lumières  du  Ciel.  Après 
une  telle  approbation,  très  saint  Père,  je  ne  puis 
plus  douter  que  mon  traité  de  Y  Exposition  de  la  Foi 
ne  fasse  l'effet  que  j'en  avais  espéré,  qui  est  de  dé- 
tromper les  hérétiques  des  erreurs  qu'ils  imputent  à 
l'Eglise,  et  d'instruire  ses  enfants  en  peu  de  mots 
des  sentiments  de  leur  Mère  sur  les  matières  con- 
troversées. Après  avoir  paru  en  beaucoup  de  langues, 
il  fallait,  très  saint  Père,  qu'il  parût  encore  en  Italie 

Lettre  i82  bis.  —  Nous  donnons  cette  traduction,  parce  qu'elle  est 
de  Bossuet  lui-même. 
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et  à  Rome  même,  c'est-à-dire  dans  la  source  de  la 
foi,  avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  pu- 
blique, et,  ce  qui  est  au-dessus  de  tous  les  titres, 
avec  celle  de  Votre  Sainteté. 

Je  n'ai  pas  été  moins  ravi,  très  saint  Père,  de  ce 
que  Votre  Sainteté  a  bien  voulu  que  je  susse  qu'elle 
est  satisfaite  des  soins  que  je  prends  pour  instruire 
le  jeune  prince  qu'il  a  plu  au  Roi  de  me  confier. 
Dans  un  emploi  si  grand  et  si  important,  je  n'ai  eu 
qu'à  suivre  les  ordres  de  ce  roi  incomparable,  qui, 
dans  le  temps  qu'il  m'y  appela  (je  prends  plaisir, 
très  saint  Père,  à  le  rappeler  en  ma  mémoire),  ne  me 
commanda  rien  si  expressément  que  d'élever  Mon- 
seigneur le  Dauphin  dans  la  crainte  de  Dieu ,  dans  la 
révérence  envers  le  Saint-Siège  et  dans  la  foi  que  les 
rois  ses  ancêtres  ont  toujours  non  seulement  em- 
brassée, mais  encore  protégée  et  défendue. 

C'est  le  grand  honneur  de  la  France  de  se  pou- 
voir glorifier  que  depuis  douze  cents  ans  que  ses  rois 
ont  embrassé  la  foi  catholique,  c'est-à-dire  la  ro- 
maine, elle  n'en  a  jamais  eu  qui  l'ait  quittée.  Mais 
nous  pouvons  dire,  très  saint  Père,  que  ce  n'est  pas 
un  petit  honneur  à  lEghse  romaine,  que  le  trône  le 
plus  ancien  et  le  plus  auguste  de  l'univers  ait  tou- 
jours été  le  plus  soumis  et  le  plus  libéral  envers  le 
Saint-Siège.  Louis  le  Grand  ne  démentira  pas  ces 
beaux  sentiments  de  ses  ancêtres,  lui  qui,  dans  ce 
haut  point  de  gloire  où  le  met  la  paix  donnée  à  l'Eu- 
rope, plus  encore  que  tant  de  batailles  gagnées  et 
tant  de  provinces  réduites,  craint  et  admiré  de  tout 
l'univers,  est  plus  touché  de  la  religion  que  de  toute 
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la  grandeur  qui  l'environne.  Monseigneur  le  Dau- 
phin apprendra,  plutôt  par  ses  exemples  que  par 
nos  instructions,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  ni 
de  plus  royal,  que  de  servir  le  Roi  des  rois  ;  et  si 
Votre  Sainteté,  qui  approuve  notre  conduite,  daigne 
y  joindre  ses  saintes  prières  et  sa  bénédiction  apos- 
tolique, le  monde  verra  bientôt  ce  jeune  prince 
illustre  par  ses  vertus  plus  encore  que  par  sa  nais- 
sance. Quand  il  considérera  que  le  Roi  son  père  a  été 
le  seul  à  qui  le  zèle,  et  non  le  besoin,  ait  fait  prendre 
les  armes  déjà  deux  fois  pour  défendre  la  chrétienté 
attaquée  par  les  infidèles,  il  connaîtra  qu'un  de  ses 
devoirs  est  de  réprimer  leur  audace.  Il  fera  instruire 
sa  postérité  comme  il  l'a  été  lui-même.  La  France 
portera  toujours  des  Charlemagne,  des  saint  Louis 
et  des  Louis  le  Grand  ;  et  ses  rois  apprendront  qu'être 
roi  de  France,  c'est  être  vraiment  très  chrétien,  vrai 
fils  aîné  de  l'Eglise,  son  protecteur  naturel  contre 
les  impies,  et  invincible  vengeur  de  leurs  attentats. 
Quant  à  moi,  très  saint  Père,  qui  ne  mérite  les 
bontés  extrêmes  dont  il  a  plu  à  Votre  Sainteté  de 
m'honorer,  que  par  un  désir  immense  de  voir  la  foi 
étendue  et  la  discipline  ecclésiastique  heureusement 
rétablie,  je  ferai  des  vœux  continuels  pour  Votre 
Sainteté,  dont  tous  les  desseins  tendent  uniquement 
à  ces  deux  choses.  Puissions-nous  voir  longtemps 
un  si  grand  Pape  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  y 
tenir  la  première  place  de  l'univers  plus  encore  par 
ses  vertus  que  par  l'autorité  d'une  charge  si  émi- 
nente  I  Puisse  le  Dieu  qui  vous  a  élevé  à  un  si  grand 
siège  pour  le  bien  de  son  Eglise,  bénir   vos  soins  et 
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VOS  travaux!  Pendant  que  Votre  Sainteté  sonne  la 
trompette  pour  appeler  tous  les  chrétiens  à  l'unité 
catholique  et  à  vos  embrassements  paternels,  puis- 
sions-nous voir  tomber  à  vos  pieds  sacrés  les  mu- 
railles de  Jéricho,  c'est-à-dire  les  schismes  et  les 
hérésies  !  Mais,  en  abattant  cette  infidèle  Jéricho,  il 
faut  encore  relever  la  sainte  Jérusalem,  c'est-à-dire 
rendre  à  l'Eglise  son  ancienne  beauté,  ses  premières 
mœurs,  ses  règles  et  sa  discipline.  Voilà,  très  saint 
Père,  le  digne  ouvrage  de  Votre  Sainteté  ;  c'est  ce 
qui  semble  être  réservé  à  votre  pontificat.  Je  ne  cesse 
de  prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  cette  grâce,  et,  hum- 
blement prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  j'y 
attends  sa  bénédiction  apostolique,  lui  soumettant, 
avec  un  profond  respect,  mes  écrits  et  ma  personne. 
Dieu  veuille  conserver  longtemps  Votre  Sainteté 
à  son  Eglise,  très  saint  Père,  digne,  en  Jésus-Christ, 
de  tout  respect  et  de  tout  honneur.  De  Votre  Sainteté, 
le  fils  très  obéissant  et  très  dévot, 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom, 

A  Versailles,  24  novembre  1678. 


l83.   A   UNE   PERSONNE  DE   LA   COUR  DE    HaNOVRE.. 

A  Versailles,  27  novembre  1678. 

On  aurait  en  effet,  Monsieur,  grand  sujet  de  trou- 
ver étrange  si  nous  avions  demandé  le  Talmud  tra- 

Lettre  183.  —  D'après  une  copie  de  la  main  de  Leibniz.   Bibl.  de 
Hanovre,    Mss.    Leibniz,    Théologie,    t.    XIX,    Irenica.    Publiée   par 
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duitparla  Mischna\  puisqu'il  est  vrai  que  laMischna 

M.  Foucher  de  Careil  (Œuvres  de  Leibniz,  Paris,  1867,  1. 1,  p.  58),  et 
donnée  à  tort  par  lui  comme  adressée  à  Leibniz.  En  effet,  celle 
qu'on  trouvera,  p.  gS,  et  qui  est  la  première  que  Leibniz  ait  écrite 
à  Bossuet,  ne  fait  aucune  allusion  à  la  bévue  sur  laquelle  s'explique  ici 
M.  de  Condom,  et  elle  est  postérieure  à  celle-ci  :  autrement  Leibniz 
n'éprouverait  pas  le  besoin  de  s'excuser  d'oser  s'adresser  à  l'évèque. 

Il  faut  donc  croire  qu'une  personne  résidant  à  la  cour  de  Hanovre, 
à  qui  l'évèque  ou  un  de  ses  amis  s'était  adressé  pour  avoir  des  ren- 
seignements au  sujet  des  versions  du  Talmud,  aura  mal  compris  ce 
qu'on  lui  demandait  :  Bossuet  va  la  détromper.  —  La  lettre  que  voici, 
écrite  le  2  décembre  [1678]  au  duc  de  Hanovre  par  M.  de  La  Motte, 
grand-vicaire  de  Paris,  semble  faite  pour  appuyer  près  du  duc  lui- 
même  la  demande  de  l'évèque  de  Condom:  «  ...  Votre  Altesse  ne 
peut  point  être  estimée  d'un  homme  d'un  plus  grand  mérite  et  qui 
sera  (à  ce  qu'on  croit)  revêtu  de  la  pourpre,  et  qui  n'en  aura  obli- 
gation qu'à  son  mérite  extraordinaire...  Je  crois  que  ce  sera  avec 
plaisir  qu'elle  lui  fera  trouver  les  livres  du  Talmud  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  combattre  les  hérétiques  par  une  méthode  toute  particulière. 
J'espère  qu'on  verra  bientôt  paraître  un  bel  ouvrage  de  ce  grand 
homme,  que  V.  A.  prendra  plaisir  à  lire.  C'est  la  réplique  à  la  réponse 
qu'on  a  faite  à  son  premier  livre,  qui  sera  une  pièce  toute  divine  et  qui 
méritera  de  tenir  sa  place  dans  votre  cabinet...  »  (Dans  les  Œuvres 
de  Leibniz,  édit.  Foucher  de  Careil,  t.  I,  p.  Sg.).  Charles  Coquartde 
La  Mothe,  originaire  du  diocèse  de  Châlons,  licencié  en  droit,  fut  fait 
sous-chantre  de  Notre-Dame  n'étant  pas  encore  dans  les  ordres,  le 
2g  octobre  i665  ;  l'année  suivante,  étant  diacre,  il  fut  nommé  à  une 
prébende,  18  août  1666.  Aumônier  du  Roi  et  abbé  de  Saint-Martin- 
de-Massay  (diocèse  de  Bourges)  et  de  Notre-Dame-des-Vertus  (diocèse 
de  Chàlons),  il  fut,  le  3o  août  1670,  créé  archidiacre  de  Josas,  au 
diocèse  de  Paris.  Il  se  signala  par  sa  rigueur  contre  N.  Le  Tourneux, 
auteur  de  l'Année  chrélienne.  Il  mourut  le  17  mars  i68g  et  fut  enterré 
dans  la  chapelle  des  saints  Pierre  et  Etienne,  de  la  cathédrale  de  Paris. 
(Archiv.  Nationales,  LL  86,  (°^  16  et  i3i  ;  LL  242,  f°  267.)  Voir 
Mme  de  Sévigné,  lettre  du  21  mars  1 68g;  \e  Mercure  galant,  mars  1 68g, 
p.  3i3;  le  JûurnaZ  de  Dangeau,  igmars  i68g;  Gallia  christiana,  t.  II, 
col.   i44,  et  t.  IX,   col.  g56  ;   Sainte-Beuve,  Porl-Royal,  t.V. 

I.  On  sait  que  la  Mischna,  enseignement  des  docteurs  juifs  sur  la 
Loi,  ou  Thorah,  forme  la  partie  fondamentale  du  Talmud,  dont  l'autre 
partie,  la  Ghemara,  est  le  commentaire.  La  Mischna  est  divisée  en  six 
seddrîm  ou  «  ordres  «,  formant  soixante-trois  traités.  Le  3i^,  le  32'=  et 
le33'^  traité,  qui  sont  les  trois  cités  par  Bossuet,  ont  reçu  le  nom  de  Bava 
ou  Baba,  «  porte  ».  Baba  Kaninia,  «  la  première  porte  »,  concerne  les 
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n'est  que  la  première,  la  plus  ancienne  et  la  meil- 
leure partie  du  Talmud.  Je  sais  bien  qu'il  n'est  pas 
tout  traduit  ;  mais  je  demande  les  livres  traduits 
qu'on  en  pourra  trouver,  parce  que  je  désire  faire 
faire  la  version  des  autres,  dont  on  tire  de  grands 
éclaircissements  pour  la  religion.  Il  y  a  trois  traités 
de  la  Mischna,  qu'on  appelle  Bava,  c'est-à-dire 
porte  ou  entrée  ;  l'un  s'appelle  Bava-Bathra,  l'autre 
Bava-Chama,  le  dernier  Bava-Metzia,  qui  contien- 
nent presque  tout  le  droit  civil  de  la  république  ju- 
daïque, et  c'est  de  ces  trois-là  en  particulier  que  j'ai 
demandé  la  version  latine,  si  elle  se  trouve,  parce 
que  ce  sont  les  livres  les  plus  difficiles  et  auxquels 
un  bon  traducteur  peut  donner  le  plus  de  lumières. 
Au  reste,  je  ne  me  croyais  pas  connu  d'un  aussi 
grand  prince  que  l'est  Monseigneur  le  duc  d'Han- 
nover^  et  je  m'en  tiens  fort  glorieux. 


184.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Versailles,  7  décembre  1678. 

Je  vous  assure.  Monsieur,  queje  [ne]  connais  non 

dommages  causés  à  autrui  et  leurs  conséquences  ;  Baba  Melzia,  «  la 
porte  du  milieu  »,  parle  des  rapports  entre  maîtres  et  serviteurs,  ou- 
vriers et  employeurs,  et  Baba  Bathra,  «  la  dernière  porte  »,  traite  des 
rapports  entre  concitoyens. 

a.  Jean  Frédéric,  «  qui  avait  joint  le  savoir  avec  la  valeur,  la  reli- 
gion catholique  avec  les  vertus  de  sa  maison  ».  (^Oraison  funèbre  de  la 
Palatine).  CF.  p.  g^,  note  2. 

Lettre   184.   —   L.    a.    signée    des  initiales.   Bibl.   Laurenziana. 
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plus  le  vicaire  de  Saint-Lô  à  qui  j'ai  donné  la  cure*, 
que  M.  Guéroult^  que  vous  me  recommandez.  M.  de 
Bayeux  m'a  déterminé  et  il  s'est  déterminé  lui- 
même  sur  ce  qu'il  connaît  ce  vicaire  par  le  service 
actuel  qu'il  rend  dans  le  diocèse'.  Cette  raison  m'a 
paru  décisive  et  j'ai  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas 
mauvais  que,  dans  une  chose  oii  il  y  va  du  salut  de 
tant  d'âmes,  je  prisse  le  parti  qui  seul  peut  mettre 
ma  conscience  en  repos. 

Je  suis  fâché  des  maux  que  vous  souffrez,  et  ne 
doute  nullement  que  vous  en  fassiez  l'usage  que 
Dieu  veut  des  chrétiens  dans  les  douleurs,  qui  est 
d'éteindre  en  eux  tout  attachement  au  bien  sensible 
jusqu'à  la  dernière  étincelle  et  de  les  rendre  con- 
formes à  la  croix  de  Jésus-Christ  \  J'attends  avec  im- 
patience votre  ouvrage  %  qui  sera  d'un  grand  secours 
en  ce  siècle,  011  j'éprouve  tous  les  jours  que  le  liber- 
tinage® et  l'impiété  se  réveillent  plus  que  jamais.  Je 


Publiée  d'abord  par  M.  Ch.  Trochon,dans  le  Correspondant  du  25  dé- 
cembre 1876. 

1.  A  la  recommandation  de  Fr.  de  Nesmond,  évèque  de  Bayeux, 
Bossuet  avait  donné  à  un  vicaire  de  Saint-Lô  de  Bretteville-le-Rabet, 
nommé  Guillaume  Le  Grand,  la  cure  de  Saint-Martin  de  Campeaux 
dépendante  de  son  prieuré  du  Plessis-Grimoult.  Les  provisions  sont 
signées  de  Versailles  le  5  décembre  1678,  et  les  deux  témoins  de  l'acte 
sont  Louis  de  Cordemoy  et  François  de  Varès,  demeurant  à  Versailles 
(Notes  d'A.  Floquet,  collection  E.  Levesque). 

2.  Nous  ne  savons  qui  était  ce  M.  Guéroult,  recommandé  par  Huet. 

3.  Si,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure,  au  lieu  de  la  paroisse 
de  Saint-Lô  du  diocèse  de  Coutances,  il  s'agit  de  la  paroisse  de  Saint- 
Lô  de  Brelteville,  on  s'explique  que  Bossuet  puisse  parler  du  service 
actuel  rendu  dans  le  diocèse  de  Bayeux. 

4.  Allusion  k  Rom.  vili,  29. 

5.  La  Démonstration  Évangélique. 

6.  Libertinafje,  licence  de  l'esprit,  libre  pensée. 
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suis  assurément,  Monsieur,  du  fond  du  cœur  et  sans 
réserve,  très  parfaitement  à  vous. 

J.  B.,  a.  é.  de  Condom. 
Suscriplion  :  Pour  Monsieur  l'abbé  Huet. 


i85.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

[Premiers  mois  de  167g.] 

Monseigneur, 

Je  ne  sais  si  vous  ne  trouverez  pas  la  liberté  que  je  prends 

de  vous  écrire  un  peu  hardie*  ;  mais,  comme  elle  me  vient 

du   désir  que  j'ai  de  vous   témoigner  mon  respect  par  une 

prompte   exécution  de  quelques-unes  de  vos  volontés,  que 

Lettre  185.  —  Mimite  a.  s.  d.  Bibl.  de  Hanovre,  Theol.,  t.  XIX, 
Irenica.  Publiée  par  A.  Foueher  de  Careil.  Revue  par  M.  G.  Lapeyre. 
C'est  la  première  des  deux  lettres  auxquelles  Bossuet  fera  réponse  le 
I"  mai  1679. 

I.  Comme  on  va  le  voir,  Leibniz  ayant  appris  du  duc  de  Hanovre 
le  projet  formé  par  Bossuet  de  faire  travailler  à  une  traduction  du 
Talmud,  prit  les  devants  et  écrivit  le  premier  à  Bossuet  pour  lui  four- 
nir les  renseignements  qu'il  possédait  lui-même  sur  cet  ouvrage.  Cette 
lettre  est  la  première  de  la  correspondance  qui  s'établit  entre  Bossuet 
et  l'illustre  philosophe.  —  Godefroi  Guillaume  Leibniz  (i64t5-i7i6) 
entretint  une  correspondance  active  avec  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope. Appartenant  à  la  confession  luthérienne,  il  travailla  à  la  réunion 
des  différentes  sectes  chrétiennes:  aussi  le  retrouverons-nous  plus 
tard  en  correspondance  active  avec  Bossuet  sur  ce  sujet.  Il  composa 
même  un  Systema  theoloyiciim,  dont  le  texte  latin  avec  traduction  fran- 
çaise a  été  préparé  pour  la  publication  par  M.  Emery,  mais  ne 
parut  qu'après  la  mort  du  supérieur  de  Saint-Sulpice,  sous  ce  titre  : 
Exposition  de  la  doctrine  de  Leibniz  sur  la  Religion,  Paris,  1819, 
in-8.  Sur  Leibniz,  on  peut  consulter  les  introductions  mises  par 
M.  E.  Boutroux  en  tète  de  ses  éditions  classiques  de  la  Monadologie 
(1881)  et  des  Nouveaux  essais  sur  l'Entendement  humain  (1886);  J.  Ba- 
ruzi,  Leibniz,  Paris,  1909,  in-12.  Pour  les  éditions  de  ses  Œluvres,  voir 
L.  Dutens,  G.  Leibnitii  Opéra  omnia,  1768,  Genève,  6  vol.  in-4;  Ger- 
hardt,  Die  philosophischen  Schriften,  Berlin,  1870-1890,  7  vol.  in-4  ; 
/  Foueher  de  Careil,  Œuvres  de  Leibniz  publiées  pour  la  première  fois 
j    d'après  les  manuscrits  originaux,  Paris,  1859-1870,  7  vol.  in-8;  Onno 
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S.  A.  S.,  Monseigneur  le  duc  d'Hanover^,  que  j'ai  le  bonheur 
de  servir,  m'a  fait  connaître,  j'espère  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  j'ai  Çsic)  voulu  vous  en  rendre  compte  moi- 
même.  J'apprends  que  vous  avez  le  beau  dessein  de  la  traduc- 
tion de  la  meilleure  partie  du  Talmud^,  et  je  m'imagine  que 
M.  de  Compiègne'%  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  à 
Paris,  sera  de  ceux  que  vous  y  pourrez  employer. 

KIopp,  Die  Werke  von  Leibniz.  Ersle  Reihe  :  Historisch-politische  und 
staatswissenschaftliche  Schriften.  Hannover,  186/I-188A,   n  vol.  in-8. 

2.  Le  duc  de  Hanovre  était  alors  Jean-Frédéric  de  BrunsTv^ick,  né  le  35 
avril  itiaS,  duc  de  Hanovre,  de  Calemberg  et  de  Grubenhagen.  Il  s'était 
fait  catholique  en  i65i  ;  il  mourut  le  27  décembre  1679,  ne  laissant  que 
des  filles.  (J.  Baruzi,  op.  cit.,  2*  partie,  eh.  11  :  Le  milieu  Hanovrien  et 
les  circonstances  historiques  du  premier  projet  d'union,  lôjô-iGjg). 

3.  On  sait  que  le  Talmud  est  une  énorme  compilation  rabbinique 
sur  la  Loi,  le  rituel,  les  traditions  et  les  usages  des  Juifs.  On  en  dis- 
tingue deux  rédactions  d'étendue  très  différente  :  le  Talmud  de  Jéru- 
salem, imprimé  pour  la  première  fois,  en  un  vol.  in-fol.,  à  Venise  par 
Daniel  Bomberg,  en  iSaS  ;  le  Talmud  de  Babylone,  dont  la  première 
édition  complète  est  du  même  imprimeur,  i520-i523,  en  12  vol.  in-fol. 
Le  premier  a  été  traduit  en  français  par  Moi'se  Schwab,  en  ii  vol. 
in-8,  Paris,  1878- 1888.  Des  parties  du  Talmud  de  Babylone  avaient 
été  traduites  en  latin  ou  en  langues  modernes  à  diverses  époques.  Une 
traduction  complète  en  allemand  a  été  commencée  en  18g'] ,  Der  baby- 
lonische  Talmud,  Berlin,  in-4,  parL.  Goldschmitt.  Plusieurs  commenta- 
teurs chrétiens  s'étaient  servis  utilement  du  Talmud  pour  l'interprétation 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  particulier  J.  Lightfoot 
dans  ses  Horœ  Hebraicœ,  Cambridge,  i658  et  1679,  ^  ^^^-  '""4. 

4.  C'était  le  frère  puîné  de  Charles-Marie  de  Veil,  de  qui  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Dès  sa  jeunesse,  il  était,  dit-on,  capable  de  parler  hé- 
breu, chaldéen  et  arabe.  Prosélyte  de  Bossuet  à  Metz,  il  avait  été  envoyé 
par  Schomberg  à  Compiègne,  où  se  trouvait  alors  la  Cour,  et  avait  été 
baptisé  dans  l'église  des  Jésuites  de  cette  ville,  le  2  juin  i655,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Il  se  fit  appeler  Louis  de  Compiègne.  Il  avait  eu  pour 
parrain  et  marraine  Louis  XIV  et  son  épouse.  Son  abjuration  avait 
donné  lieu  à  une  cérémonie  pompeuse,  que  Loret  a  décrite  dans  la  Muse 
historique,  du  12  juin  i655.  A  son  baptême,  le  Roi  lui  avait  donné  : 

...  un  fonds  à  l'avenir 
SufiBsant  de  l'entretenir, 
Assavoir,  pour  l'heure  présente, 
Soixante  louis  d'or  de  rente  ; 
Et  puis,  selon  ce  qu'il  sera. 
Du  bien  encor  on  lui  fera. 
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Pour  ce  qui  est  de  Bava,  j'ai  appris  que   Bava-Kama  est 
traduit  par  Constantinus  L'Empereur  ",  qui  y  a  ajouté  des  re- 

II  fut  envoyé,  aux  Frais  de  Louis  XIV,  à  l'Université  d'Ang-ers,  reçut  une 
pension  de  l'Assemblée  du  Clergé  et  fut  nommé  interprète  du  Roi 
pour  les  langues  orientales.  Il  obtint  plusieurs  fois  des  gratifications 
notables  pour  les  traductions  qu'il  fit  de  certains  traités  rabbiniques. 
Dès  1661  ou  1662,  il  adressait  au  chancelier  Séguier  un  placet  signé 
«  Louis  de  Compiègne,  natif  de  Metz,  Hébreu  de  nation,  fils  de  Rabbi 
David  Vail  et  chrétien  par  la  grâce  de  Dieu  »  :  il  sollicitait  un  subside 
pour  traduire  le  livre  de  Moïse  Maimonide  :  Mischneh-Tôrâh,  abrégé 
méthodique  du  Talmud,  appelé  Yad  hazàqàh,  «  Manus  fortis  »,  par 
allusion  à  cette  expression,  que  la  fin  du  Pentateuque  applique  à  Moise. 
Cet  écrit  ((  contient,  disait-il,  toute  la  substance  du  Talmud,  fors  les 
fables  qui  s'y  trouvent,  mais  en  un  langage  bien  plus  pur  et  plus  net 
que  n'est  celui  du  Talmud,  qui  est  mêlé  d'hébreu,  syriac,  chaldaïque 
et  de  beaucoup  de  mots  étrangers  ;  si  bien  que  ce  livre  contient  tout 
le  droit  canon  et  civil  des  Juifs,  tous  les  principes  de  leur  foi  et  une 
solide  explication  de  tous  les  préceptes  et  cérémonies  de  l'Ancien 
Testament  :  de  là,  on  peut  voir  quelle  utilité  on  causerait  au  public  si 
on  tournait  ce  livre  en  latin  ou  en  quelque  autre  langue  vulgaire.  » 
(Bibl.  Nat.,  f.  fr.  17568,  f"  196.)  Le  recueil  de  Th.  Crenius,  Fasci- 
calas  sextus  opusculorum  quœ  ad  historiam  et  philologiam  sacram  spe- 
clant  (Rotterdam,  1696,  in-12)  contient  six  traités  traduits  par  Louis 
de  Compiègne,  qui  sont  des  parties  de  la  Mischneh-Tôrâh.  Inconstant 
comme  son  frère,  Louis  de  Compiègne  passa  comme  lui  à  l'anglica- 
nisme. Huet  écrit  îi  ce  propos  à  J.  Braun,  de  Groningue  :  «  ...  Ju- 
dœus  ille  de  quo  scribis...  aliquas  Thalmudis  paries,  latine  reddiias,  nullis 
succinctas  notis  publicavit.  Horuin  pîerasque  inihi  dono  dédit.  At  cum  arle 
hac  res  suas  non  salis  amplis  provenlibus  crescere  senliret,  secessit  in 
Angliam,  genlisque  hujus  dogmata  ainplexus  est,  ad  aliam  transire  pa- 
ralus,  unde  lucelli  spes  refulserit.  Intérim  Thahnudicœ  interpretationis 
studium  videtur  abjecisse.  Jam  diu  enim  nihil  generis  hujus  ab  illo  prod- 
Ut.  »  (Bibl.  Nation.,  f.  latin,  il  432,  f"  289,  lettre  du  18  septembre 
1680,  imprimée  dans  le  recueil  de  l'abbé  de  Tilladet,  Paris,  1712, 
in-12,  t.  II,  p.  3o6.)  L.  de  Compiègne  serait,  dit-on,  devenu  biblio- 
thécaire du  roi  d'Angleterre.  En  1679,  il  publia  à  Londres  et  dédia  à 
Henri  Compton,  évèque  anglican  de  cette  ville,  Catechismus  Judxo- 
rum,  traduit  de  l'hébreu  du  rabbin  Abraham  Jagel.  (Voir  J.  Bartol- 
locci,  Bibliotheca  rabbinica  magna,  Rome,  i683,  ia-4,  t.  III,  p.  843  ; 
Acta  eruditorum  de  Leipzig,  1690,  in-4,  p.  687  j  J.  Fiirst,  Bibliotheca 
judaica,  Leipzig,  i863,  in-8,  t.  I,  p.  i84,  et  t.  II,  p.  296.) 

5.  Constantin   L'Empereur,    théologien   protestant   et    orientaliste 
hollandais,  né  à  Oppyck  vers  1070,  professeur  d'hébreu  à  Leyde,  où 
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marques.  Le  livre  a  été  imprimé  Lugdani  Batavorum,  1687,  4°- 
Le  même  Constantinus  L'Empereur,  adonné  Middoth  cum  ver- 
sione  latina  et  notis ,  Lugd.  Batav.  i63o,  4° •  J'attends  les  livres, 
s'il  est  possible  de  les  avoir,  aussi  bien  que  quelque  autre*, 
et  un  mémoire  des  versions  des  livres  du  Talmud,  que  mes 
amis  m'ont  promis. 

Si  la  vaste  étendue  de  ce  grand  dessein  vous  fait  penser  à 
plusieurs  collaborateurs,  je  pourrais  bien  vous  adresser  quel- 
ques personnes  qu'on  estime  capables  et  qui  se  vous  pour- 
raient faire  connaître  pour  telles  par  des  essais,  car  je  ne  puis 
rien  de  moi-même  en  ces  matières  ^ . 

Au  reste,  tout  le  monde  fait  grandissime  état.  Monseigneur, 
de  votre  livre  des  Controverses^,  et  Monsieur  l'évêque  de 
Tina^,  qui  était  ici  de  la  part  de  l'Empereur,  qui  a  fort  pensé 

il  mourut  en  1648.  Il  a  en  effet  publié  :  Baba  Kama,  Porta  anterior, 
sive  de  leglbus  Hebrœorum  forensibus  cum  versione  et  commentariis,  Leyde, 
1687,  in-4.  Il  avait  publié  auparavant  :  Talmudis  Babylonici  codex 
Middoth,  sive  de  mensuris  Templi,  hebraice  cum  versione  et  commenta- 
riis, Leyde,  i63o,  in-4. 

6.  Peut-être  Sota,  hoc  est  liber  Misehnicus  de  uxore  adulterii  su- 
specta, latine  versus  cum  commentario  (Altdorf,  1674,  in-4),  par  Jean- 
Christophe  Wagenseil,  né  à  Nuremberg  en  i633,  reçu  docteur  en 
droit  à  Orléans  le  29  juin  i665,  professeur  à  Altdorf,  mort  en  1706. 
Cet  orientaliste  fut  l'un  des  correspondants  de  Chapelain  (Voir  l'éd. 
de  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  t.  II,  passim). 

7.  Bossuet  n'a  pas  donné  suite  à  ce  projet;  néanmoins,  de  son  vi- 
vant, la  Mischna  a  été  traduite  intégralement  :  Mischna  sive  totius 
Hebrœorum  juris,  rituum,  antiquitatum  ac  legum  oralium  systema...  la- 
tinitate  donavit  ac  notis  illustravit  Su""enhusius,  Amsterdam,  1698-1708, 
6  vol.  in-fol. 

8.  L'Exposition  de  la  Doctrine  catholique. 

9.  Tina,  aujourd'hui  Chnin  ou  Knin,  en  Croatie,  à  la  limite  de  la 
Dalmatie,  sur  la  Cherka  ou  Kerka.  L'évèché  de  cette  ville  était  suf- 
fragant  de  Spalatro.  Il  était  alors  administré  par  Christophe  de  Rojas 
(ou  Royas)  de  Spinola,  né  à  Gènes,  de  l'Ordre  de  saint  François.  Ce 
prélat  travailla  beaucoup  à  la  réunion  des  luthériens;  il  reparaîtra 
plus  tard  dans  la  Correspondance  de  Bossuet  sous  le  titre  d'évèque  de 
Neusladt,  du  siège  auquel  il  avait  été  transféré  le  19  janvier  1686. 
Il  mourut  le  12  mars  iGgS.  (Cf.  le  Cardinal  de  Bausset,  Histoire  de 
Bossuet,  livre  XII,  §  2.) 
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à  ces  choses  et  qui  croit  aussi  bien  que  vous  qu'il  faut  em- 
ployer les  voies  les  plus  douces,  ayant  eu  un  exemplaire  de 
S.  A.  S.,  mon  maître,  en  a  été  ravi  ;  ceux  du  parti  contraire 
ne  sont  pas  moins  obligés  de  reconnaître  et  la  solidité  des 
pensées  et  la  franchise  de  votre  procédé. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  occasion  de  vous  faire  la 
révérence  lorsque  j'étais  en  France'**.  Il  est  vrai  que  M.  Cor- 
demoy'S  lecteur  de  Monseigneur  le  Daupliin,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  voir  chez  Monseigneur  le  duc  de  Chevreuse*^, 
m'en  aurait  pu  donner  l'occasion,  mais  mon  départ  ne  l'a 
pas  permis.  Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  votre... 

Leibniz. 


186.   —  Le  Cardinal  Cibo  a  Bossuet. 

CuM  sibi  jam  aditum  ad  Sanctissimi  Domini  nostri  bene- 
volentiam  aperuerat,  illustrissimae  Dominationis  Tuœ  virtus 

10.  Leibniz  avait  d'abord  été  chargé  d'accompagner  en  France 
(iGyS)  le  fils  du  baron  de  Boineburg,  chancelier  de  l'Electeur  de 
Mayence.  Il  y  revint  après  un  séjour  en  Angleterre  et  y  passa  quinze 
mois.  On  voit  par  sa  correspondance  avec  Huet  qu'il  demeura  dans 
le  quartier  du  Luxembourg.  Une  de  ses  lettres  donne  cette  adresse  : 
«  Rue  Garancière,  proche  de  Saint-Sulpice,  à  l'enseigne  de  la  ville 
de  Saint-Quentin.»  Pendant  son  séjour,  il  parut  à  la  Cour,  fréquenta  les 
Jansénistes  et  les  Jésuites.  Chose  étrange,  il  ne  connut  alors  ni  Pellisson, 
ni  Bossuet.  «  Le  meilleur  talent  dont  je  me  flatte,  écrivait-il  plus  tard 
à  Pellisson,  est  celui  de  pouvoir  connaître  et  honorer  les  grands  hom- 
mes, mais  le  plus  souvent  par  un  silence  respectueux;  et  quand  j'étais 
en  France,  je  n'osais  pas  m'ingérer  dans  leur  connaissance  que  lorsque 
les  occasions  se  présentaient  bien  à  propos.  »  (Edit.  Foucher  de  Gareil, 
t.  I,    p.    aao.)    En   1676,    Leibniz   était   de   retour    en   Allemagne. 

11.  Sur  Géraud  de  Cordemoy,  voir  au  t.  I,  p.  363,  note  3. 

12.  Louis-Charles  d'Albert,  duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse  (1620- 
1690),  fils  du  duc   de   Luynes,  grand    Fauconnier  de   Louis   XIIL 

Lettre  186.  —  Le  cardinal  répond  à  la  lettre  que  Bossuet  lui  avait 
écritele  24  novembre  1O78,  et  lui  envoie  le  bref  par  lequel  Innocent  XI 
approuve  VExposUion. 

II  —  1 
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et  eruditio,  ut  manuductore  non  indigeret,  lltteras  sane  tuas 
ea  excepit  paterni  erga  te  animi  significatione  Sanctitas  Sua 
quae  devoto  illarum  ofBcio  et  Praesuli  omni  laude  praestanti 
ac  de  catholica  religione  preeclare  merito  debebatur.  Id  illu- 
strlssima  Dominatio  Tua  ex  adjunctis  Sanctitatis  Suae  litteris 
cognoscet  uberius  quam  ex  meis  :  neque  dubito  quin  re  ipsa 
etiam  cognitura  sit,  si  occasio  se  dederit  pontificiae  benignitatis 
experlendœ. 

Probe  intelligit  Sanctitas  Sua,  et  quidem  magno  cum 
animi  sui  solatio,  quantum  illuslrissima  Dominatio  Tua 
prodesse  christianse  reipublicœ  possit,  cum  piis  doctisque 
ingenii  tui  fetibus,  tum  institutione  serenissimi  Delphini, 
qui  auctoritate  et  exemplo  suo  comprobaturus  olim  sit  quae 
tu  ad  instaurandam  Ecclesiae  disciplinam  et  ad  profligandam 
haeresim  docte  sapienterque  tradideris.  Ego  sane  pro  com 
perto  habeo  nulla  in  re  magis  posse  me  Sanctitatis  Suae  ani- 
mum  demereri,  quam  occasiones  illi  suppeditando,  tibi, 
tuique  similibus  viris  gratificandi  :  qui  interina  illustrissimae 
Dominationi  Tuœ  de  humanissima  ad  me  scripta  epistola 
gratias  agens,  omne  studium,  omnia  ofEcia  mea  ex  anime 
ofîero,  ac  sospltatem  diuturnam  atque  florentem  a  Deo  augu- 
ror.  Illustrissimae  Dominationis  tuse  servitor, 

Alderanus,  Cardinalis  Cibo. 
Romae,  die  4  januarii  167g. 


187.  —  Le  Pape  Innocent  XI  a  Bossuet. 

Innocentius  PP.  XI. 
Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 
Libellus  de  Catholicœ  Fidei  Exposiiione  a  Fraternitate  Tua 

Lettre  181.  —  Premier  bref  sur  l'Exposition,  publié  par  Bossue 
lui-même  en  tête  de  la  troisième  édition  de  son  livre. 
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compositus  nobisque  oblatus.  ca  doctrina  eaque  methodo  ac 
prudentia  scriptus  est,  ut  perspicua  brevitate  legentes  doceat, 
et  extorquere  possit  etiam  ab  invitis  catbolicae  veritatis  con- 
fessionem.  Itaque  non  solum  a  JNcbis  commendari,  sed  ab 
omnibus  legi  atque  in  pretio  haberi  meretur.  Ex  eo  sane  non 
médiocres  in  orthodoxae  fidei  propagationem,  quae  Nos  praeci- 
pue  cura  intentos  ac  sollicites  habet,  utilitates  redundaturas, 
Deo  bcne  juvante,  confidimus  :  ac  vêtus  intérim  nostra  de 
tua  virtute  ac  pietate  opinio  comprobatur,  magno  cum  incre- 
mento  spei  jampridem  suscepta)  fore  ut  institutioni  tua?  cre- 
ditus,  eximia,  boc  est,  paterna  avitaque  prœditus  indole 
Delpbinus,  eam  a  te  hauriat  disciplinam,  qua  maxime  infor- 
matum  esse  decet  Christianissimi  Régis  filium,  in  quem  una 
cum  florentissimo  regno  catholicœ  religionis  defensio  perven- 
tura  est  :  idque  perenni  cum  Régis  ipsius  décore,  qui  Frater- 
nitatem  Tuam  inter  tôt  egregios  A'iros,  quibus  Gallia  abundat, 
ad  opus  potissimum  elegit,  in  quo  publica?  felicitatis  funda- 
menta  jacerentur,  cum  divino  doceamur  oraculo,  patris 
gloriam  esse  filium  sapientem.  Tu  perge  alacriter  in  incepto 
ad  quod  incitarc  te  prœter  alia  magnopere  débet  qui  jam 
apparet  laborum  atque  industrie  tua?  fructus.  Audivimus 
enim,  et  quidcm  ex  omnium  sermone,  ac  magno  cum  animi 
nostri  solatio  inter  tôt  prementia  mala  audimus,  Delphinum 
ipsum  magno  ad  omnem  virtutem  impetu  ferri,  et  paria 
pietatis  atque  ingenii  documenta  pncbere.  lllud  tibi  pro  certo 
affirmamus,  nulla  in  re  devincire  te  arctius  posse  paternam 
nostram  erga  te  voluntatem,  quam  in  regio  adolescente  bonis 
omnibus  et  rege  maximo  dignis  artibus  imbuendo,  ut  is 
adulta  postea  aetate  barbaras  gentes  et  christiani  nominis  ini- 
micas,  quas  parentem  inclytum,  reddita  Europœ  pace  et 
translatis  in  Orientem  invictis  armis',  imperio  late  suo  adje- 

I.  Le  Pape  veut  parler  des  musulmans.  Voir  plus  haut  la  lettre  de 
Bossuet  p.  8^,  note  2.  A  cette  époque,  Innocent  XI  était  plein  de 
l'idée  d'organiser  une  croisade  contre  les  Turcs  ;  il  aurait  voulu  que 
Louis  XIV  vécût  en  paix  avec  la  Maison  d'Autriche  et  qu'il  contrac- 
tât une  alliance  avec  l'empereur  Léopold  et  avec  Jean  Sobieski,   roi 
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cturum  speramus,  victor  et  ipse  sanctissimis  legibus  moribus- 

que  componat.   Devotionem   intérim   atque   observantiam, 

quam  erga  sanctam  hanc   Sedem   Nosque  ipsos  qui  in  ea 

catholicse  Ecclesiae  immerito  prsesidemus,  tuse  ad  Nos  litterae 

luculenter  déclarant,  mutuse  charitatis  affectu  complectimur, 

cujus  profecto  in  occasionibus  quae  se  dederint  Fraternitati 

Tuae  argumenta  non  deerunt,  tibique  apostolicam  benedictio- 

nem  peramanter  impertimur.  Datum  Romae,  apud  Sanctum 

Petrum,  sub  annule  Piscatoris,  die  iv  Januarii  mdclxxix,  pon- 

tificatus  nostri  anno  m. 

Marius  Spinula. 

Et  erat  inscriptio  :  Venerabili  Fratri  Jacobo,  episcopo  Con- 
domensi. 


187  bis.  —  Traduction  du  bref  d'Innocent  XI. 

Innocent,  Pape  XI. 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Votre  livre  de  V Exposition  de  la  Foi  Catholique,  qui  Nous  a 
été  présenté  depuis  peu,  contient  une  doctrine,  et  est  composé 
avec  une  méthode  et  une  sagesse  qui  le  rendent  propre  à  ins- 
truire nettement  et  brièvement  les  lecteurs,  et  à  tirer  des  plus 
opiniâtres  un  aveu  sincère  des  vérités  de  la  foi.  Aussi  le  jugeons- 
Nous  digne,  non  seulement  d'être  loué  et  approuvé  de  Nous, 
mais  encore  d'être  lu  et  estimé  de  tout  le  monde.  Nous 
espérons  que  cet  ouvrage,  avec  la  grâce  de    Dieu,  produira 

de  Pologne,  pour  combattre  les  Ottomans.  Il  manifesta  ses  espérances 
dans  un  consistoire  qu'il  tint  au  commencement  de  mars  1679,  et  le 
même  mois,  envoya  dans  ce  sens  deux  brefs  à  Louis  XIV.  Mais  ce 
prince  se  souciait  peu  de  voir  l'empereur  d'Allemag'ne  délivré  des 
craintes  continuelles  que  lui  inspiraient  les  Turcs. 

Lettre  181  bis.  —  Cette  traduction  est  de  Bossuet,  qui  l'a  publiée 
dans  la  troisième  édition  de  son  livre. 
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beaucoup  de  fruit,  et  servira  à  étendre  la  foi  orthodoxe,  chose 
qui  Nous  tient  sans  cesse  occupé,  et  qui  fait  notre  principale 
inquiétude.  Cependant  Nous  Nous  confirmons  de  plus  en  plus 
dans  la  bonne  opinion  que  Nous  avons  toujours  eue  de  votre 
vertu  et  de  votre  piété,  et  Nous  sentons  augmenter  l'espérance 
que  Nous  avons  conçue  depuis  longtemps  de  l'éducation  du 
Dauphin  de  France,  qui,  confié  à  vos  soins  avec  des  inclina- 
tions si  dignes  du  Roi  son  père  et  de  ses  ancêtres,  se  trouvera 
rempli  des  instructions  convenables  au  fils  d'un  Roi  très 
chrétien,  que  sa  naissance  appelle  à  un  royaume  si  florissant, 
et  tout  ensemble  à  servir  de  protecteur  à  la  religion  catho- 
lique. Le  Roi,  qui  vous  a  choisi,  parmi  tant  de  grands  hommes 
dont  la  France  est  pleine,  pour  un  emploi  où  il  s'agit  de 
jeter  les  fondements  de  la  félicité  publique,  recevra  une  éter- 
nelle gloire  du  bon  succès  de  vos  soins,  selon  cet  oracle  de 
l'Ecriture,  qui  nous  apprend  qu'un  sage  fils  est  la  gloire  de 
son  père.  Continuez  donc  toujours  à  travailler  fortement  à  un 
si  important  ouvrage,  puisque  même  vous  voyez  un  si  grand 
fruit  de  votre  travail  ;  car  Nous  apprenons  de  tous  côtés,  et 
Nous  ne  pouvons  l'apprendre  sans  en  ressentir  une  extrême 
consolation  au  milieu  des  maux  qui  Nous  environnent,  que 
ce  jeune  Prince  se  porte  avec  ardeur  à  la  vertu  et  qu'il  donne 
chaque  jour  de  nouvelles  marques  de  son  esprit  et  de  sa 
piété.  Nous  pouvons  vous  assurer  que  rien  n'est  capable  de 
vous  attirer  davantage  notre  affection  paternelle,  que  d'em- 
ployer vos  soins  à  lui  inspirer  tous  les  sentiments  qui  font  un 
grand  roi,  afin  que,  dans  un  âge  plus  mûr,  heureux  et  victo- 
rieux aussi  bien  que  le  Roi  son  père,  il  règle  par  de  saintes 
lois,  et  réduise  à  de  bonnes  mœurs  les  nations  barbares  et  en- 
nemies du  nom  chrétien,  que  nous  espérons  voir  bientôt 
assujetties  à  l'empire  de  ce  grand  Roi,  maintenant  que  la 
paix,  qu'il  vient  de  rendre  à  l'Europe,  lui  laisse  la  liberté  de 
porter  dans  l'Orient  ses  armes  invincibles.  Au  reste,  soyez 
persuadé  que  la  dévotion  et  le  respect  que  votre  lettre  fait  si 
bien  paraître  envers  le  Saint-Siège  et  envers  Nous-même, 
qui  y  présidons,  quoique  indigne,  au  gouvernement  de 
l'Église  catholique,  trouve  en  nous  une  affection  mutuelle, 
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dont  vous  recevrez  des  marques  dans  toutes  les  occasions  qui 
se  présenteront,  et  Nous  vous  donnons  de  bon  cœur  notre 
bénédiction  apostolique.  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous 
l'anneau  du  Pêcheur,  le  iv  Janvier  mdclxxix,  le  iii^  de  notre 
pontificat. 

Signé  :  Marius  Spinula. 

Et  au-dessus  :  A  notre  vénérable  frère  Jacques,  évêque  de 
Condom. 


188.  —  Au  Maréchal  de  Bellefonds. 

A  Saint-Germain,  32  janvier  1679. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  me  mander  de  vos 
nouvelles,  sans  oublier  celles  de  votre  santé.  Pour 
nous  S  nous  allons  toujours  expliquant  les  saints 
Prophètes  ;  nous  sommes  bien  avant  dans  Jérémie, 
et  nous  ne  cessons  d'admirer  sa  manière  forte  et 
douce.  La  douceur  avec  laquelle  il  plaide  sa  cause 
devant  les  grands  assemblés  en  conseil  et  devant  le 
peuple,  est  admirable.  11  n'est  pas  moins  merveil- 
leux quand  il  répond  au  faux  prophète  Ananias.  Le 
bel  exemple  !  Comme  il  souhaite  de  bon  cœur  que 
les  promesses  favorables  de  ce  faux  prophète  soient 

Lettre  i88.  —  i-  Nous.  Bossuet  parle  ici  de  lui-même  et  d'un 
certain  nombre  de  ses  amis  groupés  autour  de  lui,  à  la  Cour,  pour 
l'étude  en  commun  de  l'Ecriture  sainte.  Cette  réunion  s'appelait  le 
Concile.  L'abbé  Fleury  y  servait  de  secrétaire,  et  les  observations  de 
l'assemblée,  notées  de  sa  main  ou  même  de  celle  de  Bossuet,  sont  par- 
venues jusqu'à  nous  sur  les  marges  d'un  exemplaire  de  la  Bible  de 
Vitré  (1662,  in-fol.)  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Bible  du  Concile. 
La  première  réunion  s'était  tenue  à  Saint-Germain  le  premier  dimanche 
de  i'avent  (3  décembre  1678),  à  l'issue  du  sermon. 
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accomplies  !  Avec  quelle  modestie  lui  parle-t-il  !  De 
lui-même,  il  ne  lui  dit  rien  de  fâcheux  et  n'ose  pas 
le  reprendre  :  s'il  le  fait  à  la  fin,  c'est  que  Dieu  l'y 
oblige.  Dieu  nous  fasse  la  grâce,  quand  nous  se- 
rons attaqués,  d'agir  dans  le  même  esprit,  quoique 
nous  ayons  encore  un  plus  grand  exemple,  qui  est 
celui  du  Sauveur  même,  qui  ne  se  défend  que  par 
son  silence!  Quelle  dignité  et  quelle  autorité  dans  ce 
silence  de  Notre-Seigneur  !  Quelle  punition  à  ceux  à 
qui  il  ne  daigne  pas  faire  voir  son  innocence  !  et 
qu'ils  méritaient  bien  que  l'instruction  de  la  parole 
leur  fût  refusée,  eux  qui  n'avaient  pas  cru  à  celle 
des  œuvres  ! 

Voilà,  Monsieur,  un  petit  sermon  que  je  vous 
fais,  afin  que  vous  soyez  toujours  de  la  communion 
du  concile  de  Saint-Germain.  Nous  vous  regardons 
toujours  comme  un  des  Pères  laïques  ^ 

La  lettre  de  notre  saint  ami  ^  a  fait  grand  bruit  ; 


2.  Les  autres  Pères  laïques  étaient  Troisville,  Caton  de  Court, 
Nicolas  Thoynard,  etc.  Parmi  les  ecclésiastiques  assidus  aux  réunions, 
on  remarquait  Pellisson  et  les  abbés  de  Cordemoy,  Fléchier,  de  La 
Broue,  etc. 

3.  Deforis  a  cru  que  Bossuet  parlait  sans  doute  de  la  lettre  de 
l'abbé  de  Rancé  en  réponse  à  la  dissertation  de  Le  Roy  sur  les  humi- 
liations imposées  aux  religieux  (Voir  plus  haut,  p.  87,  note  i).  Cepen- 
dant la  franchise  bien  connue  de  Bossuet  nous  empêche  de  penser  qu'il 
eût  écrit  à  Le  Roy  dans  les  termes  qu'on  a  vus,  sur  une  lettre  qu'il 
aurait  lui-même  divulguée.  Il  y  a  plus  de  raison  de  croire  que  Bossuet 
a  en  vue  la  lettre  de  Rancé  au  Maréchal  de  Bellefonds,  du  3o  no- 
vembre 1678,  relative  aux  querelles  de  temps  sur  le  jansénisme  (éd. 
Gonod,  p.  360-370)  et  aux  bruits  que  l'on  faisait  courir  sur  les  senti- 
ments de  l'abbé  de  la  Trappe.  Voir  Marsollier,  Vie  de  Rancé,  t.  II, 
p.  77,  et  D.  Serrant,  L'abbé  de  Rancé  et  Bossuet,  p.  i5().  Le  jansé- 
niste Treuvé,  futur  théologal  de  Bossuet,  écrivait  vers  le  même  temps 
à  Le  Roy  :  «  Nous  avons  ici  la  copie  d'une   grande  lettre  écrite  par 
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n'importe  :  car  elle  ne  fait  pas  ce  bruit  pour  être 
partiale,  mais  parce  qu'elle  est  simple,  et  que  les 
partis  veulent  qu'on  entre  dans  leur  chaleur.  Au 
fond,  malgré  les  contradictions,  je  crois  qu'elle  édi- 
fiera, et  je  ne  me  repens  point  que  nous  l'ayons  di- 
vulguée. Je  vous  prie,  quand  vous  le  verrez,  de  le 
prier  de  redoubler  ses  prières  pour  moi  et  de  de- 
mander à  Dieu  ma  conversion.  C'est  une  étrange 
chose  d'estimer  tant  la  vertu  et  de  n'en  avoir 
point.  Prions  les  uns  pour  les  autres.  Dieu  soit  avec 
vous. 


189.  —  A  Claude  Nicaise. 

A  Saint-Germain,  g  févr.  1679. 

Vous  pouvez  assurer  M.    Spon\   Monsieur,  que 

M.  l'abbé  de  la  Trappe  à  M.  le  Maréchal  de  BelleFonds,  qui  est  fort 
bonne  et  fort  mauvaise  en  même  temps.  Ce  qui  regarde  la  morale  y 
est  fort  bon.  L'endroit  du  formulaire  me  paraît  misérable  et  indigne 
d'un  homme  qui  sait  apparemment  bien  qu'il  a  blessé  la  vérité  en  signant 
comme  il  se  glorifie  de  l'avoir  fait  »,  c'est-à-dire  purement  et  simple- 
ment, sans  distinguer  entre  le  fait  et  le  droit.  (Cité  par  M.  A.  Gazier, 
Mélanges,  p.  91.) 

Lettre  189.  —  Publiée  pour  la  première  fois,  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  du  mois  d'avril  1765,  par  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger.  — 
Claude  Nicaise,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  naquit  en 
cette  ville  l'an  1628  et  mourut  près  d'Is-sur-Tille  le  20  octobre  1701. 
Après  des  études  commencées  à  Dijon  et  achevées  au  Collège  de  Na- 
varre, il  s'occupa  d'antiquités.  Il  voyagea  en  Italie,  fit  plusieurs  séjours 
à  Paris  et  fut  en  correspondance  avec  les  plus  savants  hommes  de  son 
temps,  tels  que  Leibniz,  Rancé,  Spon,  Huet,  Graevius,  Bayle,  etc. 
Des  lettres  qui  lui  furent  adressées,  on  conserve  cinq  volumes  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  (fr.  gSSg  à  63).  Bayle  l'a  appelé  l'agent  géné- 
ral de  la  République  des  lettres.  «  C'est  lui,  dit  le  Menagiana,    qui 
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ses  Misceïlanea'  seront  bien  reçus  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  et  qu'il  peut  les  lui  dédier,  aussi  bien 
que  sa  réponse  à  La  Guilletière^.  Nous  avons  estimé 

prend  le  soin  et  la  peine  de  faire  tenir  nos  lettres  aux  savants  d'Alle- 
magne et  de  Hollande,  de  recevoir  et  de  nous  rendre  celles  qu'ils 
nous  écrivent.  C'est  aussi  par  son  moyen  que  nous  apprenons  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  dans  la  République  des  Lettres...  »  (t.  II,  p.  68).  Il 
n'a  guère  publié  que  des  mémoires  sur  diverses  questions  d'antiquités, 
tels  que  la  Dissertation  sur  les  Syrènes,  ou  discours  sur  leur  forme  et  fi- 
gure, Paris,  1691,  in-4.  Il  est  aussi  l'auteur  d'une /îe^a^jon  d'unvoyage 
à  la  Trappe,  imprimée  dans  les  Relations  de  la  vie  et  de  la  mort  édi- 
fiante de  quelques  religieux  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  Paris,  1765,  t. 
V,  in-i3.  Il  y  a  deux  lettres  de  lui  sur  sa  vie  et  ses  relations,  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  octobre  1708,  p.  363  à  4o6. 
M.  Léon-G.  Pélissier  a  publié  les  Lettres  de  Nicaise  au  cardinal  No- 
ris,  extrait  du  Bibliographe  moderne,  igo^-  Sur  Nicaise,  voir  Papillon, 
Bibliothèque  des  Auteurs  de  Bourgogne  ;  les  Lettres  de  divers  savants  à 
l'abbé  Nicaise,  éd.  Caillemer,  Lyon,  i885,  in-8  ;  A  Jacquet,  la  Vie 
littéraire  dans  une  ville  de  province  sous  Louis  XIV,  Paris,  1886,  in-8, 
p.  189-16^. 

1.  Jacob  Spon,  fils  du  médecin  lyonnais  Charles  Spon,  qui  fut  le 
correspondant  de  Gui  Patin.  Il  était  né  à  Lyon,  probablement  en  i644- 
Après  des  études  terminées  à  Strasbourg,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Montpellier,  en  1667.  Il  cultiva  à  la  fois  l'art  de  guérir 
et  la  science  de  l'antiquité.  Il  fit  un  long  voyage  en  Italie,  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure.  Outre  différents  travaux  relatifs  à  la  médecine,  il  a 
donné  \di  Recherche  des  antiquités  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon,  1678, 
in-8  ;  Voyage  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant,  Lyon, 
1677  et  1678,  3  vol.  in-i2  ;  Réponse  à  la  critique  publiée  par  M.  Guillct 
sur  le  Voyage  de  Grèce,  Lyon,  1679,  in-i3;  Histoire  de  Genève,  Lyon, 
1680,  2  vol.  in-i2  ;  Lettre  au  P.  de  La  Chaise  sur  l'antiquité  de  la 
véritable  religion,  Lausanne,  1681,  in-12  ;  Recherches  curieuses  d'an- 
tiquité, Lyon,  i683,  in-12  ;  Misceïlanea  erudilœ  antiquitatis,  Lyon, 
l685,  in-fol.  Ses  lettres  à  l'abbé  Nicaise,  conservées  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  ont  été  imprimées  dans  le  recueil  de  M.  Caillemer.  Il  pro- 
fessait la  religion  protestante  et  dut  s'expatrier  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Il  mourut  à  l'hôpital  de  Vevey,  en  Suisse,  le  21  ou 
le  25  décembre  i685.  (Voir  Bayle,  Œuvres  diverses,  La  Haye,  1727- 
3i,  4  vol.,  in-fol.,  t.  I.) 

2.  Les  Misceïlanea  eruditse  antiquitatis  ne  furent  entièrement  impri- 
més qu'en  i685. 

3.  C'est  l'écrit  intitulé  Réponse  à  la  critique  publiée  par  M.  Cuil- 
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son  dictionnaire*.  Pour  son  In  te,  Domine,  speravi^, 
il  nous  a  paru  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  ridicule  et 
profane.  Au  surplus,  j'ai  ouï  dire  qu'il  y  avait  quel- 
ques bonnes  remarques  dans  son  livre  :  car,  pour 
moi,  je  n'en  ai  rien  lu.  Mais  j'ai  lu  avec  grand  plaisir 
tout  le  Voyage  de  M.  Spon,  plein  de  belles  obser- 
vations et  de  recherches  curieuses  de  l'antiquité.  Il 
a  donné  au  public  une  bonne  opinion  de  son  érudi- 
tion, qui  prépare  bien  les  voies  à  ses  Miscellanea. 
L'inscription^  est   du  goût  antique.    Il  me  semble 


let  (1679).  Géorgie  Guillet  de  Saint-George,  né  à  Thiers  vers  1625, 
mort  à  Paris  le  6  avril  1705.  Il  fut  reçu  le  3i  janvier  1682  à  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il  fut  le  premier  historio- 
graphe. C'était  un  savant  estimable,  à  qui  on  doit  une  Histoire  des 
grands  vizirs  Mahomet  Coprogli  et  AchmetCoprogli,  son  fils,  Varis,  1876, 
in-i2.  Il  avait  publié  Athènes  ancienne  et  nouvelle,  Paris,  1675,  in-12. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès  et  fut  suivi  de  Lacédémone  ancienne  et 
nouvelle,  Paris,  1676,  in-12.  Guillet,  qui  n'avait  jamais  quitté  laFrance, 
prétendait  avoir  écrit  ces  ouvrages  sur  les  mémoires  de  son  frère,  Guil- 
let de  la  Guilletière,  qu'il  disait  avoir  été  quatre  ans  captif  à  Tunis  et 
avoir  visité  la  Hongrie,  la  Grèce,  la  Turquie  et  l'Asie  Mineure.  Spon 
l'ayant  attaqué  dans  ses  Voyages  d'Italie,  Dalmatie,  etc.,  Guillet  lui 
répondit  par  des  Lettres  écrites  sur  une  dissertation  d'un  voyage  de  Grèce, 
publiée  par  M.  Spon,  médecin  antiquaire,  Paris,  1679,  in-12.  Spon  ré- 
pliqua par  l'ouvrage  dont  parle  ici  Bossuet. 

/(.  Son  dictionnaire  :  il  s'agit  d'un  autre  ouvrage  de  Guillet  :  les  Arts 
de  l'homme  d'épée  ou  le  Dictionnaire  du  gentilhomme,  qui  traite  de  l'art 
de  monter  à  cheval,  de  l'art  militaire  et  de  la  navigation,  Paris,  1670, 
3  vol.  in-12. 

5.  Guillet,  dédiant  au  Dauphin  ses  Lettres  écrites  sur  une  dis- 
sertation d'un  voyage  de  Grèce,  avait  débuté  ainsi:  Serenissimo 
Delphino.  In  te.  Domine,  speravi,  non  confundar  in  seternum.  Ces  pa- 
roles, dont  Bossuet  blâme  l'application  qu'en  a  faite  Guillet,  terminent 
le  Te  Deum. 

6.  Spon  avait  fait  soumettre  à  Bossuet  par  Nicaise  son  projet  de 
dédicace,  en  forme  d'inscription.  En  examinant  cette  inscription  telle 
qu'elle  est  en  tète  de  l'édition  des  Miscellanea,  on  voit  que  l'auteur  a 
tenu  grand  compte  des  observations  de  Bossuet.  Voir  plus  loin  p.  187. 
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qu'il  pouvait  ôter  le /u<«ro,  ellaisser  \e  deliciis  tout 
seul.  Je  ne  sais  ce  que  peut  signifier  parmi  nous  le 
Principi  juventutis,  ni  le  Tutelari  genio  pacis.  Pour 
l'a  divis  concesso,  l'allusion  en  est  ingénieuse,  mais  il 
est  païen  ;  et  s'il  faut  imiter  les  anciens,  c'est  prin- 
cipalement en  ce  qu'ils  ont  fait  leurs  inscriptions  se- 
lon leurs  mœurs  et  leur  religion,  sans  y  rien  mêler 
d'étranger.  Les  auteurs  exacts  n'approuvent  pas 
qu'on  se  serve  du  mot  de  divi  pour  dire  les  saints, 
quoique  les  catholiques  s'en  soient  servis  aussi  bien 
que  les  protestants.  Dans  l'inscription  pour  le  Roi, 
il  y  a  trois  adverbes  de  suite,  celeriter,  fortiter,  au- 
dacter  :  ce  qui  est  du  style  afiecté,  plutôt  que  de  la 
grandeur  qui  convient  aux  inscriptions.  Je  les  ôte- 
rais  tous  trois.  Je  doute  aussi  un  peu  du  conculcatis, 
et  je  ne  sais  si  ce  mot  se  trouve  en  ce  genre  :  il  paraît 
un  peu  trop  figuré  et  trop  éloigné  de  la  simplicité. 
Je  ne  sais  si  pace  data  ne  serait  pas  mieux  que 
ohlata.  Le  reste  est  excellent. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  souhaité  de 
moi,  c'est-à-dire  mon  avis  très  simplement.  Con- 
seillez à  M.  Spon  d'éviter  les  railleries  excessives 
dans  sa  réponse  aux  turlupinades  ^  ;  elles  tombent 
bientôt  dans  le  froid,  et  il  sait  bien  que  les  plaisan- 
teries ne  sont  guère  du  goût  des  honnêtes  gens  :  ils 
veulent  du  sel  et  rien  plus.  S'il  faut  railler,  ce  doit 
du  moins  être  avec  mesure.  Assurez-le  de  mon  es- 
time ;  comme  je  le  vois  né  pour  le  bon  goût,  je  se- 


7.   Les  éditeurs  impriment  Réponse  aux  turhipinades  en  italiques, 
comme  s'il  s'agissait  d'ua  ouvrage  à  part.  C'est  une  erreur. 
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rais  fâché  qu'il  donnât  dans  le  mauvais.  Je  suis, 
Monsieur,  comme  vous  savez,  très  sincèrement  à 
vous,  et  ravi  de  voir  l'amitié  qui  est  entre  vous  et 
M.  Drouas^ 


190.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

Jeudi  matin,  à  Versailles  [1679]. 

Vous  m'obligerez,  Monsieur,  d'être  ici  demain 
matin,  pour  faire  la  leçon.  J'ai  affaire  à  Paris  pour 
deux  jours,  c'est-à-dire  que  dimanche  matin  j e  re- 
viendrai. Nous  lisons,  de  l'Ecriture,  V Exode  ;  le  ma- 
tin,  VEunuque   de    Térence  ^  ;    l'après-dînée,    Flo- 

8.  M.  Drouas.  Rancé  (édit.  Gonod,  p.  85)  écrit  aussi  à  Nicaise  : 
«  Si  vous  avez  eu  de  la  joie  de  voir  une  de  mes  lettres  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  Drouas...  »  (26  mars  1680).  Il  s'agit  sans  aucun  doute 
de  Claude  Drouas,  fils  d'Antoine  Drouas  et  d'Anne  Bossuet  et  frère 
du  cousin  de  l'évèque  de  Gondom  à  qui  était  adressée  la  lettre  du  27 
mai  1675  (Voir  au  t.  !<"■,  p.  36o).  Claude  Drouas,  baptisé  le  i3  sep- 
tembre i636,  devint  chanoine  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  donna  sa 
démission  en  167^,  et  mourut  en  1705. 

Lettre  190.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  MM.  Guil- 
laume et  Verlaque.  (Cf.  Lettre  ^2,  note).  Cette  lettre  contemporaine 
de  l'étude  des  Institutes  par  le  Dauphin  doit  être  antérieure  au  8  mars 
1679.  A  cette  date,  en  effet,  Bossuet  écrivait  à  Innocent  XI  : 
«  ...  Neque  abs  re  duximus  ex  Romanis  legibus  aliquid  delibare  :  quid 
jus  ipsum  et  quotuplex,  etc.  (Voir  plus  loin,  p.  129). 

I.  On  peut  être  d'abord  surpris  que  Bossuet,  si  sévère  cependant 
pour  notre  Molière,  ait  fait  lire  au  Dauphin  l'Eunuque,  qui  est  bien 
la  pièce  la  moins  innocente  de  Térence.  Il  s'en  explique  lui-même 
dans  sa  lettre  à  Innocent  XI,  sur  l'éducation  du  Dauphin  (Voir  p.  1 2 1). 
Le  commentaire  moral  dont  il  accompagnait  la  traduction  devait,  dans 
sa  pensée,  corriger  les  fâcheux  effets  qu'auraient  pu  produire  «  ces 
vives  images  de  la  vie  humaine  »,  et  en  tirer  une  leçon  utile.  «Nous 
ne  pardonnions  rien  à  ce  poète  si  divertissant,   ajoute-t-il,  et  nous 
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^us^  Les  endroits  où  nous  en  sommes  sont  marqués 
dans  mes  livres,  que  vous  trouverez  dans  le  tiroir 
d'en  haut.  La  clef  sera  entre  les  mains  de  M.  Milet  ^ 
Vous  pourrez  remplir  le  temps  de  la  philosophie  par 
quelques  endroit?,  des  Instituts'',  que  j'ai  commencé 
à  lire  à  Monseigneur  le  Dauphin,  afin  qu'il  con- 
naisse quelques  principes  généraux  du  droit.  Vous 
saurez  bien  connaître  ce  qui  lui  convient  et  sur  quoi 
il  faut  passer  plus  vite".  Pour   les    compositions  ou 

reprenions  la  licence  avec  laquelle  il  s'est  quelquefois  exprimé.  »  Cf. 
H.  Druon,  Histoire  de  l'éducation  des  princes,  Paris,  1897,  in-8,  t.  I, 
p.  262-263. 

2.  Lucius  [Annaeus  Florus,  historien  du  ii«  siècle  après  J.-C,  a 
laissé  un  Epitome  rerum  Romanarum,  d'une  élégance  concise,  mais 
trop  recherchée.  Voir  la  thèse  de  M.  Gaston  Bizos,  Flori  historici 
vel  potius  rhetoris  de  vero  nomine,  œtate  qua  vixerit  et  scriptis,  Paris, 
1874,  in-8. 

3.  Guillaume  Milet  ou  Millet,  seigneur  de  Jeurre  (et  non  de  Jeuve, 
comme  on  lit  dans  l'Etat  de  la  France),  né  vers  1617,  nommé,  en 
16^9,  sous-gouverneur  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  suivit 
la  carrière  des  armes.  Maréchal  de  camp  en  i652,  chargé  d'une 
mission  diplomatique  à  Rome,  juin  et  août  i658,  il  prit  part  à  l'expé- 
dition de  Candie  en  1660.  Gouverneur  de  la  principauté  de  Château- 
Regnauld,  lieutenant  général  de  la  Rochelle,  il  devint  sous-gouver- 
neur du  Dauphin.  Il  avait  été  marié  d'abord  avec  Angélique  Bouer, 
yeuve  de  Mathieu  Bernard  de  Montebize,  receveur  et  payeur  des 
rentes,  puis,  le  3  avril  i684,  avec  Dorothée  Barton  de  Alontbas 
(Bibl.  Nat.,  Pièces  originales,  au  mot  Millet).  Il  mourut  le  2^  fé- 
vrier 1690.  On  peut  consulter  sur  lui:  Pinard,  Chronologie  his- 
torique et  militaire,  Paris,  1760-78,  in-8,  t.  VI,  p.  354  ;  Mignet, 
Négociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne,  Paris,  in-4  ;  Instruc- 
tions données  aux  ambassadeurs  ;  Pologne,  par  Louis  Farges,  Paris, 
1888,  in-8,  t.  1,  p.  45  et  suiv.  ;  id.,  Naples,  par  J.  Reinach,  Paris, 
1893,  in-8,  p.  i38  ;  id.,  Prusse,  par  Albert  Waddington,  Paris, 
1901,  in-8,  p.   127. 

4.  Les  Institutcs,  rédigées  par  le  jurisconsulte  Tribonien,  au  temps 
de  l'empereur  Justinien,  contiennent  les  éléments  du   droit  romain. 

5.  Iluel  était  docteur  m  utroque  jure  de  la  Faculté  de  droit  de  Caen 
et  avail  été  nommé  docteur  ad  honores  par  celle  de  Paris. 
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traductions  dont  il  faudra  remplir  le  temps  de  l'his- 
toire, c'est  à  vous  à  en  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  Je 
suis,  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


191.  —  Au  Cardinal  Gibo. 

Eminentissime  Cardinalis, 

Cum  in  eo  essem,  ut,  acceptis  apostolicis  Tuaeque 
Eminentiae  litterisS  ad  agendas  gratias  tota  mente 
conversus,  eas  in  sinum  tuum  Isetus  effunderem, 
nova  scribendi  ad  te,  eaque  mihi  jucundissima,  oc- 
casio  supervenit.  Petiit  a  me  qui  Sedis  apostolicae 
negotia  tractât  vir  amplissimus  atque  humanissi- 
mus  Joannes  Baptista  Laurius",  uti  perscriberem 
ad  Serenissimi  Delphini  animum  informandum 
quam  viam  secuti  simus,  scriptum  ad  Te  mitterem, 


Lettre  191.  —  Texte  revu  sur  une  belle  copie  qui  se  trouve  parmi 
les  papiers  de  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims.  (Blbl.  Nationale,  f. 
fr.  20766,  f°  82.) 

1.  Le  bref  du  Pape,  du  4  janvier,  et  la  lettre  du  cardinal  Cibo 
qui  l'accompagnait. 

2.  Jean-Baptiste  Lauri  avait  été  auditeur  du  nonce  Varese.  Celui-ci 
étant  mort,  à  Paris,  le  5  novembre  1678,  Lauri  géra  les  affaires  de 
la  nonciature  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  nonce  Ranucci,  au  mois 
de  mai  i683.  Il  fut  maintenu  comme  auditeur  et  ne  fut  rappelé  qu'en 
1686.  Il  était  mal  vu  du  personnel  de  l'ambassade  à  Rome  et  des 
agents  des  Affaires  étrangères,  à  Paris  :  Croissy  refusant  en  1680  de 
lui  donner  la  main,  c'est-à-dire  de  lui  donner  la  droite  par  honneur, 
le  Pape  avait  menacé  de  le  rappeler. 
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non  modo  perlegendum,  sed  etiam  ipsi  Pontifici 
mec  nomine  offerendum  :  id  Eminentiae  Tuae,  id 
Sanctitati  Suae  gratissimum  futurum  ;  rem  sane 
apostolica  sollicitudine  dignissimam  tantique  Pon- 
tificis  paterna  viscera  demonstrantem,  animum 
adhibere  institutioni  Principis  ad  tantum  imperium 
catholicseque  fidei  defensionem  nati. 

Ego,  Eminentissime  Princeps,  cui  praecipua  cura 
est  Pontifici  morem  gerere,  Tuaeque  Eminentiae  jam 
in  me  propensissimam  ac  testatissimam  voluntatem 
magis  magisque  demereri,  confecto  pêne  cursu,  to- 
tam  studiorum  noslrorum  rationem  diligenter  ex- 
pono  atque  ab  ipso  Pontifice  vere  sanctissimo  per 
Eminentiam  Tuamsumma  animi  demissione  flagito, 
ut  emendanda  significet,  addenda  constituât,  peccata 
condonet  ;  tum  pro  illa  sua  in  Regem  Delphinum- 
que  patria  caritate,  nos  tanto  in  offîcio  desudantes 
sanctissimis  precibus  atque  apostolica  benedictione 
sustentet.  Tu  quoque,  Eminentissime  Cardinalis, 
qua,  in  ipsa  christianitatis  arce  constitutus,  rem  uni- 
versam  christianam  complecteris  prudentia  singu- 
lari,  nostros  conatus  adjuves  mihique  porro  eam  qua 
maxime  Isetor  benevolentiam  exhibere  non  desinas. 
Vale. 

In  palatio  San-Germano,  8  mart.  1679  '• 
3.  Notre  copie  ne  donne  pas  la  date. 
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192.   —  Au  Pape  Innocent  XI. 

Ad   Innocentium    XI,    Pont.    Max.,  de  Institutione 
Ludovici  Delphini,   Ludovici  XIV'  Jîlii. 

Beatissime  Pater, 
Ludovicum  Magnum  ssepe  dicentem  audivimus, 
sibi  quidem  Delphinum,  unicum  pignus,  tantae  fa- 
milise  regnique  munimentum,  merito  esse  carissi- 
mum,  ceterum  ea  lege  suavissimo  filio  vitam  impre- 
cari,  ut  dignus  majoribus  tantoque  imperio  viveret  ; 
atque  omnino  eum  nuUum  esse  malle  quam  desidem. 

Lettre  192.  —  Cet  écrit  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
l'abbé  Bossuet  en  tête  de  la  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'E- 
criture sainte,  Paris,  1709,  in-4-  Le  texte  orig-inal  envoyé  à  Inno- 
cent XI  devait  être,  comme  d'ordinaire,  d'une  belle  écriture  de 
copiste,  avec  la  souscription  seule  de  la  main  de  Bossuet  :  il  n'a  pas 
été  retrouvé  à  Rome. 

La  minute  autographe  n'avait  pas  été  conservée  parmi  les  papiers 
de  l'évêque  de  Meaux.  A  son  défaut,  l'abbé  Bossuet  se  servit 
d'une  copie  qu'avait  fait  faire  pour  lui  sur  l'original  l'abbé  Ledieu  ; 
celui-ci  l'avait  trouvé  et,  comme  il  le  dit,  «  sauvé  du  naufrage», 
en  le  tirant  des  mains  du  bon  Jannel,  chez  qui  cette  pièce  se  serait 
perdue.  »  (Journal  de  Ledieu,  t.  IV,  p.  i3o.)  (Sur  l'abbé  Pierre  Jannel, 
voir  la  lettre  178,  note  3.  Cf.  Ledieu,  t.  III,  p.  5  et  44)-  Nous  repro- 
duisons le  texte  donné  par  l'abbé  Bossuet,  non  sans  le  contrôler,  pour 
le  latin,  sur  une  fort  belle  copie  provenant  des  papiers  de  Le  Tellier, 
archevêque  de  Reims  (Bibl.  Nation.,  f.  fr.20  766,  f°  12  seq.),  et,  pour 
le  français,  sur  une  copie  corrigée  par  Bossuet,  conservée  dans  la  col- 
lection de  M.  Henri  de  Rothschild.  (Revue  Bossuet,  juin  1907,  p.  74-) 

Dans  les  éditions  de  Bossuet,  on  voit  des  divisions  et  des  titres  de 
paragraphes,  que  son  neveu  s'était  contenté  de  mettre  en  marge  et 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  notre  copie:  nous  les  conserverons  pour- 
tant pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur.  Du  reste,  Bossuet 
lui-même  avait  jugé  bon  de  diviser  sa  traduction  en  paragraphes  pré- 
cédés d'un  titre. 
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Quare  jam  inde  ab  initio  id  in  animo  habuit,  ut 
Princeps  augustissimus,  non  socordise  aut  otio,  non 
muliebribus  blanditiis,  non  ludo  aut  nugis  puerili- 
bus,  sed  labori  ac  virtuti  insuesceret  ;  atque  a  tene- 
ris,  ut  aiunt,  unguiculis,  primum  timorem  Dei  quo 
vita  humana  nititur,  quoque  ipsis  regibus  sua  ma- 
j estas  et  auctoritas  constat;  tum  egregias  omnes 
disciplinas  artesque,  quse  tantum  decerent  Princi- 
pem,  accurate  perdisceret  ;  maxime  quidem  eas, 
quae  regendo  ac  firmando  imperio  essent  ;  verum  et 
eas  quae  quomodocumque  animum  perpolire,  ornare 
vitam,  homines  litteratos  conciliare  Principi possent  : 
ut  ipse  Delphinus,  et  morum  exemplar  ac  flos  ju- 
ventutis,  et  praeclarus  ingeniorum  fautor,  et  tanto 
demum  parente  dignus  haberetur. 

I.  —  Lex  a  Rege  posita,  et  stadloram  ratio  consti- 
tuta.  —  Eam  itaque  legem  studiis  Principis  fixit, 
ut  nulla  dies  vacua  efïlueret*:  aliud  enim  cessare 
omnino  ;  aliud  oblectareac  relaxare  animum  :  ac  pu- 


I.  Cet  usage  ne  fut  pas  approuvé  de  tous  les  contemporains.  Voici 
ce  qu'en  écrivait  Philibert  de  La  Mare,  qui  avait  vu  de  près  le  précep- 
teur du  Dauphin  dans  le  séjour  que  celui-ci  fit  à  Dijon  en  i6~4  :  «  On 
fait  une  grande  faute  en  l'instruction  de  M.  le  Dauphin,  en  ce  qu'on 
ne  lui  donne  aucun  jour  de  relâche  en  ses  études,  et  c'est  ce  qui  lui 
donne  du  chagrin  et  du  dégoût  quand  il  étudie,  et  qui  fera,  lors- 
qu'il sera  un  peu  plus  grand,  qu'il  ne  voudra  plus  entendre  parler 
d'étudier.  En  167^,  le  jour  de  la  fête  de  la  sainte  Hostie,  on  le  pur- 
gea, à  Dijon,  pour  quelques  rougeurs  qui  lui  étaient  survenues,  et 
quoique  tout  le  inonde  ait  aversion  à  prendre  des  remèdes,  il  témoi- 
gna néanmoins  avoir  de  la  joie  de  prendre  celui  qu'on  lui  présenta  ce 
jour-là,  parce  que,  disait-il,  je  n'étudierai  pas.  »  (Autre  histoire  du 
même  au  sujet  d'un  pauvre  qui  lui  demandait  l'aumône  vers  Seurre, 
disant  qu'il  était  le  plus  malheureux  des  hommes,  etc.)  (^Mémoires 
de  Ph.  de  La  Mare,  Ms.  de  la  Bibliothèque  de  Dijon,  n»  2G2.) 

II  —  8 
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erilem  aetatem  ludis  jocisqueexcitandam,  non  tamen 
penitus  permittendam,  sed  ad  graviora  studia  quo- 
tidie  revocandam,  ne  intermissa  languescerent  : 
negotiosissimam  principum  vitam  nullo  die  vacare 
ab  ingentibus  curis  ;  pueritiam  quoque  ita  exercen- 
dam,  ut  e  singulis  diebus  aliquot  horse  decerperen- 
tur  rebus  seriis  addicendse  :  sic,  ipsis  jam  studiis  ad 
gravitatem  inflexum  atque  assuefactum  animum 
negotiis  tradi  ;  id  quoque  pertinere  ad  eam  lenitatem, 
quse  formandis  ingeniis  adhibenda  esset  ;  lenem 
enim  esse  vim  consuetudinis,  neque  importuno 
monitore  opus,  ubi  ultro  ipsa  monitoris  ofRcio  fun- 
geretur. 

His  rationibus  adductus  Rex  prudentissimus,  cer- 
tas  quotidie  horas  litterarum  studiis  assignavit,  bas 
quidem  interdum  aspersis  jocis  ad  hilariorem  habi- 
tum  componendas,  ne  tristis  et  horrida  doctrinae 
faciès  puerum  deterreret.  Neque  falsus  animi  fuit  :sic 
nempe  factum  est,  ut  ipsa  consuetudine  admonitus, 
laetus  et  alacer  ac  ludibundo  similis.  Puer  regius 
solita  répète ret  studia,  aliud  ludi  genus,  si  prom- 
ptum  animum  adhiberet. 

Sedcaputinstitutionis  fuit,  Ducem  Montauserium ^ 
prsefecisse,  virum  militari  gloria  necnon  litteraria 
clarum,  pietatis  vero  laude  clarissimum,  unum 
omnium  et  natura  et  studio  ad  id  factum,  ut  tanti 
herois  filium  viriliter  educaret.  Is  igitur  Principem 
nunquam  ab  oculis  manibusque  dimittere  ;  assidue 
fingere,    a   licentioribus   quoque  dictis  puras  aures 

2.   Voir  au  tome  premier,  la  lettre  89,  note  4- 
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tueri,  pravisque  ingeniis  prsestare  inaccessas  :  ad 
omnem  viitutem,  maxime  ad  Dei  cultum,  monitis 
accendere,  exemple  praeire,  inyicta  constantia  opus 
urgere,  iisdemque  vestigiis  semper  insistere  :  nihil 
denique  praetermittere,  quo  regius  juvenis  quam 
valentissimo  et  corpore  et  animo  esset.  Quem  nos 
virum  ubique  coiijunctissimum  liabuisse  gloriamur  ; 
atque  optimis  quibusque  artibusprœcellentem,  in  re 
quoque  literaria  et  adjutorem  nacti,  et  auctorem  se- 
cuti  sumus^ 

IL  —  Religio.  —  Quotidiana  studia,  matutinis 
aeque  ac  pomeridianis  horis,  ab  rerum  divinarum 
doctrina  semper  incepta  ;  quse  ad  eam  pertinerent, 
Princeps  detecto  capite  summa  cum  reverentia  au- 
diebat. 

Cum  catechismi  doctrinam  quam  memoria  tene- 
ret  exponeremus,  iterum  atque  iterum  monebamus, 
praeter  communes  christianse  vitae  leges,  multa  esse 
quae  singulispro  varia  rerum  personarumque  ratione 
incumberent  :  bine  sua  principibus  propria  et  pree- 
cipua  munera,  quae  praetermittere  sine  gravi  noxa 
non  possent.  Horum  summa  capita  tum  deHbavi- 
mus,  alia  graviora  et  reconditiora  maturiori  aetati 
consideranda  ducebamus\ 

Sane  repetendo  efFecimus,  ut  baec  tria  vocabula 
aptissime  inter  se  connexa  haererent  memoriae,  pie- 
tas,   bonitas,  justitia  :    his    vitam    cbristianam,  his 


3.  Bossuet  ne  dit  rien  des  collaborateurs  qui   lui  avaient   été  don- 
nés, tels  que  Huet  ou  Cordemoy. 

4.  Les  éditions  :  docebamus. 
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regii  imperii  officia  contineri.  Haec  vero  ita  coUige- 
bamus,  ut  qui  pius  in  Deum  esset,  idem  erga  homi- 
nes  ad  Dei  imaginem  conditos,  Deique  filios,  esset 
optimus;  tuin  qui  bene  omnibus  vellet,  eum  et  sua 
cuique  tribuere,  et  a  bonis  arcere  sceleratorum  inju- 
rias, et  propter  publicam  pacem  malefacta  coercere, 
perversosque  homines  ac  turbulentos  in  ordinem 
cogère  :  principem  ergo  pium  atque  ideo  bonum, 
omnibus  benefacere  adeo  per  sese,  nemini  gravem  ^ 
nisi  scelere  et  contumacia  provocatum. 

Ad  ea  capita,  quae  deinde  copiose  tradidimus, 
prsecepta  retulimus  :  ab  eo  fonte  manare,  eo  redire 
omnia  :  ideo  Principem  optimis  disciplinis  imbuen- 
dum,  ut  baec  prompte  et  facile  pra3stare  possit, 

Sacram  historiam,  quae  utroque  Testamento  con- 
tinetur,  jam  inde  ab  initio  et  memoriter  tenebat  et 
saepe  memorabat  :  in  ea  maxime,  quse  in  pios  prin- 
cipes Deus  ultro  contulerit,  quam  tremenda  judicia 
de  impiis  et  contumacibus  tulerit. 

Paulo  jam  adultior  legit  Evangelium,  Actusque 
Apostolorum,  atque  Ecclesise  nascentis  exordia,  His 
Jesum  Christum  amare  docebatur  :  puerum  am- 
plexari,  cum  ipso  adolescere,  parentibus  obedien- 
tem,  Deo  hominibusque  gratum,  novaque  in  dies 
sapientiae  argumenta  proferentem.  Hinc  audire  prse- 
dicantem,  admirari  signa  stupendafacientem,  colère 
beneficum,  hsereremorienti,  ut  et  resurgentem  et  ad 
cœlos  ascendentem  sequi  daretur.  Tum  Ecclesiam 
amore  pariter  et  honore  complecti  humilem,  patien- 

5.  Ed.  de  1709  :  omnibus  benejacere,  per  se  nemini  gravem. 
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tem,  jam  inde  a  primordio  curis  exercitam,  proba- 
tam  suppliciis,  ubique  victricem.  In  ea  intueri,  ex 
Christi  placitis  régentes  Apostolos  ac  verbo  pariter 
et  exemple  prœeuntes  :  in  omnibus  auctorem  ac 
praesidentem  Petrum  :  plebem  dicto  audientem,  nec 
post  apostolica  décréta  quidquam  inquirentem.  Ce- 
tera denique,  quae  et  fundare  fidem,  etspem  erigere, 
et  caritatem  inflammare  queant  :  Mariam  quoque 
colère  et  impense  venerari,  piam  apud  Christum 
hominum  advocatam,  quee  tamen  doceat  nonnisi 
Christo  obedientibus  bénéficia  divina  contingere  : 
ssepe  multumque  cogitare  quanta  castitatis  et  hu- 
militatis  praemia  tulerit,  suavissimo  pignore  e  caelis 
dato,  Dei  mater  effecta,  œternoque  Parenti  sancte 
sociata.  Hic  christianae  religionis  pura  et  casta  my- 
steria  :  virginem  Christum,  neque  alteri  quamvirgini 
dandum  :  colendam  ergo  in  primis  castitatem  Mariée 
cultoribus,  ipsa  castitate  ad  summam  dignitatem  et 
fecunditatem  evectae. 

In  legendo  Evangelio  si  forte  evagaretur  animus, 
aut  débita  reverentia  tantisper  excideret,noslibrum* 
amovere,  sancte  illum  nec  nisi  summa  veneratione 
lectitandum  :  id  Princeps  gravissimi  supplicii  loco 
ducere  :  hinc  paulatim  assuescere,  ut  attente  et 
sanclc  pauca  perlegeret,  multa  cogitaret.  Nos  plane 
et  simpliciter  explicare  sententias;  quae  luercticos 
convincerent,  quae  ipsi  improbe  a  vero  detorsissent, 
suo  loco  notare  :  intérim  admonere,  multa  esse  quae 
aetatem,  multa  quae  humanum  captum    exsuperent  : 

6.  Nos,  omis  dans  l'édit.  de  1709. 
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his  superbiam  frangi,  his  exerceri  fidem  ;  nec  fas  in 
re  tanta  suo  ingenio  indulgere,  sed  omnia  acci- 
pienda  ex  majorum  sensu,  Ecclesiaeque  decretis  ; 
novatoribus  certam  imminere  perniciem  :  nec  nisi 
fucatam  falsamquepietatem,  quae  ab  ea  régula  de- 
flexisset. 

Lectis  relectisque  Evangeliis,  Veteris  Testament! 
ac  Regum  praesertim  historiam  aggressi  sumus.  In 
regibus  Deum  severissimae  ultionis  edere  moni- 
menta  :  quo  enim  excelsiore  fastigio  essent,  summae 
rerum  Deo  jubente  prsepositi,  eo  arctiore  subjectione 
teneri,  atque  omnibus  documento  esse,  quam  fra- 
giles, imo  nulla3  bumanae  vires  essent,  nisi  divino 
praesidio  niterentur. 

Ex  Apostolicis  Epistolis  certa  capita  selegimus 
quse  mores  christianos  informarent.  Quin  ex  Pro- 
phetis  quoque  queedam  delibavimus  ;  qua  auctori- 
tate,  qua  majestate,  superbos  reges  compellaret 
Deus  :  quam  ipso  spiritu  immensos  difflaret  exerci- 
tus,  imperia  everteret,  victos  victoresque  pari  sequa- 
ret  excidio.  Quae  Christum  praedicarent  ^  vaticinia 
Prophetarum,  ubi  in  Evangeliis  occurrebant,  ea  in 
ipso  fonte  quaesita  demonstrabamus.  Haec  admirari 
Princeps  ;  nos  admonere  quam  nova  cum  antiquis 
apte  cohaererent,  neque  unquam  vanas  pollicitatio- 
nes  Dei  aut  minas  futuras,  firmaque  omnino  esse 
quae  venturo  saeculo  assignarit;  verax  ubiqueDeus, 
futurorum  ex  ante  actis  approbata  fide. 

His  saepe  inspersimus  vitas  Patrum,  splendidiora 

7.  Ed.  de   1709:  prœdicerent. 
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Martyrum  acta,  religiosam  historiam,  qua?  et  eru- 
dirent  pariter  et  oblectarent.  Atque  hœc  de  reli- 
gione^. 

III.  —  Grammatica  ;  Auctores  Latini  ;  Geogra- 
phia.  —  Grammatica  studia  enarrare  quid  attinet? 
Id  quidem  maxime  curavimus  ut  latini  pariter  pa- 
triique  sermonis  proprietatem  primum,  tum  etiam 
elegantiam  nosset.  Hujus  disciplinée  taedia  tempera- 
vimus  demonstratautilitate,  rerumqueac  verborum, 
quoad  ferebat  aetas,  cognitione  conjuncta. 

His  perfectum  est,  ut  vel  puer,  optimos  latinitatis 
auctores  prompte  intelligeret,  arcanos  etiam  sensus 
rimaretur,  vixque  haereret  unquam  ubi  animum 
intendisset:  ex  iis,  praesertim  ex  poetis,  jucundis- 
sima  quaeque  et  utilissima  mémorise  commendata 
persaepe  recitaret,  atque,  occasione  data,  rébus  ipsis 
qu£e  inciderent  apte  accommodaret. 

In  his  vero  auctoribus  perlegendis  nunquam  ab 
instituto  nostro  discessimus,  quo  pietatem  simul 
morumque  doctrinam  ac  civilem  prudentiam  tra- 
deremus.  Gentilis  theologiae  religionisque  fabulas  et 
infanda  mysteria,  documento  esse,  quam  alta  cali- 
gine  per  sese  liomines  mersi  degerent  :  polilissimas 
quasque  gentes,  ac  civilis  sapientiae  consultissimas, 
/Eg^^ptios,  Gra3cos,  Romanos,  easdem  in  summa  re- 
rum  divinarum  ignoratione  versatas,  absurdissima 
portenta  coluisse  ;  neque  ex  his  unquam  nisi  Christo 
duce  emersisse  :  hinc  veram  religionem  divinae  gra- 

8.  Dans  la  copie,  cette  phrase  est  rejelée  en  tctc  de  l'alinéa  sui- 
vant. Pourtant  Bossuet  a  laissé  à  cette  place  la  phrase  correspon- 
dante de  sa  traduction. 
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tisB  totam  esse  tribuendam.  Neque  eo  secius  gentiles 
pure  sancteque,  quoad  res  sineret,  sua  sacra  habuisse 
ratos  bis  maxime  stare  rempublicam,  multa  quo- 
que  morum,  multa  justitise  exempla  prsebuisse, 
quibus  premi  Christianos,  si  nec  a  Deo  docti  virtu- 
tem  retinuissent.  Heec  quidem  plerumque  non  prse- 
cipientium  specie,  sed  familiariter  monebamus,  quae 
semel  animo  hausta,  saepe  ipse  Delphinus  sponte 
memorabat  :  meminimusque,  laudato  Alexandre, 
qui  adversus  Persas  communem  Graeciae  causam 
tanto  animo  suscepisset,  ultro  advertisse,  quam 
longe  esset  gloriosius  Principi  Christiano  commu- 
nem Christianitatis  hostem,  ipsius  jam  cervicibus 
imminentem,  propulsare  ac  debellare. 

/Equum  autem  duximus  auctorum  opéra  non 
minutatim  incisa,  hoc  est  non  unum  aut  alterum, 
i^^neidos  puta  aut  Csesaris  librum,  areliquis  avulsum 
et  abruptum,  sed  integrum  opus  continenter  et 
quasi  uno  spiritu  légère  ;  ut  Princeps  paulatim  as- 
suesceret,  non  singula  quaeque,  sed  ipsam  rerum 
seriem  atque  operis  summam  intueri,  cum  nec  sin- 
gulis  sua  lux  aut  pulchriludo  constet,  nisi  universi 
operis,  velut  œdificii,  rationem  atque  ideam  animo 
informaris. 

In  poetis,  Virgilio  maxime  ac  Terentio  est  dele- 
ctatus  :  in  historicis,  Sallustio  ac  Ca?sare.  Hune  vero 
egregium  et  scribendi  et  agendi  magistrum  vehe- 
menter  admirari  ;  belli  administrandi  ducem  adhi- 
bere  :  nos  cum  summo  imperatore  iter  agere,  castra 
designare,  aciem  instruere,  inire  atque  expedire 
consilia,  laudare,  coercere  militem,  opère  exercere, 
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spe  erigere,  promptum  et  alacrem  habere,  fortem  et 
abstinentem  exercitum  agere  ;  hune  disciplina,  so- 
cios  fide  ac  tutela  in  ofTicio  retinere  :  locis  atque 
hostibus  universam  belli  accommodare  rationem, 
cunctari  interdum,  urgere  sœpius,  ipsaque  céleri  ta  te 
non  consilia  hostibus,  non  fugam  relinquere  ;  victis 
parcere,  comprimere  rebellantes,  debellatas  gentes 
œquitate  ac  prudentia  componere,  his  lenire  simul 
et  confîrmare  victoriam. 

Quid  memorem,  ut  in  Terentio  suaviter  atque 
utiliter  Inscrit':  quantaque  se  hic  rerum  humana- 
rum  exempla  pra^buerint  intuenti  fallaces  volupta- 
tum  ac  mulicrcularum  illecebras,  adolescentulorum 
impotentes  et  caecos  impetus,  lubricam  aetatem  ser- 
vorum  ministeriis  atque  adulatione  per  dévia  praeci- 
pitatam,  tum  suis  exagitatam  erroribus  atque  amo- 
ribus  cruciatam,  nec  nisi  miraculo  expeditam,  vix 
tandem  conquiescentem  ubi  ad  offîcium  redierit. 
Hic  morum,  hic  œtatum,  hic  cupiditatum  naturam 
a  summo  artifice  expressam  ;  ad  hsec  personarum 
formam  ac  lineamenta,  verosque  sermones,  denique 
venustum  illud  ac  deccns,  quo  artis  opéra  commen- 
dentur  '".    Neque   intérim  jucundissimo   poetae,    si 


9.  Bossuet  se  montrera  beaucoup  plus  sévère  pour  Térence  dans 
ses  Maximes  et  réflexions  sur  la  Comédie,  ch.  xxxv.  (Voir  la  lettre 
190,  page  108,  note  i.)  A  Port-Royal  même,  Lancelot,  Nicole  et 
Le  Maistre  de  Sacy  n'ont  pas  fait  difficulté  de  traduire  les  comédies 
de  Térence.  Paris,  161^7,  in-8.  C'est  le  Térence  qui  parut  le  premier 
de  tous  les  auteurs  ad  usum  Delphini,  sous  ce  titre  Publii  Terenlii  sex 
comœdias  interpretatione  et  notis  illuslravit  Nicolaiis  Camus,  jussu  chri- 
stianissimi  Régis  in  usum  Delphini  (Paris,  1675,  in-/l). 

10.  Editions:  commendelur. 
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qua  ^*  licentius  scripserit,  parcimus  :  sed  e  nostris 
plurimos  intemperantius  quoque  lusisse  mirati,  ho- 
rum  lasciviam  exitiosam  moribus,  severis  imperiis 
coercemus. 

In  immensum  creverit  opus,  si  exponere  aggre- 
dimur  quee  in  quoque  auctore  notata,  praesertim  in 
Cicérone,  quem  jocantem,  philosophantem,  pero- 
rantem  audivimus. 

Geographiam  interea  ludendo,  et  quasi  peregri- 
nando  transegimus '^  :  nunc  secundo  delapsi  flu- 
mine,  nunc  oras  maritimas  legentes,  mox  in  altum 
pelagus  invecti  aut  mediterranea  pénétrantes,  urbes 
acportus,  non  tamen  festinatis  itineribus  neque  in- 
curiosi  hospites  peragramus  ;  sed  omnia  lustramus, 
mores  inquirimus,  maxime  in  Gallia  ;  diversissimos 
populos,  bellicosissimam  gentem,  saepe  et  mobilem, 
populosissimas  urbes  ;  tantam  imperii  molem 
summa  arte  regendam  et  continendam. 

IV.  —  Historia,  maxime  Francica  ;  eaque  a  Prin- 
cipe latino  et  vernaculo  sermone  conscripta.  —  Porro 
historiam,  humanae  vitœ  magistram  *^  ac  civilis  pru- 
dentise  ducem,  summa  diligentia  tradidimus*'':  sed 
praecipuam  in  eo  operam  collocavimus,  ut  Franci- 
cam  maxime,  hoc  est  suam  teneret.  Nec  libros  ta- 
men operose  evolvendos  puero  dedimus  (quanquam 

11.  Edit.  :  si  quœ. 

12.  Edit.  :  Iransgessimus. 

i3.  Testis  temporum,  lux  veritatis,  vita  mémorise,  magistra  vitœ, 
nuntia  vetustatis  (Cicéron,  de  Oratore,  II,  x). 

lit.  Dans  l'avant-propos  du  Discours  sur  l'histoire  universelle,  Bos- 
suet  dit:  «  Il  serait  honteux,  je  ne  dis  pas  à  un  prince,  mais  en  géné- 
ral à  tout  honnête  homme,  d'ignorer  le  genre  humain  et  les  change- 
ments mémorahles  que  la  suite  des  temps  a  faits  dans  le  monde  ». 
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nonnulla  ex  vernaculis  auctoribus,  Gomineo'^  prae- 
sertim  ac  Bellaeo**,  legenda  decerpsimus)  :  sed  nos 
ipsi  ex  fontibus  ac  probatissimis  quibusque  scripto- 
ribus  ea  selegimus,  quae  ad  rerum  seriem  animo 
complectendam  maxime  pertinerent.  Ea  nos  Prin- 
cipi  viva  voce  narrare  quantum  ipse  memoria  facile 
retineret,  mox  eadem  recitanda  reposcere  :  is  postea 
gallico  sermone  pauca  conscribere,  mox  in  latinum 
vertere,  id  thematis  loco  esse  ;  nos  utraque  pari  dili- 
gentia  emendare  :  ultimo  hebdomadis  die,  quse  per 
totam  scripta  essent,  uno  tenore  relegere,  in  libros 
divideie,  libros  ipsos  iterum  iterumque  revolvere. 

Hinc''  assiduitate  scribendi  factum  est,  ut  histo- 
ria  nostra  Principis  manu  styloque  gallice  simul  et 
latine  confecta'^  ad  postrema  jam  régna  devenerit. 

15.  Les  Mémoires  de  Philippe  deCommynes,  mort  en  i5ii,  commen- 
cent à  l'époque  où  cet  écrivain  entra  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Bon,  et  vont  jusqu'au  couronnement  de  Louis  XII  (i46^- 
1498).  Les  luttes  de  Louis  XI  contre  les  grands  seigneurs  et  Charles 
le  Téméraire,  la  guerre  de  celui-ci  contre  les  Suisses  et  les  Lorrains, 
l'affaire  de  la  succession  de  Bourgogne  et  l'expédition  de  Charles 
VIII  en  Italie  sont  les  principaux  événements  qu'on  y  trouve    relatés. 

16.  Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  lieutenant  général  de 
Normandie  et  prince  d'\vetot,  mort  en  i55g.  Il  a  écrit  des  Mémoires 
contenant  des  discours  de  plusieurs  choses  aduenues  au  royaume  de  France 
depuis  l'an  i5i3  jusques  au  trépas  du  roi  François  /e"",  Paris,  i586,  in-8. 

17.  Notre  copie  joint  cet  alinéa  au  précédent  ;  mais,  dans  la  traduc- 
tion, ils  sont  séparés. 

18.  Ces  rédactions  du  Dauphin,  revues  par  son  précepteur,  se  trou- 
vent dans  l'édition  Lâchât  (t.  XXV),  sous  le  titre  d'Histoire  de 
France.  Sur  la  part  qui  revient  à  Bossuet  dans  cet  écrit,  des  discus- 
sions se  sont  élevées.  Le  chevalier  Marchai,  dans  le  Bulletin  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belrjique,  t.  XVII  (i858),  l'attrihue  tout  entier  à 
Bossuet;  d'autres  disent  qu'il  a  été  composé  par  le  Dauphin,  sous  la 
direction  de  Bossuet.  M.  Griselle,  dans  la /?euu(î  d'histoire  littéraire  de 
la  France,  du  i5  janvier  1900,  discute  ce  point  et  semble  plutôt  voir 
dans  cette  Histoire  l'œuvre  de  M.  de  Gondom.   M.   Réhelliau  incline 
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Et  latina  quidem,  ex  quo  ea  lingua  satis  Principi 
nota,  omisimus  :  reliquam  historiam  gallice  eodeni 
studio  persequimur.  Sic  autem  egimus,  ut  cum 
Principis  judicio  nostra  quoque  historia  cresceret  : 
ac  tempora  quidem  antiqua  strictius,  nostrisproxima 
explicatius  traderemus  ;  non  tamen  minuta  quseque 
et  curiosa  sectati,  sed  mores  gentis  bonos  pravos- 
que,  majorum  instituta,  legesque  praecipuas,  rerum 
conversiones,  earumque  causas,  arcanaconsiliorum, 
inopinatos  eventus  quibus  animus  assuefaciendus 
esset  atque  ad  omnia  componendus  :  regum  errata 
ac  secutas  calamitates  :  ipsorum  jam  inde  a  Clodoveo 
per  tanta  spatia  temporum  inconcussam  fidem,  at- 
que in  tuenda  catholica  religione  constantiam,  huic 
conjunctam  Sedis  apostolicse  observanliam  singula- 
rem,  ea  enim  maxime  gloriatos  :  hinc  regnum  ipsum 
a  tôt  saeculis  firmum  constitisse  ;  postquam  subortae 
haereses,  ubique  turbidos  insanosque  motus,  immi- 
nutam  regum  majestatem  ac  florentissimum  impe- 
rium  tantum  non  accisum,  nec  pristinas  vires  nisi 
perculsa  demum  fractaque  haeresi  récépissé. 

Ut  autem  Principi  ex  ipsa  historia  rerum  agenda- 
rum  constaret  ratio,  in  iis  exponendis,  periculorum 
statu  constituto,  velut  inita  deliberatione,  solemus 
omnia  momenta  perpendere,  ab  eoque  exquirere 
quid  deinde  decerneret  ;  tum  eventus  exsequimur  ; 
peccata  notamus  ;  recte  facta  laudamus,  atque  expe- 
rientia  duce,  certam  consiliorum  capiendorum  ex- 
pediendorumque  rationem  stabilimus. 

encore    davantage    en    ce  sens    (^Bossuet   historien    du  Protestantisme, 
5'^  édit.,   1909,  p.   120-126). 
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V.  —  Sancfus  Liidovicus  exemplctr  Principis.  — 
Ceterum  cum  ex  universa  regum  nostrorum  hi- 
storia  vitae  morumque  exempla  sumamus,  tum  san- 
ctum  Ludovicum  unum  proponinius  absolutissimi 
régis  exemplar  ;  euni  non  modo  sanctitatis  gloria, 
quod  nemo  nescit,  sedlaude  eliam  militari,  fortitu- 
dine,  constantia,  aequitate,  magnificentia,  civili 
prudentia  prœstitisse,  retectis  gestorum  consiliorum- 
que  fontibus,  demonstramus.  Hinc  gloriam  Fran- 
cicse  domus,  atque  id  augustissimœ  familise  summo 
decori  exstitisse,  quod,  quo  auctore  prognata  sit,  eo 
exemple  morum  regiarumque  artium  magistro  ac 
certissimo  apud  Deum  deprecatore  uterelur'^ 

VI.  — Régis  exemphim.  —  Secundum  eum,  res 
Ludovici  Magni,  vivamque  eam  quam  oculis  intue- 
mur  historiam;  rempublicam  optimis  legibus  con- 
stitulam  :  œrarii  rationes  ordinatas,  revelata  frau- 
dium  latibula  ;  militarem  disciplinam  pari  prudentia 
atque  auctoritate  firmatam  ;  annonae  comparandœ, 
obsidendarum  urbium,  regendorumque  exercituum 
novas  artes  "°  :  invictos  ducum  ac  militum  animos, 
nec  tantum  impetum,  sed  robur  atque  constantiam, 
gentique  infixum,  sub  tanto  Rege  omnia  pervin- 
cenda  ;  Regem  ipsum  magni  instar  exercitus  :  hinc 
consiliorum  vim  et  cohœrentiam,  atque  occulta  mo- 
limina  nonnisi  stupendis  rerum  evcnlibus  eruptura; 
elusos  hostes  ac  territos  ;  socios  summa  fide  con- 
staniiaque    defensos  ;    parta    jam    tutaque    victoria 

19.  Cet  aliaéa  est  uni  au  suivant  dans  la  copie:  la  traduction  les 
sépare. 

20.  Editions  :  regendorum  exercituum,  novas  artes. 
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œquis  conditionibus  datam  pacem  ;  denique,  incre- 
dibile  studium  tuendae  atque  amplificandae  Religio- 
nis,  et  Parentis  maximi  ad  optima  quaeque  capes- 
senda  conatus  obsequentissimo  fdio  commenda- 
mus. 

VII.  —  Philosophia  quoconsilio  tradita.  Tractatus 
de  Cognitîone  Dei  et  siii.  —  Philosophica  ita  dis- 
tribuimus,  utquaefixa  essent  vitaeque  humanse  utilia 
serio  certisque  rationibus  firmata  traderemus;  quse 
opinionibus  dissensionibusque jactata  historiée  refer- 
remus,  sequum  ac  benevolum  utrique  parti  Princi- 
pem  prsestituri  ac  formaturi  regendis  rébus  natum, 
non  ad  litigandum,  sed  ad  judicandum. 

Cum  autem  intelligeremus  eo  philosophiam 
maxime  conlineri  ut  animum  primum  ad  sese  revo- 
catum  bine  quasi  firmato  gradu  ad  Deum  erigeret, 
ab  eo  initio  exorsi  sumus.  Eam  enim  veram  esse 
philosophiam,  maximeque  parabilem,  qua  scilicet 
homo  ipsenon  lectione  Hbrorum,  ac  philosophorum 
placitis  operose  collectis,  aut  experimentis  longe 
conquisitis,  sed  ipsa  sui  experientia  nixus,  ad  Au- 
ctoremsuum  se  deinde  converteret.  Hujuspulcherri- 
mae  utilissimaeque  philosophiae  jam  inde  a  primis 
annis  semina  jecimus,  omnique  industria  enisi  su- 
mus, uti  puer  quam  maxime  animum  a  corpore 
secerneret,  hoc  est  partem  ^'  quee  imperaret  ab 
ea  quse  serviret,  tum  sub  mentis  corpori  imperantis 
imagine,  Deum  orbi  universo  ipsique  adeo  menti, 
imperantem  agnosceret.  Adultiore  vero  aetate,  cum 

21.  éditions  :  eam  partem. 
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tempus  admoneret  jam  via  ac  ratione  tradendam 
esse  philosophiam,  memores  Dominici  prgecepti  : 
Attendue  vobis^^,  Davidicaeque  sententiae  :  MîVa6t7i5 
facta  est  scientia  tua  exme^^,  tractatum  instituimus 
de  Cognilione  Dei  et  sui^*,  quo  structuram  corporis, 
animique  naturam,  ex  his  maxime  quœ  in  se  quis- 
que  experitur,  exponimus  ;  idque  omnino  agimus, 
ut  cum  homo  sibi  sit  prtesentissimus,  tum  sibi  in 
omnibus  prœsentissimum  contempletur  Deum,  sine 
quo  illi  nec  motus,  nec  spiritus,  née  vita,  nec  ratio 
constet  ;  juxta  illam  sententiam  maxime  philosophi- 
cam  Apostoli  Athenis,  hoc  est,  in  ipsa  philosophiee 
arce  disputantis  :  Non  longe  est  ab  unoquoque  no- 
strum;  in  ipso  enim  vivirnus,  et  movemur,  et  sumus  :  et 
iterum  :  Cum  ipse  det  omnibus  vitam,  et  inspirationem, 
et  omnia^\  Quse  cumApostolusutphilosophis  nota^® 
assumât  ad  ulteriora  animos  provecturus,  nos  illum 
a  natura  humanis  ingeneratum  mentibus  Divinitatis 
sensum  ex  ipsa  nostri  cognilione  eliciendum  exci- 
landumque  suscepimus,  certisque  argumentis  effe- 
cimus,  ut  qui  se  belluis  nihil  praestare  vellent,  mor- 

22.  Luc,  XXI,  34- 

23.  Ps.  CXXXVIII,  0. 

24'  Ce  traité  parut  d'abord,  d'après  une  copie  trouvée  dans  des 
papiers  de  Fénelon,  sous  le  titre  d'Introduction  à  la  philosophie  ou  de  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  (Paris,  1712,  in-ia).  L'abbé  Bos- 
suel  protesta  contre  cette  édition  furtive  et  en  publia  lui-même  une 
qui  n'est  guère  plus  correcte  :  De  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même,  Paris,  i-j^i,  in-i2(Voir  Ch.  Henry,  Sur  une  première  rédaction 
du  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même;  Ch.  Urbain, 
Quelques  documents  inédits  relatifs  à  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même, dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France.janvier-mars  1902.) 

25.  Act.,  XVII,  27-28. 

26.  Édh'ions:  philosophix  nota. 
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talium  omnium  vanissimi  pariter  ac  turpissimi, 
necnon  nequissimi  judicarenlur. 

YIII.  —  Logica  ;  Rhetorica;  Ëthica.  —  Quid 
pluraPhinc  Dialecticam,  Moralemque  philosophiam 
adornavimus,  excolendis  animi,  quas  in  nobis  expe- 
riebamur,  sublimioribus  partibus,  intelligendi  ni- 
mirum  ac  volendi  facultate  ;  ac  Dialecticam  quidem, 
ex  Platone  et  Aristotele,  non  ad  umbratilem  verbo- 
rum  pugnam,  sed  ad  judicium  ratione  formandum, 
eam  maxime  partem  oratione  complexi,  quœ  topica 
argumenta  rébus  gerendis  apta  componeret,  eaque 
per  sese  invalida,  alio  aliis  nectendo  firmaret. 

Quo  demumex  fonte  Rhetoricam  exsurgere  jussi- 
mus ,  quifi  nudis  argumentis ,  quasi  ossibus  nervisque ,  a 
Dialectica  compactis,  et  carnem  et  spiritum  et  mo- 
tuminderet;  eamque  adeo  non  stridulam  et  cano- 
ram,  non  tumidam  ^^  et  evanidam,  sed  sanam  vigen- 
temque  fecimus  ;  neque  fuco  depinximus,  sed  verum 
colorem  nitoremquededimusexipsa  veritate  efflore- 
scentem.  Eo  saneselectaAristotelis,  Ciceronis,  Quin- 
tiliani,  aliorumque  praecepta  contulimus  ;  sed  exem- 
plis  magis  quam  praeceptis  egimus,  solebamusque 
orationes  quae  maxime  afïicerent  percellerentqae  ani- 
mum,  sublatis  figuris  ornamentisque  verborum,  quasi 
detracta  cute,  ad  illam  quam  modo  diximus  ossium 
nervorumque  compagem,  hoc  est  ad  simplicia  nuda- 
que  argumenta  redigere,  ut  quid  Logica  prsestaret, 
quid  Rhetorica  adderet,  quasi  oculis  cerneretur^^ 

27.  Èdit.  :   tiinulam. 

28.  La  Logique  de  Bossuet  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
A.  Floquet  dans  un  volume  d'Œuvres  inédites,  Paris,  1828,  in-8. 
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Moralem  vero  doctrinam  non  alio  ex  fonte  quam 
ex  Scriptura,  Christiana3que  religionis  decretis 
repetendam  ostendimus,  neque  committendum  ut 
qui  pleno  flumine  irrigari  possit,  turbidos  rivulos 
consectetur.  Neque  eo  secius  Aristotelis  moraliaper- 
secutisumus"^quibusadjunximus  Socratica  illa  mira 
et  pro  temjDore  sublimia  dogmata,  qua3  et  fidem  ab  in- 
credulis,  etab  obduratis  ruborem  exprimèrent.  Inté- 
rim docebamus  quid  in  horum  decretis  christiana 
philosophia  reprehenderit,  quid  addiderit  ;  probata 
vero,  qua  auctoritate  firmarit,  qua  doctrina  illustrarit, 
ut  philosophicam  gravitatem  tantae  sapientise  compa- 
ratam  meram   esse   infantiam    confiteri  oporteret. 

IX.  —  Principia  juris  civilis.  —  Neque  abs  re 
duximus  ex  Romanis  legibus  aliquid  delibare  :  quid 
jus  ipsum  et  quotuplex,  quae  conditio  personarum, 
quae  rerum  divisiones,  quae  ratio  contractuum,  quae 
testamentorum  hereditatumque  ;  magistratuum  quo- 
que  potestatem,  judiciorumque  auctoritatem,  aliaque 
ejusmodi  quibus  vitse  civilis  principia  continentur  ^''. 

X.  —  Aliœ  philosophiœ  partes.  —  Metaphysicam 
sane,  quae  in  antedictis  maxime  versatur,  comme- 
morare  non  vacat.  Physica  bene  multa  in  expli- 
cando  corpore  humano  tradidimus  :  cetera  ex 
nostro  instituto  historiée  potius  quam  dogmatice, 

29.  Bossuet  put  alors  s'aider  des  extraits  d'Aristote  qu'il  avait 
recueillis  pour  son  compte  personnel  dès  l'époque  de  son  séjour  à 
Navarre,  et  qui  étaient  conservés  naguère  au  Séminaire  de  Meauxjles 
extraits  de  la  Bibl.  Nationale,  f.  fr.  12880,  datent  du  temps  de  l'édu- 
cation du  Dauphin  (CF.  Lebarq,  Hist.  de  la  prédication  de  Bossuet, 
a"-'  édit.  Paris,   1891,  in-8,  p.  12.) 

30.  Dansson  Traitéde  l'Education  d'unprince  (Ji^ partie,  xviii),  Nicole 
veut  aussi  qu'on  enseigne  «  la  jurisprudencejusqu'à  un  certain  point». 

II -9 
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Aristotelis  placitis  minime  praetermissis.  Expéri- 
menta vero  rerum  naturalium  sic  exhibere  fecimus, 
ut  in  his  Princeps,  ludo  suavissimo  atque  utilissimo, 
humanse  mentis  industriam,  praeclaraque  artium 
inventa,  quibus  naturam  et  retegerent,  et  ornarent, 
interdum  adjuvarent,  ipsam  denique  natures  artem, 
imo  summi  Opificis  et  patentissimam  et  occultissi- 
mam  providentiam  miraretur^^ 

XI.  —  Mathematicœ  disciplinsB.  —  Mathematicas 
disciplinas,  argumentandi  magistras  ab  optimo  do- 
ctore  accepit^^  ;  nec  tantum,  ut  fit,  munire  et  oppu- 


3i.  «  Quand  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'éducation  du  Dauphin, 
aïeul  du  Roi  (Louis  XV),  songèrent  à  lui  donner  des  connaissances  de 
physique,  on  fit  l'honneur  à  l'Académie  (des  Sciences)  de  tirer  de 
son  corps  ceux  qui  auraient  cette  fonction,  et  ce  furent  Rœmer,  pour 
les  expériences  générales,  et  du  Verney,  pour  l'anatomie.  Celui-ci 
préparait  les  parties  à  Paris  et  les  transportait  à  Saint-Germain  ou  à 
Versailles.  Là,  se  trouvait  un  auditoire  redoutable  :  le  Dauphin  envi- 
ronné du  duc  de  Montausier,  de  l'évêque  de  Meaux,  de  Huet,  depuis 
évèque  d'Avranches,  de  Cordemoy,  qui  tous,  en  ne  comptant  pour 
rien  les  titres,  quoiqu'ils  fassent  toujours  leur  impression,  étaient  fort 
savants  et  fort  capables  de  juger  même  de  ce  qui  leur  eût  été  nouveau. 
Les  démonstrations  d'anatomie  réussirent  si  bien  auprès  du  jeune 
prince,  qu'il  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller  à  la  chasse  si  on  les 
lui  pouvait  continuer  après  son  dîner. 

«  Ce  qui  avait  été  fait  chez  lui  se  recommençait  chez  M.  de  Meaux 
avec  plus  d'étendue  et  de  détail.  Il  s'y  assemblait  de  nouveaux  audi- 
teurs, tels  que  le  duc  de  Ghevreuse,  le  P.  de  La  Chaise,  Dodart,  tous 
ceux  que  leur  goût  y  attirait  et  qui  se  sentaient  dignes  d'y  paraître. 
Du  Verney  fut,  de  cette  sorte,  pendant  près  d'un  an,  l'anatomiste  des 
courtisans,  connu  de  tous  et  presque  ami  de  ceux  qui  avalent  le  plus 
de  mérite...  »  (Fontenelle,  Eloge  de  du  Verney).  C'est  le  Dauphin  qui 
eut,  en  1678,  la  primeur  de  la  découverte  faite  par  Du  Verney,  des 
muscles  qui  font  agir  la  paupière  interne  de  l'œil.  La  même  année, 
on  lui  fit  des  démonstrations  sur  les  organes  de  la  nutrition. 

32.  Bossuet  désigne  ainsi  François  Blondel,  sieur  des  Croisettes  et  de 
Gallardon,  né  à  Ribemont  (Aisne)  le  i5  juillet  1618,  qui  fut  à  la  fois 
mathématicien,  ingénieur  militaire,  arciiitecte  et  lettré.  Il  fut  maréchal 
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gnare  urbes,  metari castra,  ipse  industria  manu  muni- 
mentadescribere,  acieminstruere,  circumducere  ;  sed 
etiam  machinarum  construendarum  artem,  liquido- 
rumsolidorumque  librationes,  varia  mundi  systemata 
atque  Euclidis  elementa,  primos  certe  libres,  tam 
prompto  animo  hausit  ut  spectantibus  miraculo  esset. 

Hsec  quidem  omnia,  suo  ordine  locoque  sensim 
instillata,  ac  prsecipua  cura  fuit,  uti  adtemperate 
omnia  prœberentur,  quo  facilius  incoquerentur  et 
coalescerent. 

XII.  —  Tria  pos tréma  colligendis  studiorum  fra- 
ctibus.  Nunc  prope  jam  confecto  cursu,  tria  in  pri- 
mis  preestanda  suscepimus. 

Primum  opus.  Religionis  continua  séries,  variseque 
imperiorum  vices,  ex  Historia  universali. 

Historiamuniversam,  antiquam  novamque  ;  illam 
ab  origine  mundi  ad  Carolum  Magnum  atque  ever- 
sum    antiquum    Romanum    Imperium  ^^  ;  banc  ab 

de  camp  et  professeur  au  Collège  royal  de  1667  à  i684,  et  c'est  lui  qui  a 
construit  la  porte  Saint-Denis.  Auparavant,  il  avait  été  emplové  à  di- 
verses missions  diplomatiques  et  avait  fait  des  voyages  en  Allemagne,  à 
Constantinople,  en  Egypte,  en  Italie  et  aux  Antilles.  II  mourut  le  21  jan- 
vier 168G.  Il  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  Comparaison  de  Pindare  et 
d'Horace,  Paris,  1678,  in-12;  Cours  d'architecture,  Paris,  i675,in-fol.  ; 
Histoire  du  calendrier  romain,  Paris,  1G82,  in-/^  ;  Cours  de  mathématiques 
pour  Mgr  le  Dauphin,  Paris,  i683,  2  vol.  in-/i  ;  Nouvelle  manière  de  for- 
tifier les  places,  Paris,  iG83,  in-4  ;  VArt  de  jeter  les  bombes,  Paris,  i683, 
in-^.  On  a  imprimé  récemment  la  Relation  d'un  voyage  à  Berlin,  à  Cons- 
tantinople, par  Fr.  Blondel,  novembre-décembre  /tf5<9.  Extrait  du  Bulletin 
de  géographie  historique  et  descriptive,  Paris,  1900,  in-8.  (Voir  l'abbé 
Goujet,  Mémoires  sur  le  Collège  royal  de  France,  Paris,  1 761,  in-4,  t.  II, 
p.  160  ;  Floquet,  Bossuet  précepteur  du  Dauphin,  p.  109-1 13  ;  Ch.  Lucas, 
articles   du  Bulletin  de  géographie  historique,  années  1894  et  1899). 

33.  Cette  partie  de  l'histoire  est  l'objet  du  Discours  sur  l'histoire 
universelle  publié  par  Bossuet  (Paris,  1G81,  in-Zj),  et  revu  par  lui 
(Paris,  1700,  in-12). 
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condito  novo  per  Francos  Imperio  ordinatam, 
jamque  ante  perlectam  ita  revolvimus  ut  et  perpe- 
tuam  religionis  seriem  et  imperiorum  vices,  earum- 
que  causas  ex  alto  repetitas  liquide  demonstremus. 
Etquidemreligionem,  utriusque  Testamenti  conser- 
tis^^interse  coaptatisque  mysteriis,  semper  immotam 
ipso  sevo  crevisse  ac  nova  antiquis  superstructa  vim 
roburque  addidisse,  quo  pondère  victas  prostratas- 
que  hsereses,  ipsam  veritatem  ejusque  propugna- 
triceni  ac  magistram  Ecclesiam,  petra  scilicet  nixam, 
firmo  gradu  constitisse  ;  imperia  vero  ipso  aevo 
fatiscentia  ac  velut  mutuis  confecta  caedibus  alterum 
in  alterum  corruisse.  lUius  ergo  firmitudinis,  harum 
ruinarum  causas  aperimus.  ^Egyptiorum,  atque 
Assyriorum ^^  Persarum,  postea  Grsecorum,  Roma- 
norum,  sequentis  deinde  sévi,  nec  longo  tamen 
sermone,  instituta  persequimur  ;  quid  unaquaeque 
gens,  et  fatale  aliis,  sibique  ipsi  pestiferum  aluerit, 
quaeque  secuturis  documenta  praebuerit.  Sic  rerum 
bumanarum  universseque  historiée  duplicem  fru- 
ctum  capimus,  primum  ut  religioni  ipsa  perennitate 
sua  auctoritas  ac  sanctitas  constet  ;  tum  ut  imperiis 
sponte  lapsuris  ex  priscis  exemplis  fulcimenta  quae- 
ramus  :  sic  sane  ut  cogitemus  ipsis  fulcimentis 
innatam  rébus  humanis  hœrere  mortalitatem,  spem- 
que  ad  caelestia  transferendam^^ 


34.  Notre  copie  donne  confectis. 

35.  Notre  copiste  a  omis  les  mots  /Egyptiorum  atque  Assyriorum,  et 
plus  loin,  postea. 

3(3.   Sur  cet  écrit  voir  A.  Floquet,  Bossuet  précepteur  p.  71-73,  etc.; 
A.  Rébelliau,  Bossuet,  historien  du  Protestantisme,  p.  127  et  suiv. 
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XIII.  —  Secundum  opus  :  Institata  politica  ex 
Scriptiira  deprompta.  —  Alterum  opus  nostrum, 
instituta  politica,  civilemque  prudentiam,  ipsosque 
juris  fontes  ex  Sacrae  Scripturae  decretis  et  exemplis 
reserat^':  neque  tantumqua  pietate  colendus  regibus 
ac  placandus  Deus  ;  qua  sollicitudine  ac  reverentia 
tutanda  Ecclesiae  fides,  servanda  jura,  pastores  desi- 
gnandi,  verum  etiam  unde  ipsa  civilitas,  quibusque 
initiis  cœtus  humani  coaluerint,  qua  arte  tractandi 
animi,  ineunda  consilia,  bella  administranda,  com- 
ponendapax,  sanciendseleges,  vindicandaauctoritas, 
constituenda  respublica.  Planumque  omnino  fit, 
scriptuias  divinas  aliis  omnibus  libris  qui  vitam  civi- 
lem  instituunt,  quantum  auctoritate,  tantum  pru- 
dentia,  ac  rerum  gerendarum  ratione  praestare. 

XIV.  —  Tértium  opus  :  Regni  Gallicani,  cetero- 
rumque  regnorum,  ac  totius  Europse  status.  —  Tér- 
tium opus  nostrum,  regni  Gallicani  peculiaria^* 
instituta  complectitur  :  quse,  cum  aUis  imperiis 
compositaet  collata.universee  reipublicae  christianae, 
totiusque  adeo  Europse  désignant  statum^^ 

37.  Le  neveu  de  Bossuet  a  publié  cette  Politique  tirée  des  propres 
paroles  de  l'Ecriture  Sainte,  Paris,  170g,  l  vol.  in-/i,  et  2  vol.  in-12. 

38.  Première  édition  et  ms  :  pecularia. 

89.  «  Nous  ignorons  quel  a  été  le  sort  de  cet  ouvrage,  dont  nous 
n'avons  pu  jusqu'ici  trouver  le  moindre  fragment.  Dans  le  cas  où  il 
aurait  existé,  comme  leprélat  semble  l'annoncer,  il  sera  probablement 
resté  parmi  les  papiers  de  Mgr  le  Dauphin,  et  nous  prierions  les  per- 
sonnes qui  auraient  des  moyens  de  s'en  assurer,  de  daigner  faire  les 
recherches  nécessaires  pour  le  découvrir  s'il  subsiste.  Un  écrit  aussi 
important  mérite  bien  qu'on  s'intéresse  à  sa  publication,  et  ce  serait 
rendre  un  véritable  service  à  la  nation,  que  de  le  luiprocurer.  »  (De- 
foris,  Œuvres  de  Bossuet,  tome  IX.  Préface,  p.  cxxii.)  Nous  n'avons 
pas  été  plus  heureux  que  Deforis  dans  nos  recherches. 
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His  demum  perfectis,  quoad  tempus  et  industria 
nostratulerit,  reposcenti  Régi  amantissimumfilium, 
ejus  jussu  ductuque  bonis  omnibus  artibus  exorna- 
tum  atque  perpolitum  reddere  parati  sumus  meliore 
magistro,  ipso  scilicet  Rege,  ipsoque  rerum  usu,  ad 
majora  studia  promovendum. 

Nos  quidem  hœc,  Beatissime  Pater,  pro  officii*" 
nostri  ratione,  summa  fide  ac  diligentia  fecimus, 
plantavimus,  rigavimus  ;  det  incrementum  Deus  **  ! 
Sane,  ex  quo  Rie  Te,  cujus  vices  geris,  impulit,  ut 
totinter  curas  *^  nostris  laboribuspaternum  animum 
adhiberes,  Tuae  quoque  Sanctitatis  nomine  ad  opti- 
ma  quaeque  Principem  adhortamur,  idque  perspe- 
ximus  maximo  ad  virtutem  incitamento  fuisse. 
Beatos  vero  nos  qui  tanta  in  re  tantum  Pontificem, 
Leonem  alterum,  alterum  Gregorium,  imo  Petrum, 
adjutorem  habeamus.  Beatissime  Pater,  Vestrae 
Sanctitatis  devotissimus  filius  et  obedientissimus*^ 
Sic  signatum  :  J.  Benignus,  Episcopus  Con- 
domensis. 

In  Palatio  San-Germano,  viii  Martis  1679. 

Et  hœc  erat  inscriptio  :  Sanctissimo  Domino,  Do- 
mino nostro  Innocentio  Papœ  XI. 

iio.  Editions  :  nostri  officii. 

4i.  Souvenir  de  I  Cor.  m,  6. 

[\2.  Editions  :  tôt  inter,  unus. 

43.  11  faut  rapprocher  de  cette  longue  lettre  de  Bossuet  un  Frag- 
ment inédit  de  Ledieu  sur  l'éducation  du  Dauphin,  publié  par  M.  E. 
Griselle  dans  la  Revue  d'histoire  litt.  de  la  France,  du  i5  janvier  1900. 
Voir  aussi  De  Serenissimi  Francise  Delphini  studiis  felicibus  oratio,  publicse 
instar  (jratulationis  habita  in  collegio  regio  Francise,  VI  Kal.  Decemb. 
ann.  MDCLXXIII,  a  Joanne  Gerbais,  doctore  ac  socio  sorbonico  re- 
gioque  eloquentiae  latinae  professore,  Paris,  1678,  in-fol. 
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192  bis.  —  Au  Pape  Innocent  XI. 
De  l'Instruction  de  Monseigneur  le  Dauphin. 

Nous  avons  souvent  ouï  dire  au  Roi,  Très  Saint 
Père,  que  Monseigneur  le  Dauphin,  étant  le  seul 
enfant  qu'il  eût,  le  seul  appui  d'une  si  auguste  fa- 
mille et  la  seule  espérance  d'un  si  grand  royaume, 
lui  devait  être  bien  cher,  mais  qu'avec  toute  sa  ten- 
dresse, il  ne  lui  souhaitait  la  vie  que  pour  faire  des 
actions  dignes  de  ses  ancêtres  et  de  la  place  qu'il 
devait  remplir,  et  qu'enfin  il  aimerait  mieux  ne 
l'avoir  pas  que  de  le  voir  fainéant  et  sans  vertu. 

C'est  pourquoi  dès  que  Dieu  lui  eut  donné  ce 
prince,  pour  ne  le  pas  abandonner  à  la  mollesse,  oii 
tombe  comme  nécessairement  un  enfant  qui  n'en- 
tend parler  que  de  jeux  et  qu'on  laisse  trop  long- 
temps languir  parmi  les  caresses  des  femmes  et  les 
amusements  du  premier  âge,  il  résolut  de  le  former 
de  bonne  heure  au  travail  et  à  la  vertu.  Il  voulut 
que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  et,  pour  ainsi  dire, 
dès  le  berceau,  il  apprît  premièrement  la  crainte  de 
Dieu,  qui  est  l'appui  de  la  vie  humaine  et  qui  assure 
aux  rois  mêmes  leur  puissance  et  leur  majesté,  et 
ensuite  toutes  les  sciences  convenables  à  un  si  grand 

Lettre  i92  bis.  — Nous  donnons  cette  traduction  parce  qu'elle  a 
Bossuet  lui-même  pour  auteur  :  il  l'avait  faite  pour  le  Roi,  dit  Ledieu 
(fleuue  Boisuet,  juin  1907,  p. 7/1)  Voir  lettre  192,  p.  iia.  —  La  traduc- 
tion, dans  le  manuscrit,  n'a  pas  de  chiffres  en  tète  des  sous-titres  ;  nous 
les  laissons  comme  dans  les  éditions,  pour  faciliter  la  référence  au  texte 
latin. 
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prince,  c'est-à-dire  celles  qui  peuvent  servir  au  gou- 
vernement et  à  maintenir  un  royaume,  et  même 
celles  qui  peuvent  de  quelque  manière  que  ce  soit 
perfectionner  l'esprit,  donner  de  la  politesse,  attirer 
à  un  prince  l'estime  des  hommes  savants  :  en  sorte 
que  Monseigneur  le  Dauphin  pût  servir  d'exemple 
pour  les  mœurs,  de  modèle  à  la  jeunesse,  de  protec- 
teur aux  gens  d'esprits,  et,  en  un  mot,  se  montrer 
digne  fils  d'un  si  grand  roi. 

I.  —  La  règle  donnée  par  le  Roi.  —  La  loi  qu'il 
imposa  aux  études  de  ce  Prince  fut  de  ne  lui  laisser 
passer  aucun  jour  sans  étudier.  Il  jugea  qu'il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  demeurer  tout  le  jour 
sans  travailler,  et  prendre  quelque  divertissement 
pour  relâcher  l'esprit.  Il  faut  qu'un  enfant  joue  et 
qu'il  se  réjouisse,  cela  l'excite  ;  mais  il  ne  faut  pas 
l'abandonner  de  sorte  au  jeu  et  au  plaisir,  qu'on  ne 
le  rappelle  chaque  jour  à  des  choses  plus  sérieuses, 
dont  l'étude  serait  languissante,  si  elle  était  trop  in- 
terrompue. Comme  toute  la  vie  des  princes  est  oc- 
cupée et  qu'aucun  de  leurs  jours  n'est  exempt  de 
grands  soins,  il  est  bon  de  les  exercer  dès  l'enfance 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux,  et  de  les  y  faire  appli- 
quer chaque  jour  pendant  quelques  heures,  afin  que 
leur  esprit  soit  déjà  rompu  au  travail  et  tout  accou- 
tumé aux  choses  graves,  lorsqu'on  les  met  dans  les 
affaires.  Cela  même  fait  une  partie  de  cette  douceur, 
qui  sert  tant  à  former  les  jeunes  esprits  :  car  la  force 
de  la  coutume  est  douce,  et  l'on  n'a  plus  besoin  d'être 
averti  de  son  devoir,  depuis  qu'elle  commence  à 
nous  en  avertir  d'elle-même. 
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Ces  raisons  portèrent  le  Roi  à  destiner  chaque 
jour  certaines  heures  à  l'étude,  qu'il  crut  pourtant 
devoir  être  entremêlées  de  choses  divertissantes,  afin 
de  tenir  l'esprit  de  ce  prince  dans  une  agréable  dis- 
position, et  de  ne  lui  point  faire  paraître  l'étude 
sous  un  visage  hideux  et  triste  qui  le  rebutât.  En 
quoi  certes  il  ne  s'est  pas  trompé  ;  car  en  suivant 
cette  méthode,  il  est  arrivé  que  le  Prince,  averti  par 
la  seule  coutume,  retournait  gaiement  et  comme  en 
se  jouant  à  ses  exercices  ordinaires,  qui  ne  lui  étaient 
en  effet  qu'un  nouveau  divertissement,  pour  peu 
qu'il  y  voulût  appliquer  son  esprit. 

Mais  le  principal  de  cette  institution  fut  sans  doute 
d'avoir  donné  pour  gouverneur  à  ce  jeune  prince 
M.  le  Duc  de  Montausier,  illustre  dans  la  guerre  et 
dans  les  lettres,  mais  plus  illustre  encore  par  sa 
piété,  et  tel,  en  un  mot,  qu'il  semblait  né  pour  éle- 
ver le  fils  d'un  héros.  Depuis  ce  temps,  le  Prince  a 
toujours  été  sous  ses  yeux  et  comme  dans  ses  mains  ; 
il  n'a  cessé  de  travailler  à  le  former,  toujours  veil- 
lant à  l'entour  de  lui  pour  éloigner  ceux  qui  eussent 
pu  corrompre  son  innocence,  ou  par  de  mauvais 
exemples,  ou  même  par  des  discours  licencieux.  Il 
l'exhortait  sans  relâche  à  toutes  les  vertus,  principa- 
lement à  la  piété  ;  il  lui  en  donnait  en  lui-même  un 
parfait  modèle,  pressant  et  poursuivant  son  ouvrage 
avec  une  attention  et  une  constance  invincible,  et, 
en  un  mot,  il  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  servir 
à  donner  au  Prince  toute  la  force  de  corps  et  d'es- 
prit dont  il  a  besoin.  Nous  tenons  à  gloire  d'avoir 
toujours  été  parfaitement  d'accord  avec  un  homme 
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si  excellent  en  toute  chose,  que,  même  en  ce  qui 
regarde  les  lettres,  il  nous  a  non  seulement  aidés  à 
exécuter  nos  desseins,  mais  il  nous  en  a  inspiré  que 
nous  avons  suivis  avec  succès. 

II. — La  Religion.  —  L'étude  de  chaque  jour 
commençait  soir  et  matin  par  les  choses  saintes,  et 
le  Prince,  qui  demeurait  découvert  pendant  que 
durait  cette  leçon,  les  écoutait  avec  beaucoup  de  res- 
pect. 

Lorsque  nous  expliquions  le  Catéchisme,  qu'il 
savait  par  cœur,  nous  l'avertissions  souvent  qu'outre 
les  obligations  communes  de  la  vie  chrétienne,  il  y 
en  avait  de  particulières  pour  chaque  profession,  et 
que  les  princes,  comme  les  autres,  avaient  certains 
devoirs*  propres,  auxquels  ils  ne  pouvaient  man- 
quer sans  commettre  de  grandes  fautes.  Nous  nous 
contentions  alors  de  lui  en  montrer  les  plus  essen- 
tiels selon  sa  portée,  et  nous  réservions  à  un  âge 
plus  mûr  ce  qui  nous  semblait  ou  trop  profond  ou 
trop  difficile  pour  un  enfant. 

Mais  dès  lors,  à  force  de  répéter,  nous  fîmes  que 
ces  trois  mots,  piété,  bonté,  justice,  demeurèrent 
dans  sa  mémoire  avec  toute  la  liaison  qui  est  entre 
eux.  Et  pour  lui  faire  voir  que  toute  la  vie  chré- 
tienne et  tous  les  devoirs  des  rois  étaient  contenus 
dans  ces  trois  mots,  nous  disions  que  celui  qui  était 
pieux  envers  Dieu,  était  bon  aussi  envers  les 
hommes,  que  Dieu  a  créés  à  son  image  et  qu'il  re- 
garde comme  ses  enfants  ;  ensuite  nous  remarquions 

I.  Edit.  :  avaient  de  certains  devoirs. 
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que  qui  voulait  du  bien  à  tout  le  monde,  rendait  à 
chacun  ce  qui  lui  appartenait,  empêchait  les  mé- 
chants d'opprimer  les  gens  de  bien,  punissait  les 
mauvaises  actions,  réprimait  les  violences  pour  en- 
tretenir la  tranquillité  pubhque.  D'oià  nous  tirions 
cette  conséquence,  qu'un  bon  prince  était  pieux, 
bienfaisant  envers  tous  par  son  inclination,  etjamais 
fâcheux  à  personne,  s'il  n'y  était  contraint  par  le 
crime  et  par  la  rébellion. 

C'est  à  ces  principes  que  nous  avons  rapporté 
tous  les  préceptes  que  nous  lui  avons  donnés  depuis 
plus  amplement  :  il  a  vu  que  tout  venait  de  cette 
source,  que  tout  aboutissait  là,  et  que  ses  études 
n'avaient  point  d'autre  objet  que  de  le  rendre  ca- 
pable de  s'acquitter  aisément  de  tous  ces  devoirs. 

Il  savait  dès  lors  toutes  les  histoires  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  ;  il  les  récitait  souvent  ; 
nous  lui  faisions  remarquer  les  grâces  que  Dieu 
avait  faites  aux  princes  pieux,  et  combien  ses  juge- 
ments avaient  été  terribles  contre  les  impies  ou 
contre  ceux    qui  avaient  été  rebelles  à  ses  ordres. 

Etant  un  peu  plus  avancé  en  âge,  il  a  lu  l'Evangile, 
les  Actes  des  Apôtres  et  les  commencements  de 
l'Eglise.  Il  y  apprenait  à  aimer  Jésus-Christ  ;  à 
l'embrasser  dans  son  enfance  ;  à  croître  pour  ainsi 
dire  avec  lui  en  obéissant  à  ses  parents,  en  se  ren- 
dant agréable  à  Dieu  et  aux  hommes,  et  en  donnant 
chaque  jour  de  nouveaux  témoignages  de  sagesse. 
Après  il  écoutait  ses  prédications,  il  était  ravi  de  ses 
miracles,  il  admirait  la  bonté  qui  le  portait  à  faire 
da  bien  à  tout  le  monde  ;  il  ne  le  quittait  pas  mou- 
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rant,  afin  d'obtenir  la  grâce  de  le  suivre  ressuscitant 
et  montant  aux  cieux.  Dans  les  Actes,  il  apprenait  à 
aimer  et  à  honorer  l'Eglise,  humble,  patiente,  que 
le  monde  n'a  jamais  laissée  en  repos,  éprouvée  par 
les  supplices,  toujours  victorieuse.  Il  voyait  les 
Apôtres  la  gouvernant  selon  les  ordres  de  Jésus- 
Christ,  et  la  formant  par  leurs  exemples  plus  encore 
que  par  leur  parole  ;  saint  Pierre  y  exerçant  l'auto- 
rité principale  et  tenant  partout  la  première  place  ; 
les  chrétiens  soumis  aux  décrets  des  Apôtres,  sans 
se  mettre  en  peine  de  rien,  dès  qu'ils  étaient  rendus. 
Enfin  nous  lui  faisions  remarquer  tout  ce  qui  peut 
établir  la  foi,  exciter  l'espérance  et  enflammer  la 
charité.  La  lecture  de  l'Evangile  nous  servait  aussi  à 
lui  inspirer  une  dévotion  particulière  pour  la  sainte 
Vierge,  qu'il  voyait  s'intéresser  pour  les  hommes, 
les  recommander  à  son  Fils  comme  leur  avocate,  et 
leur  montrer  en  même  temps  que  ce  n'est  qu'en 
obéissant  à  Jésus-Christ,  qu'on  en  peut  obtenir  des 
grâces.  Nous  l'exhortions  à  penser  souvent  à  la  mer- 
veilleuse récompense  qu'elle  eut  de  sa  chasteté  et  de 
son  humilité,  par  le  gage  précieux  qu'elle  reçut  du 
Ciel,  quand  elle  devint  Mère  de  Dieu  et  qu'il  se  fit 
une  si  sainte  alliance  entre  elle  et  le  Père  éternel. 
Nous  lui  faisions  observer  en  cet  endroit  combien 
les  mystères  de  la  religion  étaient  purs,  que  Jésus- 
Christ  devait  être  vierge,  qu'il  ne  pouvait  être  donné 
qu'à  une  vierge',  et  qu'il  s'ensuivait   de  là  que   la 

2.  Edit.  :  qu'à  une  vierge  de  devenir  sa  mère.  —  Ces  mêmes  pensées 
avaient  été  plusieurs  fois  déj;\  développées  par  Bossuet  dans  ses  dis- 
cours. Ainsi,  dans  un  sermon  pour  la  fête  du   Rosaire  au  collège  de 
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chasteté  devait  être  le  fondement  de  la  dévotion  en- 
vers Marie,  puisqu'elle  devait  à  cette  vertu  toute  sa 
grandeur  et  même  toute  sa  fécondité. 

Que  si,  en  lisant  l'Evangile,  il  paraissait  songer  à 
autre  chose  ou  n'avoir  pas  toute  l'attention  et  le  res- 
pect que  mérite  cette  lecture,  nous  lui  ôtions  aussi- 
tôt le  livre,  pour  lui  marquer  qu'il  ne  le  fallait  lire 
qu'avec  révérence.  Le  Prince,  qui  regardait  comme 
un  châtiment  d'être  privé  de  cette  lecture,  apprenait 
à  lire  saintement  le  peu  qu'il  lisait  et  à  y  penser 
beaucoup.  Nous  lui  expliquions  clairement  et  sim- 
plement les  passages.  Nous  lui  marquions  les  en- 
droits qui  servent  à  convaincre  les  hérétiques  et  ceux 
qu'ils  ont  mahcieusement  détournés  de  leur  véri- 
table sens.  Nous  l'avertissions  souvent  qu'il  y  avait 
bien  des  choses  en  ce  livre  qui  passaient  son  âge, 
et  beaucoup  même  qui  passaient  l'esprit  humain  ; 
qu'elles  y  étaient  pour  abattre  l'orgueil  des  hommes 
et  pour  exercer  leur  foi  ;  qu'il  n'était  pas  permis,  en 
chose  si  haute,  de  croire  à  son  sens,  mais  qu'il  fallait 
tout  expliquer  selon  la  tradition  ancienne  et  les  dé- 
crets de  l'Eglise  ;  que  tous  les  novateurs  se  perdaient 
infailliblement,  et  que  tous  ceux  qui  s'écartaient  de 
cette  règle  n'avaient  qu'une  piété  fausse  et  pleine  de 
fard. 

Après  avoir  lu  plusieurs  fois  l'Evangile,  nous 
avons  lu  les  histoires  du  Vieux  Testament,  et  prin- 
cipalement celle   des  Rois  :   011   nous  remarquions 

Navarre,  en  i65i;  et  dans  le  sermon  de  vèture  de  Mme  d'Albert, 
prêché  à  Jouarre  le  8  mai  iOtJ4.  (Lebarcj,  (Muores  oratoires,  t.  I, 
p.  83;  t.  IV,  p.  A84.) 
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que  c'est  sur  les  rois  que  Dieu  exerce  ses  plus  ter- 
ribles vengeances  ;  que  plus  le  faîte  des  honneurs, 
cil  Dieu  même  les  élève  en  leur  donnant  la  souve- 
raine puissance,  est  haut,  plus  leur  sujétion  devient 
grande  à  son  ^  égard  ;  et  qu'il  se  plaît  à  les  faire  ser- 
vir d'exemple  du  peu  que  peuvent  les  hommes, 
quand  le  secours  d'en  haut  leur  manque*. 

Quant  aux  Epîtres  des  Apôtres,  nous  en  avons 
choisi  les  endroits  qui  servent  à  former  les  mœurs 
chrétiennes.  Nous  lui  avons  aussi  fait  voir  dans  les 
Prophètes  avec  quelle  autorité  et  quelle  majesté 
Dieu  parle  aux  rois  superbes  ;  comment  d'un  souffle 
il  dissipe  les  armées,  renverse  les  empires,  et  réduit 
les  vainqueurs  au  sort  des  vaincus,  en  les  faisant 
périr  comme  eux.  Lorsque  nous  trouvions  dans 
l'Evangile  les  prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ, 
nous  prenions  soin  de  montrer  au  Prince,  dans  les 
Prophètes  mêmes,  les  lieux  d'où  elles  étaient  tirées. 
Il  admirait  ce  rapport  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  ;  l'accomplissement  de  ces  prophéties 
nous  servait  de  preuve  certaine  pour  établir  ce  qui 
regarde  le  siècle  à  venir.  Nous  montrions  que  Dieu, 
toujours  véritable,  qui  avait  accompli  à  nos  yeux 
tant  de  grandes  choses  prédites  de  si  loin,  n'accom- 
plirait pas  moins  fidèlement  tout  ce  qu'il  nous  fai- 
sait encore  attendre,  de  sorte  qu'il   n'y  avait  rien 


3.  Édition  de  1709:  à  leur  égard. 

l\.  On  peut  jufjer  du  ton  des  exhortations  de  Bossuet  par  le 
fragment:  Nollputare,  Prlnceps  (Ne  croyez  pas,  Monseigneur),  publié 
par  l'abbé  d'Olivet  dans  la  sixième  édition  (176^)  de  ses  Pensées  de 
Cicéron.  Voir  Appendice  II,  p.  4i2. 
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de  plus  assuré  que  les  biens  qu'il  nous  promettait 
et  les  maux  dont  il  nous  menaçait  après  cette  vie. 

A  cette  lecture  nous  avons  souvent  mêlé  les  Vies 
des  Saints,  les  actes  les  plus  illustres  des  martyrs, 
et  l'Histoire  religieuse,  afin  de  divertir  le  Prince  en 
l'instruisant.  Voilà  ce  qui  regarde  la  religion, 

III.  —  La  Grammaire ,  les  auteurs  latins  et  la 
géographie.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler 
de  l'étude  de  la  grammaire.  Notre  principal  soin  a 
été  de  lui  faire  connaître  premièrement  la  propriété 
et  ensuite  l'élégance  de  la  langue  latine  et  delà  fran- 
çaise. Pour  adoucir  l'ennui  de  cette  étude,  nous  lui 
en  faisions  voir  l'utilité,  et,  autant  que  son  âge  le 
permettait,  nous  joignions  à  l'étude  des  mots  la  con- 
naissance des  choses. 

Par  ce  moyen  il  est  arrivé  que  tout  jeune  il  enten- 
dait fort  aisément  les  meilleurs  auteurs  latins  :  il  en 
cherchait  même  les  sens  les  plus  cachés,  et  à  peine 
y  hésitait-il  dès  qu'il  y  voulait  un  peu  penser.  Il 
apprenait  par  cœur  les  plus  agréables  et  les  plus 
utiles  endroits  de  ces  auteurs,  et  surtout  des  poètes  ; 
il  les  récitait  souvent,  et,  dans  les  occasions,  il  les 
appliquait  à  propos  aux  sujets  qui  se  présentaient. 

En  lisant  ces  auteurs,  nous  ne  nous  sommes  ja- 
mais écartés  de  notre  principal  dessein ,  qui  était  de 
faire  servir  toutes  ses  études  à  lui  acquérir  tout  en- 
semble la  piété,  la  connaissance  des  mœurs  et  celle 
de  la  politique.  Nous  lui  faisions  connaître  par  les 
mystères    abominables  de  la  religion   des  Gentils  ^ 

5.  Edit.  :  mystères  abominables  des  Gentils. 
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et  par  les  fables  de  leur  théologie,  les  profondes  té- 
nèbres où  les  hommes  demeuraient  plongés  en  sui- 
vant leurs  propres  lumières.  Il  voyait  que  les  na- 
tions les  plus  polies  et  les  plus  habiles  en  tout  ce 
qui  regarde  la  vie  civile,  comme  les  Egyptiens,  les 
Grecs  et  les  Romains,  étaient  dans  une  si  profonde 
ignorance  des  choses  divines  qu'ils  adoraient  les 
plus  monstrueuses  créatures  delà  nature,  et  qu'elles 
ne  se  sont  retirées  de  cet  abîme  que  depuis  que 
Jésus-Christ  a  commencé  de  les  conduire.  D'où  il 
lui  était  aisé  de  conclure  que  la  véritable  religion 
était  un  don  de  la  grâce.  Nous  lui  faisions  aussi  re- 
marquer que  les  Gentils,  bien  qu'ils  se  trompassent 
dans  la  leur,  avaient  néanmoins  un  profond  respect 
pour  les  choses  qu'ils  estimaient  sacrées,  persuadés 
qu'ils  étaient  que  la  religion  était  le  soutien  des 
Etats.  Les  exemjîles  de  modération  et  de  justice  que 
nous  trouvions  dans  leurs  histoires  nous  servaient 
à  confondre  tout  chrétien  qui  n'aurait  pas  le  courage 
de  j)ratiquer  la  vertu,  après  que  Dieu  même  nous 
l'a  apprise.  Au  reste,  nous  faisions  le  plus  souvent 
ces  observations,  non  comme  des  leçons,  mais 
comme  des  entretiens  familiers  ;  et  cela  les  faisait 
entrer  plus  agréablement  dans  son  esprit,  de  sorte 
qu'il  faisait  souvent  ®  de  lui-même  de  semblables  ré- 
flexions. Et  je  me  souviens  qu'ayant  un  jour  loué 
Alexandre  d'avoir  entrepris  avec  tant  de  courage  la 
défense  de  toute  la  Grèce  contre  les  Perses,  le  Prince 

6.  Bossuet  avait  écrit  :  entrait  de  lui-même  dans  de  semblables  ré- 
flexions. Ledieu  a  effacé  ces  mots  et  les  a  remplacés  par  une  version 
plus  littérale. 
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ne  manqua  pas  de  remarquer  qu'il  serait  bien  plus 
glorieux  à  un  prince  chrétien  de  repousser  et  d'abattre 
l'ennemi  commun  de  la  Chrétienté  \  qui  la  menace 
et  la  presse  de  toutes  parts. 

Nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  lire 
les  ouvrages  des  auteurs  par  parcelles,  c'est-à-dire 
de  prendre  un  livre  de  V Enéide,  par  exemple,  ou  de 
César,  séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait  lire 
chaque  ouvrage  entier  de  suite  et  comme  tout  d'une 
haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu,  non  à 
considérer  chaque  chose  en  particulier,  mais  à  dé- 
couvrir tout  d'une  vue  le  but  principal  d'un  ouvrage 
et  l'enchaînement  de  toutes  ses  parties  :  étant  cer- 
tain que  chaque  endroit  ne  s'entend  jamais  claire- 
ment et  ne  paraît  avec  toute  sa  beauté  qu'à  celui  qui 
a  regardé  tout  l'ouvrage  comme  on  regarde  un  édi- 
fice et  en  a  pris  tout  le  dessein  et  toute  l'idée. 

Entre  les  poètes,  ceux  qui  ont  plu  davantage  à 
Monseigneur  le  Dauphin  sont  Virgile  et  Térence  : 
et,  entre  les  historiens,  c'a  été  Salluste  et  César.  Il 
admirait  le  dernier  comme  un  excellent  maître  pour 
faire  des  grandes  choses  et  pour  les  écrire.  Il  le  re- 
gardait comme  un  homme  de  qui  il  fallait  apprendre 
à  faire  la  guerre.  Nous  suivions  ce  grand  capitaine 
dans  toutes  ses  marches,  nous  lui  voyions  faire  ses 
campements,  mettre  ses  troupes  en  bataille,  former 
et  exécuter  ses  desseins,  louer  et  châtier  à  propos  les 
soldats,  les  exercer  au  travail,  leur  élever  le  cœur 
par  l'espérance,  les  tenir  toujours  en  haleine,  con- 

7.  C'est-à-dire  le  Turc. 
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duire  une  puissante  armée  sans  endommager  le 
pays,  retenir  dans  le  devoir  ses  troupes  par  la  disci- 
pline, et  ses  alliés  par  la  foi  et  la  protection  ; 
changer  sa  manière  selon  les  lieux  où  il  faisait  la 
guerre  et  selon  les  ennemis  qu'il  avait  en  tête  ;  aller 
quelquefois  lentement,  mais  user  le  plus  souvent 
d'une  si  grande  diligence  que  l'ennemi,  surpris  et 
serré  de  près,  n'ait  ni  le  temps  de  délibérer  ni  celui 
de  fuir  ;  pardonner  aux  vaincus,  abattre  les  rebelles, 
gouverner  avec  adresse  les  peuples  subjugués,  et 
leur  faire  ainsi  trouver  sa  victoire  douce  pour  la 
mieux  assurer. 

On  ne  peut  dire  combien  il  s'est  diverti  agréa- 
blement et  utilement  dans  Térence,  et  combien  de 
vives  images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant 
les  yeux  en  le  lisant.  Il  a  vu  les  trompeuses  amorces 
de  la  volupté  et  des  femmes  ;  les  aveugles  emporte- 
ments d'une  jeunesse  que  la  flatterie  et  les  intrigues 
d'un  valet  ont  engagée  dans  un  pas  difficile  et  glis- 
sant, qui  ne  sait  que  devenir,  que  l'amour  tourmente, 
qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  espèce  de  miracle, 
et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en  retournant  à  son  de- 
voir. Là,  le  Prince  remarquait  les  mœurs  et  le  carac- 
tère de  chaque  âge  et  de  chaque  passion  exprimé  par 
cet  admirable  ouvrier  \  avec  tous  les  traits  conve- 
nables à  chaque  personnage,  des  sentiments  natu- 
rels, et  enfin  avec  cette  grâce  et  cette  bienséance  que 

8.  Ouvrier,  artiste.  «  Ce  mot,  au  figuré,  est  beau  et  n'entre  que 
clans  le  style  le  plus  élevé.  »  (Richelet).  «  Qui  n'admirera  cet  esprit 
céleste,  qui  fut  l'ouvrier  de  tant  de  fictions  ingénieuses.  »  (Patru, 
Plaidoyers.) 
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demandent  ces  sortes  d'ouvrages.  Nous  ne  pardon- 
nions pourtant  rien  à  ce  poète  si  divertissant,  et  nous 
reprenions  les  endroits  où  il  a  écrit  trop  licencieuse- 
ment. Mais  en  même  temjîs  nous  nous  étonnions 
que  plusieurs  de  nos  auteurs  eussent  écrit  pour  le 
théâtre  avec  beaucoup  moins  de  retenue,  et  con- 
damnions une  façon  d'écrire  si  déshonnête  comme 
pernicieuse  aux  bonnes  mœurs. 

Il  faudrait  faire  un  gros  volume  pour  rapporter 
toutes  les  remarques  que  nous  avons  faites  sur 
chaque  auteur,  et  principalement  sur  Cicéron,  que 
nous  avons  admiré  dans  ses  discours  de  philosophie, 
dans  ses  oraisons',  et  même  lorsqu'il  raillait  libre- 
ment et  agréablement  avec  ses  amis. 

Parmi  tout  cela  nous  voyions  la  Géographie  en 
jouant  et  comme  en  faisant  voyage  :  tantôt  en  suivant 
le  courant  des  fleuves,  tantôt  rasant  les  côtes  de  la 
mer  et  allant  terre  à  terre,  puis  tout  d'un  coup  cin- 
glant en  haute  mer;  nous  traversions  dans  les  terres, 
nous  voyions  les  ports  et  les  villes,  non  en  les  cou- 
rant"* comme  feraient  des  voyageurs  sans  curiosité, 
mais  examinant  tout,  recherchant  les  mœurs,  sur- 
tout celles  de  la  France,  et  nous  arrêtant  dans  les 
plus  fameuses  villes  pour  connaître  les  humeurs  op- 
posées de  tant  de  divers  peuples  qui  composent  cette 
nation    belliqueuse  et  remuante  :   ce  qui  joint  à  la 


9.  Discours  (de  discursus,  action  de  courir,  d'aller  ça  et  là),  suite 
de  raisonnements,  dissertation,  traité.  Ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui discours  est  à  proprement  parler  le  discours  oratoire,  qu'on 
désignait  autrefois  par  le  nom  d'oraison. 

10.  Courant,  traversant  rapidement.  Cf.  plus  haut,  p.  60,  note  5. 
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vaste  étendue  d'un  royaume  si  peuplé,  faisait  voir 
qu'il  ne  pouvait  être  conduit  qu'avec  une  profonde 
sagesse  ^*. 

IV.  —  L'Histoire.  Celle  de  la  France  composée  par 
Monseigneur  le  Dauphin,  en  latin  et  en  français.  — 
Enfin  nous  lui  avons  enseigné  l'histoire.  Et,  comme 
c'est  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et  de  la  poli- 
tique, nous  l'avons  fait  avec  une  grande  exactitude  : 
mais  nous  avons  principalement  eu  soin  de  lui  ap- 
prendre celle  de  la  France,  qui  est  la  sienne.  Nous 
ne  lui  avons  pas  néanmoins  donné  la  peine  de  feuil- 
leter les  livres  ;  et  à  la  réserve  de  quelques  auteurs 
de  la  nation,  comme  Philippe  de  Gommines  et  du 
Bellay,  dont  nous  lui  avons  fait  lire  les  plus  beaux 
endroits,  nous  avons  été  nous-mêmes  dans  les 
sources,  et  nous  avons  tiré  des  auteurs  les  plus  ap- 
prouvés ce  qui  pouvait  le  plus  servir  à  lui  faire  com- 
prendre la  suite  des  affaires.  Nous  en  récitions  de 
vive  voix  autant  qu'il  en  pouvait  facilement  retenir; 
nous  le  lui  faisions  répéter;  il  l'écrivait  en  français, 
et  puis  il  le  mettait  en  latin  :  cela  lui  servait  de 
thème,  et  nous  corrigions  aussi  soigneusement  son 
français  que  son  latin.  Le  samedi,  il  relisait  tout 
d'une  suite  ce  qu'il  avait  composé  durant  la  semaine  ; 
et  l'ouvrage  croissant,  nous  l'avons  divisé  par  livres, 
que  nous  lui  faisions  relire  très  souvent. 

L'assiduité  avec  laquelle  il  a  continué  ce  travail 
l'a  mené  jusqu'aux  derniers  règnes,  si  bien  que 
nous  avons  presque  toute  notre  histoire  en  latin  et  en 

II.  Outre  l'enseignement  de  Bossuet,  le  Dauphin,  pour  la  géogra- 
phie, recevait  celui  de  Boyer. 
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français,  du  style  et  de  la  main  de  ce  Prince.  Depuis 
quelque  temps,  comme  nous  avons  vu  qu'il  savait 
assez  de  latin,  nous  l'avons  fait  cesser  d'écrire  l'his- 
toire en  cette  langue.  Nous  la  continuons  en  fran- 
çais avec  le  même  soin  ;  et  nous  l'avons  disposée  de 
sorte  qu'elle  s'étendît  à  proportion  que  l'esprit  du 
Prince  s'ouvrait  et  que  nous  voyions  son  jugement 
se  former,  en  récitant  fort  en  abrégé  ce  qui  regarde 
les  premiers  temps,  et  beaucoup  plus  exactement  ce 
qui  s'approche  des  nôtres.  Nous  ne  descendons  pas 
néanmoins  dans  un  trop  grand  détail  des  petites 
choses,  et  nous  ne  nous  amusons  pas  à  rechercher 
celles  qui  ne  sont  que  de  curiosité,  mais  nous  re- 
marquons les  mœurs  de  la  nation  bonnes  et  mau- 
vaises, les  coutumes  anciennes,  les  lois  fondamen- 
tales, les  grands  changements  et  leurs  causes,  le 
secret  des  conseils,  les  événements  inespérés,  pour 
y  accoutumer  l'esprit  et  le  préparera  tout,  les  fautes 
des  rois  et  les  calamités  qui  les  ont  suivies,  la  foi  '^ 
qu'ils  ont  conservée  pendant  ce  grand  espace  de 
temps  qui  s'est  passé  depuis  Clovis  jusqu'à  nous, 
cette  constance  à  défendre  la  religion  catholique,  et 
tout  ensemble  le  profond  respect  qu'ils  ont  toujours 
eu  pour  le  Saint-Siège,  dont  ils  ont  tenu  à  gloire 
d'être  les  enfants  les  plus  soumis  ;  que  c'a  été  cet 
attachement  inviolable  à  la  religion  et  à  l'Eglise,  qui 
a  fait  subsister  le  royaume  depuis  tant  de  siècles  : 
ce  qu'il  nous  était  aisé  de  faire  voir  par  les   épou- 


12.  Bossuet  avait  écrit,  puis  il  a  effacé  ici   le  mot  inébranlable,  qui 
rendait  bien  le  latin  inconcussam . 
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vantables  mouvements  que  l'hérésie  a  causés  dans 
tout  le  corps  de  l'Etat,  en  affaiblissant  la  puissance 
et  la  majesté  royale  et  en  réduisant  presque  à  la  der- 
nière extrémité  un  royaume  si  florissant,  sans  qu'il 
ait  pu  reprendre  sa  première  force  qu'en  abattant 
l'hérésie. 

Mais,  afin  que  le  Prince  apprît  de  l'histoire  la 
manière  de  conduire  les  afiaires,  nous  avons  cou- 
tume, dans  les  endroits  où  elles  paraissent  en  péril, 
d'en  exposer  l'état  et  d'en  examiner  toutes  les 
circonstances,  pour  délibérer,  comme  on  ferait  dans 
un  conseil,  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  en  ces  occa- 
sions ;  nous  lui  demandons  son  avis,  et  quand  il 
s'est  expliqué,  nous  poursuivons  le  récit  pour  lui 
apprendre  les  événements.  Nous  marquons  les  fau- 
tes, nous  louons  ce  qui  a  été  bien  fait;  et  conduits 
par  l'expérience,  nous  établissons  la  manière  de 
former  les  desseins  et  de  les  exécuter. 

V.  —  Saint  Louis  proposé  pour  modèle.  —  Au 
reste,  si  nous  prenons  de  toute  l'histoire  de  nos  rois 
des  exemples  pour  la  vie  et  pour  les  mœurs,  nous  ne 
proposons  que  le  seul  saint  Louis  comme  le  modèle 
d'un  roi  parfait.  Personne  ne  lui  conteste  la  gloire 
de  la  sainteté  ;  mais  après  l'avoir  fait  paraître  vail- 
lant, ferme,  juste,  magnifique,  grand  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  nous  montrons,  en  découvrant 
les  motifs  de  ses  actions  et  de  ses  desseins,  qu'il  a 
été  très  habile  dans  le  gouvernement  des  afi'aires. 
C'est  de  lui  que  nous  tirons  la  plus  grande  gloire 
de  l'auguste  Maison  de  France,  dont  le  principal 
honneur  est  de  trouver  tout  ensemble  dans  celui  à 
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qui  elle  doit  son  origine,  un  parfait  modèle  pour  les 
mœurs,  un  excellent  maître  pour  leur  apprendre 
à  régner  et  un  intercesseur  assuré  auprès  de  Dieu. 

VI.  —  L'Exemple  du  Roi.  —  Après  saint  Louis, 
nous  lui  proposons  les  actions  de  Louis  le  Grand  et 
cette  histoire  vivante  qui  se  passe  à  nos  yeux  : 
l'Etit  affermi  par  de  bonnes  lois,  les  finances  bien 
ordonnées,  toutes  les  fraudes  qu'on  y  faisait  décou- 
vertes, la  discipline  militaire  établie  avec  autant  de 
prudence  que  d'autorité  ;  ces  magasins,  ces  nou- 
veaux moyens  d'assiéger  les  places  et  de  conduire 
les  armées  en  toute  saison  ;  le  courage  invincible 
des  chefs  et  des  soldats,  l'impétuosité  naturelle  de 
la  nation  soutenue  d'une  fermeté  et  d'une  constance 
extraordinaire  ;  cette  ferme  croyance  qu'ont  tous 
les  Français,  que  rien  ne  leur  est  impossible  sous 
un  si  grand  roi,  et  enfin  le  Roi  même  qui  vaut  tout 
seul  une  grande  armée  :  la  force,  la  suite,  le  secret 
impénétrable  de  ses  conseils,  et  ces  ressorts  cachés 
dont  l'artifice  ne  se  découvre  que  par  les  effets  qui 
surprennent  toujours,  les  ennemis  confus  et  dans 
l'épouvante,  les  alhés  fidèlement  défendus  ;  la  paix 
donnée  à  l'Europe  à  des  conditions  équitables  après 
une  victoire  assurée  ;  enfin  cet  incroyable  attache- 
ment à  défendre  la  religion,  cette  envie  de  l'accroître, 
et  ces  efforts  continuels  de  parvenir  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  meilleur.  Voilà  ce  que  nous 
remarquons  dans  le  père  et  ce  que  nous  recomman- 
dons au  fils  d'imiter  de  tout  son  pouvoir. 

VIL  —  La  Philosophie,  commencée  par  un  traité 
«  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  ».  — 
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Pour  les  choses  qui  regardent  la  philosophie,  nous 
les  avons  distribuées  de  sorte  que  celles  qui  sont 
hors  de  doute  et  utiles  à  la  vie,  lui  puissent  être 
montrées  sérieusement  et  dans  toute  la  certitude  de 
leurs  principes.  Pour  celles  qui  ne  sont  que  d'opi- 
nion et  dont  on  dispute,  nous  nous  sommes  contentés 
de  les  lui  rapporter  historiquement,  jugeant  qu'il 
était  de  sa  dignité  d'écouter  les  deux  parties  et  d'en 
protéger  également  les  défenseurs,  sans  entrer  dans 
leurs  querelles,  parce  que  celui  qui  est  né  pour  le 
commandement  doit  apprendre  à  juger  et  non  à 
disputer. 

Mais  après  avoir  considéré  que'^  la  philosophie 
consiste  principalement  à  rappeler  l'esprit  à  soi- 
même,  pour  s'élever  ensuite  comme  par  un  degré 
sûr  jusqu'à  Dieu,  nous  avons  commencé  par  là, 
comme  par  la  recherche  la  plus  aisée,  aussi  bien 
que  la  plus  solide  et  la  plus  utile  qu'on  se  puisse 
proposer.  Car  ici,  pour  devenir  parfait  philosophe, 
l'homme  n'a  besoin  d'étudier  autre  chose  que  lui- 
même  ;  et  sans  feuilleter  tant  de  livres,  sans  faire  de 
pénibles  recueils  de  ce  qu'ont  dit  les  philosophes, 
ni  aller  chercher  bien  loin  des  expériences,  en 
remarquant  seulement  ce  qu'il  trouve  en  lui,  il 
reconnaît  par  là  l'auteur  de  son  être.  Aussi  avions- 
nous  dès  les  premières  années  jeté  les  semences 
d'une  si  belle  et  si  utile  philosophie,  et  nous  avions 
employé  toute  sorte  de  moyens  pour  faire  que  le 

i3.  Bossuet  avait  mis  comme;  mais  ce  mot, se  trouvant  trois  fois  dans 
la  même  phrase,  Ledieu  l'a  remplacé  par  que. 
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Prince  sût  dès  lors  discerner  l'esprit  d'avec  le  corps, 
c'est-à-dire  cette  partie  qui  commande  en  nous,  de 
celle    qui    obéit,    afin   que   l'âme  commandant   au 
corps  lui  représentât  Dieu  commandant  au  monde 
entier  et  à  l'âme  même.  INIais  lorsque,  le  voyant  plus 
avancé  en  âge,  nous  avons  cru  qu'il  était  temps  de 
lui  enseigner  méthodiquement  la  philosophie,  nous 
en  avons  formé  le  plan  sur  ce  précepte  de  l'Evan- 
gile :  Considérez-vous  attentivement  vous-mêmes^'*  ;  et 
sur  cette  parole  de  David  :  0  Seigneur,  j'ai  tiré  de 
moi  une  merveilleuse  connaissance  de  ce  que  vous  êtes^^. 
Appuyés  sur  ces  deux  passages,  nous  avons  fait  un 
traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  où 
nous  expliquons  la  structure  du  corps  et  la  nature 
de  l'esprit,  par  les  choses  que  chacun  expérimente 
en  soi,  et  faisons   voir  qu'un    homme   qui  sait   se 
rendre  présent  à  lui-même,  trouve  Dieu  plus  pré- 
sent que    toute    autre  chose,    puisque    sans  lui    il 
n'aurait  ni  mouvement,  ni  esprit,  ni  vie,  ni  raison, 
selon  cette  parole  vraiment  philosophique  de  l'Apô- 
tre prêchant  à  Athènes  '^  c'est-à-dire  dans  le  lieu  où 
la  Philosophie  était  comme  dans  son  fort  :  //  nest 
pas  loin  de  chacun  de  nous,  puisque  c'est  en  lui  que 
nous   vivons,    que    nous  sommes    mus,    et  que  nous 
sommes  ;  et  encore  :  Puisqu'il  nous  donne  à  tous  la 
vie,  la  respiration    et  toutes  choses.  A  l'exemple  de 
saint  Paul,  qui  se  sert  de  cette  vérité  comme  connue 


i^.  Luc,  XXI,  34.  (Note  de  Bossuet). 

i5.  Ps.  cxâxviii,  6.  (/d). 

16.  Act.,  xxvii,  35,  27,  28.  (/rf.) 
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aux  philosophes,  pour  les  mener  plus  loin,  nous 
avons  entrepris  d'exciter  en  nous  par  la  seule  consi- 
dération de  nous-mêmes  ce  sentiment  de  la  Divinité 
que  la  nature  a  mis  dans  nos  âmes  en  les  formant, 
de  sorte  qu'il  paraisse  clairement  que  ceux  qui  ne 
veulent  point  reconnaître  ce  qu'ils  ont  au-dessus  des 
bêtes,  sont  tout  ensemble  les  plus  aveugles,  les 
plus  méchants  et  les  plus  impertinents  de  tous  les 
hommes. 

VIII.  —  La  Logique,  la  Rhétorique  et  la  Morale. 
—  De  là  nous  avons  passé  à  la  logique'^  et  à  la 
morale,  pour  cultiver  ces  deux  principales  parties 
que  nous  avions  remarquées  en  notre  esprit,  c'est-à- 
dire  la  faculté  d'entendre  et  celle  de  vouloir.  Pour  la 
logique,  nous  l'avons  tirée  de  Platon  et  d'Aristote, 
non  pour  la  faire  servir  à  de  vaines  disputes  de  mots, 
mais  pour  former  le  jugement  par  un  raisonnement 
solide  :  nous  arrêtant  principalement  à  cette  partie 
qui  sert  à  trouver  les  arguments  probables,  parce 
que  ce  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  affaires. 
Nous  avons  expliqué  comment  il  les  faut  lier  les  uns 
aux  autres  ;  de  sorte  que,  tout  faibles  qu'ils  sont 
chacun  à  part,  ils  deviennent  invincibles  par  cette 
liaison. 

De  cette  source,  nous  avons  tiré  la  rhétorique, 
pour  donner  aux  arguments  nus  que  la  dialectique 
avait  assemblés  comme  des  os'^  et  des  nerfs,  de  la 
chair,  de  l'esprit  et  du  mouvement.  Ainsi  nous  n'en 

17.  La  Logique  de  Bossuet  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
Floquet,  dans  les  OEiwres  inédiles  de  Bossuet,   Paris,  1828,  in-8. 

18.  Editions:  avait  assemblés,  comme  des  os. 
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avons  pas  fait  une  discoureuse,  dont  les  paroles 
n'ont  que  du  son,  nous  ne  l'avons  pas  faite  enflée  et 
vide  de  choses,  mais  saine  et  vigoureuse  ;  nous  ne 
l'avons  point  fardée,  mais  nous  lui  avons  donné  un 
teint  naturel  et  une  vive  couleur,  en  sorte  qu'elle 
n'eût  d'éclat  que  celui  qui  sort  de  la  vérité  même. 
Pour  cela,  nous  avons  tiré  d'Aristote,  de  Cicéron, 
de  Quintilien  et  des  autres,  les  meilleurs  préceptes  ; 
mais  nous  nous  sommes  beaucoup  plus  servis 
d'exemples  que  de  préceptes,  et  nous  avions  coutume, 
en  lisant  les  discours  qui  nous  émouvaient  le  plus, 
d'en  ôter  les  figures  et  les  autres  ornements  de 
paroles,  qui  en  sont  comme  la  chair  et  la  peau,  de 
sorte  que,  n'y  laissant  que  cet  assemblage  d'os  et  de 
nerfs  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  les 
seuls  arguments,  il  était  aisé  de  voir  ce  que  la  logique 
faisait  dans  ces  ouvrages  et  ce  que  la  rhétorique  y 
ajoutait. 

Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  avons  cru 
qu'elle  ne  se  devait  pas  tirer  d'une  autre  source  que 
de  l'Ecriture  et  des  maximes  de  l'Evangile,  et  qu'il 
ne  fallait  pas,  quand  on  peut  puiser  au  milieu  d'un 
fleuve,  aller  chercher  des  ruisseaux  bourbeux.  Nous 
n'avons  pas  néanmoins  laissé  d'expliquer  la  Morale 
d'Aristote  ;  à  quoi  nous  avons  ajouté  cette  doctrine 
admirable  de  Socrate,  vraiment  sublime  pour  son 
temps,  qui  peut  servir  à  donner  de  la  foi  aux  incré- 
dules et  à  faire  rougir  les  plus  endurcis.  Nous  mar- 
quions en  même  temps  ce  que  la  philosophie  chré- 
tienne y  condamnait,  ce  qu'elle  y  ajoutait,  ce  qu'elle 
y  approuvait,  avec  quelle  autorité  elle  en  confirmait 
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les  dogmes  véritables,  et  combien  elle  s'élevait  au- 
dessus,  en  sorte  qu'on  fût  obligé  d'avouer  que  la 
Philosophie,  toute  grave  qu'elle  paraît,  comparée 
à  la  sagesse  de  l'Evangile,  n'était  qu'une  pure  en- 
fance '^ 

IX.  —  Les  principes  de  la  Jurisprudence.  —  Nous 
avons  cru  qu'il  serait  bon  de  donner  au  Prince  quel- 
que teinture  des  lois  romaines,  en  lui  faisant  voir, 
par  exemple,  ce  que  c'est  que  le  droit,  de  combien 
de  sortes  il  y  en  avait,  la  condition  des  personnes, 
la  division  des  choses  ;  ce  que  c'est  que  les  contrats, 
les  testaments,  les  successions,  la  puissance  des 
magistrats,  l'autorité  des  jugements  et  les  autres 
principes  de  la  vie  civile. 

X.  —  Les  autres  parties  de  la  Philosophie.  —  Nous 
ne  dirons  rien  ici  de  la  métaphysique,  parce  qu'elle 
est  toute  répandue  dans  ce  qui  précède.  Nous  avons 
mêlé  beaucoup  de  physique  en  expliquant  le  corps 
humain,  et,  pour  les  autres  choses  qui  regardent 
cette  étude,  nous  les  avons  traitées,  selon  notre  pro- 
jet, plus  historiquement  que  dogmatiquement.  Nous 
n'avons  pas  oublié  ce  qu'en  a  dit  Aristote  ;  et,  pour 
l'expérience  des  choses  naturelles,  nous  avons  fait 
faire  devant  le  Prince  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
belles.  Il  n'y  a  pas  moins  trouvé  de  divertissement 
que  de  profit.  Elles  lui  ont  fait  connaître  l'industrie 
de  l'esprit  humain  et  les  belles  inventions  des  arts, 
soit  pour  découvrir  les  secrets  de  la  nature,  ou  pour 
l'embellir,  ou  pour  l'aider.  Mais,  ce  qui  est  plus  con- 

19.   Enfance,  enfantillage. 
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sidérable,  il  a  découvert  l'art  de  la  nature  même,  ou 
plutôt  la  providence  de  Dieu,  qui  est  à  la  fois  si  visi- 
ble et  si  cachée. 

XL  —  Les  Mathématiques.  —  Les  mathémati- 
ques, qui  servent  le  plus  à  la  justesse  du  raisonne- 
ment, lui  ont  été  montrées  par  un  excellent  maître  ^°, 
qui  ne  s'est  pas  contenté,  comme  c'est  l'ordinaire, 
de  lui  apprendre  à  fortifier  des  places,  aies  attaquer, 
à"'  faire  des  campements,  mais  qui  lui  a  encore 
appris  à  construire  des  forts,  à  les  dessiner  de  sa 
propre  main,  à  mettre  une  armée  en  bataille  et  à  la 
faire  marcher.  Il  lui  a  enseigné  les  mécaniques ^^  le 
poids  des  liquides  et  des  solides,  les  différents  sys- 
tèmes du  monde  et  les  premiers  livres  d'Euclide  : 
ce  qu'il  a  compris  avec  tant  de  promptitude  que  ceux 
qui  le  voyaient  en  étaient  surpris. 

Au  reste,  toutes  ces  choses  ne  lui  ont  été  ensei- 
gnées que  peu  à  peu,  chacune  en  son  lieu.  Et  notre 
soin  principal  a  été  qu'on  les  lui  donnât  à  propos, 
et  chaque  chose  en  son  temps,  afin  qu'il  les  digérât 
plus  aisément  et  qu'elles  se  tournassent  en  nourri- 
ture. 

XIL  —  Trois  derniers  ouvrages  pour  recueillir  tout 
le  fruit  des  études.  —  Maintenant  que  le  cours  de 
ses  études  est  presque  achevé,  nous  avons  cru  de- 
voir travailler  principalement  à  trois  choses. 

i"  Réflexions  sur  l'Histoire  universelle .  —  Premiè- 
rement à  une  Histoire   universelle,   qui    eut   deux 

20.  Ledieu  a  mis  en  marge  :  M.   Blondel.  Voir  p.   i3o,  note  32. 

ai.  Édit.  de  1709  :  à  lui  faire  des  cainpemcnU. 

22.    Ce  mot,  en  ce  sens,  ne  s'emploie  plus  qu'au  singulier. 
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parties  :  dont  la  première  comprît  depuis  l'origine 
du   monde  jusqu'à   la    chute  de    l'ancien    Empire 
romain  et  au  couronnement  de  Charlemagne,  et  la 
seconde,    depuis    ce    nouvel  empire  établi   par  les 
Français.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  nous  l'avions 
composée,  et  même  que  nous  l'avions  fait  lire  au 
Prince  ;  mais  nous  la  repassons  maintenant,  et  nous 
y    avons   ajouté    de    nouvelles    réflexions,  qui  font 
entendre  toute  la  suite  de  la  religion,  et  les  change- 
ments des  empires,  avec  leurs  causes  profondes  que 
nous  reprenons  dès  leur  origine.  Dans  cet  ouvrage, 
on  voit   paraître  la  religion  toujours  ferme  et  iné- 
branlable depuis  le  commencement  du  monde  :   le 
rapport  des  deux  Testaments  lui  donne  cette  force  ; 
et  l'Evangile,  qu'on  voit  s'élever  sur  les  fondements 
de  la  Loi,  montre  une  solidité  qu'on  reconnaît  aisé- 
ment être  à  toute  épreuve.  On  voit  la  vérité  toujours 
victorieuse,   les  hérésies  renversées,  l'Eglise  fondée 
sur   la  pierre   les  abattre  par   le  seul  poids  d'une 
autorité  si  bien  établie,  et  s'affermir  avec  le  temps, 
pendant  qu'on  voit  au  contraire  les  empires  les  plus 
florissants,  non  seulement  s'affaiblir  par  la  suite  des 
années,    mais   encore    se    défaire  mutuellement  et 
tomber  les  uns  sur  les  autres.  Nous  montrons  d'oii 
vient,  d'un  côté,   une  si  ferme  consistance;  et  de 
l'autre,  un  état   toujours    changeant  et    des  ruines 
inévitables.  Cette  dernière  recherche  nous  a  engagés 
à  expliquer  en  peu  de  mots  les  lois  et  les  coutumes 
des  Egyptiens,  des  Assyriens  et  des  Perses,  celles  des 
Grecs,  celles  des  Romains  et  celles  des  temps  suivants  : 
ce  que  chaque  nation  a  eu  dans  les  siennes  qui  ait  été 


mars  1679]  DE  BOSSUET.  iBg 

fatal  aux  autres  et  à  elle-même  ",  et  les  exemples  que 
leurs  progrès  ou  leur  décadence  ont  donnés  aux 
siècles  futurs.  Ainsi  nous  tirons  deux  fruits  de  l'his- 
toire universelle.  Le  premier  est  de  faire  voir  tout 
ensemble  l'autorité  et  la  sainteté  de  la  religion,  par 
sa  propre  stabilité  et  par  sa  durée  perpétuelle.  Le 
second,  est  que,  connaissant  ce  qui  a  causé  la  ruine 
de  chaque  empire,  nous  pouvons  sur  leur  exemple 
trouver  les  moyens  de  soutenir  les  Etats,  si  fragiles 
de  leur  nature,  sans  toutefois  oublier  que  ces  sou- 
tiens mêmes  sont  sujets  à  la  loi  commune  de  la 
mortalité  qui  est  attachée  aux  choses  humaines,  et 
qu'il  faut  porter  plus  haut  ses  espérances. 

2°  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  la  sainte 
Ecriture.  — Par  le  second  ouvrage,  nous  découvrons 
les  secrets  de  la  politique,  les  maximes  du  gou- 
vernement et  les  sources  du  droit  dans  la  doc- 
trine et  dans  les  exemples  de  la  sainte  Ecriture. 
On  y  voit  non  seulement  avec  quelle  piété  il  faut 
que  les  rois  servent  Dieu,  ou  le  fléchissent  après 
l'avoir  offensé  ;  avec  quel  zèle  ils  sont  obligés  à 
défendre  la  foi  de  l'Eglise,  à  maintenir  ses  droits  et 
à  choisir  ses  pasteurs  ;  mais  encore  l'origine  de  la 
vie  civile  :  comment  les  hommes  ont  commencé  à 
former  leur  société  ;  avec  quelle  adresse  il  faut 
manier  les  esprits  ;  comment  il  faut  former  le  dessein 
de  conduire  une  guerre,  ne  l'entreprendre  pas  sans 
bon  sujet,  faire  une  paix,  soutenir  l'autorité,  faire 
des  lois  et  régler  un  Etat.   Ce  qui  fait  voir  claire- 

28.   L'édllion  de  1709  donne  à  tort:  à  elles-mêmes. 
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ment  que  1  Ecriture  sainte  surpasse  autant  en  pru- 
dence qu'en  autorité  tous  les  autres  livres  qui  don- 
nent des  préceptes  pour  la  vie  civile,  et  qu'on  ne 
voit  en  nul  autre  endroit  des  maximes  aussi  sûres 
pour  le  gouvernement. 

3"  L'état  du  royaume  et  de  toute  l'Europe.  — 
Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les  cou- 
tumes particulières  du  royaume  de  France.  En  com- 
parant ce  royaume  avec  tous  les  autres,  on  met  sous 
les  yeux  du  Prince  tout  l'état  de  la  Chrétienté,  et 
même  de  toute  l'Europe. 

Nous  achèverons  tous  ces  desseins,  autant  que  le 
temps  et  notre  industrie  le  pourra  permettre.  Et 
quand  le  Roi  nous  redemandera  ce  fils  si  cher,  que 
nous  avons  tâché,  par  son  commandement  et  sous 
ses  ordres,  d'instruire  dans  tous  les  beaux-arts,  nous 
sommes  prêts  à  le  remettre  entre  ses  mains,  pour 
faire  des  études  plus  nécessaires  sous  de  meilleurs 
maîtres,  qui  sont  le  Roi  même  et  l'usage  du  monde 
et  des  affaires. 

Voilà,  Très  saint  Père,  ce  que  nous  avons  fait 
pour  nous  acquitter  de  notre  devoir.  Nous  avons 
planté,  nous  avons  arrosé  :  plaise  à  Dieu  de  donner 
l'accroissement.  Au  reste,  depuis  que  Celui  dont 
vous  tenez  la  place  sur  la  terre  vous  a  inspiré,  parmi 
tant  soins,  de  jeter  un  regard  paternel  sur  nos  tra- 
vaux, nous  nous  servons  de  l'autorité  de  Votre  Sain- 
teté même,  pour  porter  le  Prince  à  la  vertu  ;  et  nous 
éprouvons  avec  joie  que  les  exhortations  que  nous 
lui  faisons  de  votre  part  font  impression  sur  son 
esprit.  Que  nous  sommes  heureux,  Très  saint  Père, 
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d'être  secourus  dans  un  ouvrage  si  grand  par  un  si 
grand  Pape,  dans  lequel  nous  voyons  revivre  saint 
Léon,  saint  Grégoire,  et  saint  Pierre  même  "! 

Très  Saint  Père,  de   Votre   Sainteté,  le  fils  très 
obéissant  et  très  dévot. 

Ainsi  signé  :    J.    Bénigne,   évêque    de    Gon- 
dom. 

A  Saint-Germain,  le  8  mars  1679. 

Et  au-dessus:  A  Notre  très  saint  Père  le  Pape 
Innocent  XI. 


igS.  —  Le  Gardinal  Gibo  a  Bossuet. 

Lucuientam  et  elegantlssime  scriptam  relationem,quam  ad 
me  misit  Illustrissima  Dominatio  Tua,  de  ratione  instituendi 
serenissimi  Delphini^,  Sanctitati  Suœ,  cui  nuncupatur,  legen- 
dam  tradidi.  Ex  adjuncto  Brevi  pontificio  cognosces  quo  illa 
in  pretio  habeatur  a  Sanctitate  Sua,  et  qua  spe  animum  ejus 
impleveris  uberes  aliquando  fructus  in  christianœ  reipublicae 
bonum  colligendi.  lUud  affirmare  verc  possum  Illustrissimge 
Dominationi  Tuse,  Pontificem  optimum  incredibili  cum 
animi  voluptate  legisse  ac  perlegisse  relationem,  et  ad  pristi- 


23.  Sur  l'éducation  du  Dauphin,  outre  Floquet,  Bossuet  précep- 
teur, voir  Fragments  des  mémoires  inédits  de  Dubois,  gentilhomme  ser- 
vant du  Roi,  publiés  par  Léon  Aubineau  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  Chartes,  t.  IV(i847-48);  E.  Moet,  Bossuetius  et  Fenelo  quatenus 
regiorum  alumnorum  prœceptores  inter  se  comparantur.  Paris,  1809, 
in-8  ;  H.  Druon,  Histoire  de  l'Education  des  princes  dans  la  maison  des 
Bourbons  de  France,  Paris,   1897,  3  vol.  in-8,  t.  1,  p.   217-357. 

Lettre  193.  —  i.  Le  Cardinal  accuse  réception  de  la  lettre  pré- 
cédente et  annonce  le  bref  d'Innocent  XI,  daté  aussi  du  19  avril  1679. 

II—  Il 
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nam  suam  erga  te  voluntatem  non  parum  cumuli  hac  lectione 
accessisse.  Ab  Illustrissima  Dominatione  Tua  vehementer 
peto,  ut  meum  inservlendl  eximiae  virtuti  tuae  desiderium 
fréquenter  exerceas.  Gui  laata  omnia  cum  diuturna  incolumi- 
tate  a  Deo  augurer.  Illustrissimae  Dominationls  Tuée  servitor, 
Alderanus,  cardinalis  Cibo. 
Die  19  aprilis  1679. 


194.  —  Le  Pape  Innocent  XI  a  Bossuet. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  benedictionem. 
Ratlonem  ac  methodum,  qua  praeclaram  Delphini  indolem 
optimis  artibus  ab  ineunte  setate  imbuendam  suscepit  Fra- 
ternltas  tua,  et  féliciter  adolescentem  in  praesens  imbuit, 
eleganter  copioseque  descriptam  in  tuis  litteris,  dignam 
judicavimus  cui  perlegendae  tempus  aliquod  gravissimis 
christianse  reipublicse  curis  subtraheremus.  Et  quidem  jacta 
a  te,  quasi  in  fertili  solo,  semina  virtutum  ejus  Principis 
anime,  quem  maximi  et  clarissimi  imperii  haeredem  olim 
futurum  jam  suspicit,  et  sub  inclyti  parentis  disciplina 
defensorem  propagatoremque  fidei  exspectat  Ecclesiauniversa, 
uberem  publicae  felicitatis  ac  laetitise  messem  pollicentur. 
Inter  plurima  autem  liberalis  doctrinse  et  verae  sapientiae 
monita,  quibus  regiam  Delpbini  mentem  informas,  illa  in 
primis  laudanda  ac  sœpius  inculcanda  videntur,  quae  regni 
recte  administrandi  régulas  et  utilitatem  populorum,  cum 
régis  ipsius  rationibus  ac  laude  conjunctam  respiciunt  : 
quem  industrise  ac  pietati  tuae  scopum  propositum  a  te  fuisse 
non  dubitamus.  Intelliget  profecto  suo  tempore,  et  magno 
sane  cum  fructu  reipublicse,  grataque  haustae  a  te  disciplinée 


Lettre  194.  —  C'est  le  bref  annoncé  dans  la  lettre  précédente,  et 
écrit  en  réponse  à  la  lettre  de  Bossuet  sur  l'éducation  du  Dauphin. 
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recordatione  Delphinus,  non  tam  pulchrum  et  prœclarum 
esse  regia  edi  sorte,  quam  uti  sapienter  ;  nihil  regia  dignitate 
ac  magnitudine  dignius,  quam  traditam  a  Deo  amplissimam 
potestatem  non  ad  explendas  cupidltates  suas  et  ad  inanis 
gloriae  ambitum,  sed  in  praesidium  ac  patrocinium  generis 
humani  unice  conferre  ;  nihil  cogitare,  nullum  opus  aggredi 
quod  vel  ab  sequitatis  et  justitiae  semita  deflectat,  vel  ad  divini 
honoris  incrementum  non  dirigatur  ;  animo  identidem  repu- 
tando,  bona  omnia  quibus  in  pressenti  vita  fruimur,  a  Deo 
profecta  in  Deum  ipsum  refundi  dcbere,  ad  cujus  nutum 
oriuntur  et  occidunt  invictissima  ac  florentissima  quœque 
imperia.  Porro  ad  apostolicam  Sedem  colendam  et  omnibus 
hlialis  observantiae  officiis  prosequendam,  magno  illi  incita- 
mento  semper  fore  confidimus,  tum  religiosissimorum 
Galliae  Regum  majorum  suorum  exempla,  unde  perennes  in 
istud  regnum  fluxere  caelestis  beneficientiae  thesauri,  tum 
mutuam  ac  plane  maternam  ejusdem  Sedis  in  ipso  ample- 
ctendo  caritatem.  Nos  intérim  Dei  benignitati  débitas 
habemus  gratias,  quod  tantse  spei  adolescenti  par  educator 
insti  tu  torque  contigerit  ;  et  accuratas  fundimus  preces,  ut 
anima  bona,  quam  Delphinus  sortitus  est,  multo  etiam  in- 
stitutione  curaque  tua  melior  fiât,  et  pariter  erudiantur 
omnes  qui  judicant  terram'.  Tibique,  Venerabilis  Frater, 
apostolicam  benedictionem,  indicem  amoris  erga  te  nostri, 
animique  praeclare  de  tua  virtute  existimantis,  peramanter 
imperlimur.  Datum  Romae,  apud  sanctum  Petrum,  sub 
annulo  Piscaloris,  die  xix  aprilis  m.  dc.  lxxix,  Pontificatus 
nostri  anni  tcrlii. 

Sic  signatum  :  Marius  Spinula. 

Et  hxc  eral  inscriptio  :      Vencrabili  Fratri  Episcopo 

Condomensi. 

I.  Ces  mots  rappellent  le  texte  connu  de  l'oraison  funèbre  de  la 
Reine  d'Anjjleterre  :  Et  nunc,  reges,  inlelligile  ;  erudiinini,  <jai  Judicatis 
terram  (Psalm.,  11,  10). 
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195.  —  A  P.   Daniel   Huet. 

Vendredi  soir  [18  avril  1679]. 

C'est  jeudi  la  thèse.  J'envoie  savoir,  Monsieur, 
l'état  de  votre  santé  et  vous  dire  que  vous  vous  gar- 
diez bien  de  vous  contraindre  pour  venir  ici.  Selon 
ce  que  j'ai  appris,  vous  n'êtes  guère  en  état  de  cela. 
Fortifiez-vous  à  loisir  et  n'exposez  pas  votre  santé 
dans  un  temps  fâcheux.  Nous  en  avons  besoin  pour 
plus  d'un  jour. 

Je  sais  ce  qui  s'est  passé  dans  l'affaire  de  M .  Dubois  \ 

Lettre  195.  —  L.  a  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  MM  .Guil- 
laume et  Verlaque  (Voir  lettre  4^,  note).  L'adresse  est  de  la  main 
d'un  secrétaire.  Cette  lettre,  non  datée,  ne  peut  se  placer  avant  le 
commencement  de  1679  :  elle  fait  allusion  à  la  Demonslratio  evan- 
gelica  de  Huet,  dont  l'achevé  d'imprimer  est  du  i*""  décembre  1678, 
et  qui,  par  conséquent,  n'a  dû  paraître  qu'en  1679:  aussi  le  volume 
porte-t-il  cette  date.  D'ailleurs,  Bossuet  ayant  présidé  le  12  février 
1678  la  thèse  de  l'abbé  de  Feuquières,  n'a  pas  pu,  d'après  les  règle- 
ments de  la  Faculté,  présider  une  autre  thèse  la  même  année.  D'autre 
part,  nous  ne  voyons  pas  de  thèse  présidée  par  Bossuet  en  1679  avant 
le  mois  d'avril.  D'après  le  registre  de  la  Faculté  (Archives  Nationales, 
MM  252),  le  5  avril,  Bossuet  est  désigné  pour  présider  la  tentative 
de  Claude  Bouchu  ;  et  le  2  mal,  le  docteur  Saussoy  en  rend  compte 
au  nom  du  prélat.  La  thèse  paraît  avoir  été  soutenue  le  2  4  avril  ; 
notre  lettre  doit  donc  avoir  été  écrite  le  vendredi  précédent,  18  avril. 
Le  père  de  Claude  Bouchu  (portant  le  même  prénom)  était  originaire 
de  la  paroisse  Saint-Jean,  de  Dijon,  où  naquit  Bossuet.  Nommé  inten- 
dant de  justice  en  Bourgogne  dès  i656,  il  fut,  en  1672,  conseiller 
d'Etat  de  semestre  et  mourut  le  8  janvier  i683.  Son  fils,  celui  dont 
Bossuet  présida  la  tentative,  devint  docteur  en  théologie  le  19  janvier 
1685,  et  fut  nommé  par  le  Roi,  le  10  avril  169^,  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  d'Ambournay,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  10  février  1780. 

I.  Bossuet  fait  sans  doute  allusion  à  une  scène  de  violence 
dont    Dubois  avait  été    victime  le   19   février  1679.    Les  difficultés 
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Cela  ne  m'étonne,  ni  ne  me  désespère;  qu'il  con- 
tinue, j'agirai  dans  l'occasion. 

Je  lis  avec  avidité  et  plaisir^  :  lecture  et  doctrine 
prodigieuse,  agrément  dans  le  style,  ordre  dans  les 

faites  à  son  installation  n'avaient  pas  peu  contribué  à  affaiblir 
l'autorité  du  nouveau  principal.  Aussi  avait-il  rencontré  dans  le 
personnel  du  collègue  la  plus  vive  opposition,  lorsqu'il  avait  essayé  d'en 
réformer  les  abus.  Il  eut  surtout  à  souffrir  de  la  part  de  Michel  Le 
Mierre,  procureur  ou  économe,  qui  était  resté  six  ou  sept  ans  sans 
rendre  de  comptes.  De  plus,  Dubois  fut  décrié  comme  janséniste  :  il 
avait  prêté  le  flanc  à  cette  accusation  en  faisant  lire  au  réfectoire  de 
sa  communauté  les  Vies  de  saint  Cbrysostome,  de  saint  Atbanase  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze  composées  par  le  célèbre  Godefroy 
Hermant,  et  d'autres  ouvrages  qui  déplurent  au  cardinal  de  Bouillon. 
Ses  ennemis  frappèrent  avec  violence  le  malheureux  Dubois,  le  jour 
de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  16  juin  1678.  Ils  incriminèrent  aussi  sa 
conduite  privée.  Bien  plus,  le  19  février  1679,  ils  le  firent  enlever 
de  vive  force,  sous  prétexte  de  le  conduire  h  l'officialité  ;  ils  l'emme- 
nèrent dans  un  cabaret,  où  ilsvoulurent  le  contraindreà  signer  un  papier 
compromettant  ou  une  promesse  d'argent.  A  la  suite  de  ce  scandale, 
une  instruction  fut  ouverte  ;  et,  le  2  août,  les  coupables,  traduits  de- 
vant la  Chambre  dejustice  séant  à  l'Arsenal,  furent,  sur  le  rapport  de 
MM.  de  Bezons  et  de  La  Reynie,  condamnés  au  bannissement  ou  aux 
galères.  Voir,  outre  le  Mémoire  déjà  cité  :  Factiim  pour  M'"'^  Philippe 
Du  Bois,  prêtre,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  Saint -Etienne -de  s- 
Grecs,  prieur  et  principal  du  collège  de  Maître  Gervais  Chrestien,  com- 
plaignant  et  demandeur  contre  Michel  Le  Miere,  procureur  du  même  col- 
lège, les  trois  Pascal  frères,  les  nommés  des  Estrays,  Butet  dit  Marquis, 
Laisné,  boursier.  Des  Fontaines  et  autres  complices  etaccusés,  s.  1.,  1679, 
in-4  (Bibl.  Nation.,  Fm  10369);  Arrêt  de  la  Chambre  royale  séante 
au  château  de  l'Arsenal  contre  Michel  Le  Mière,  prêtre  habitué  de  Saint- 
Séverin  à  Paris  et  procureur  du  collège  royal  de  A/«  Gervais  Chrestien, 
les  trois  Pascal  frères,  les  nommés  René  Gaillard  dit  Des  Fontaines, 
Jean  Laisné,  boursier  du  même  collège,  Butet  dit  Marquis,  Vincent  des 
Estrays,  qui  ont  été  bannis  et  condamnés  aux  galères  pour  les  impostures, 
calomnies,  enlèvements,  violences  et  scandales  commis  en  la  personne  du 
sieur  Du  Bois,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  Saint-Etienne-des- Grecs, 
prieur  et  principal  dudit  Collège.  (A  la  Sorbonne,  Bibliothèque  de 
l'Université,  H.  F.  a.  u.  20.) 

2.   La    Demonslratio  evangelica,   parue  vers   le  commencement   de 
l'année  1679. 
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matières,  netteté  partout.  Parmi  tant  de  choses  à 
débarrasser,  c'est  un  grand  point.  Pour  le  fond,  il  faut 
avoir  tout  vu  ;  car  telle  difficulté,  qui  paraît  grande 
d'abord,  s'éclaircit  dans  la  suite.  J'ai  presque  lu  tous 
les  Moïses^.  Mon  esprit  a  peine  à  s'y  rendre  ;  mais 
je  fais  ce  que  je  puis  pour  le  tenir  en  suspens 
jusqu'à  la  fin.  Tout  à  vous  et  de  tout  mon  cœur. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  A  Monsieur  l'abbé  Huet,  sous-pré- 
cepteur de  Monseigneur  le  Dauphin  à  Paris. 


196.  —  L'Abbé  Renaudot  a  Bossuet. 

(Vers  le  20  ou  3o  avril.) 

Je  crois,  Monseigneur,  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir 
cet   extrait  d'une   lettre  de  M.  Favoriti',  du  5  avril  1679: 


3.  Les  Moïses,  voir  plus  haut,  lettre    1^7,  p.  ^4,  note  3o. 

Lettre  196.  —  Cet  extrait  a  été  imprimé  tout  d'abord  par  Deforis, 
t.  IX,  p.  2o4,  note.  Sur  l'abbé  Renaudot,  voir  p.  56. 

I.  Augustin  Favoriti,  né  à  Lucques  en  1624,  mort  à  Rome  le  i4 
novembre  1682.  Ami  de  la  reine  Christine  de  Suède  et  protégé  par 
Fabio  Chigi,  depuis  Alexandre  VII,  il  devint  secrétaire  des  brefs  sous 
Innocent  XI.  Il  cultivait  la  poésie  latine,  et  ses  vers  se  trouvent  dans 
les  Septem  illustrium  virorum  poemata  (Voir  tome  premier,  p.  33 1). 
Il  était  mal  vu  du  personnel  de  l'ambassade  de  France,  qui  le  rendait 
responsable  de  la  politique  suivie  par  Innocent  XI  (Affaires  Etrangères 
Rome  290,  p.  307).  En  revanche,  il  était  lié  avec  Le  Camus,  évéque 
de  Grenoble  (Cf.  Lettres  du  cardinal  Le  Camus,  éd.  Ingold,  p.  4i3), 
et  avec  des  personnages  réputés  plus  ou  moins  jansénistes,  tels  que  l'abbé 
de  Pontchâteau,  l'abbé  Renaudot,  du  Vaucel,  etc.  Arnauld  écrivit  à 
Neercassel,  évêque  de  Castorie,  au  sujet  de  la  mort  récente  de  Favoriti  : 
«  C'est  pour  nous  une  terrible  perte,  aussi  bien  que  pour  l'Université 
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«  Legi  Sanclitati  Suœ  relalionem  Episcopi  Condomensis,  in  qua 
exponit  eleganter  sane  et  copiose  instituti  sui  rationem  in  libera- 
libas  disciplinis  serenissimo  Delphino  tradendis,  eoqae  ad  omnem 
virtutem  tanto  principe,  tanti  régis  filio  dignam  informando. 
Incredibili  gaudio  illam  audiens  perfasa  est  Sanctitas  Sua,  et 
prœclara  qaaeque  de  tam  sapienter  instituto  adolescente,  floren- 
iissimum  in  terris  imperiam  qaondam  habituro,  aaguratar.  » 


197.  —  A  Leibniz. 

A  Saint-Germain,  i<=''  mai  1679. 

Monsieur, 

J'ai  reçu  les  deux  lettres'  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  La  dernière  contient  une 
liste  des  traités  du  Talmud  déjà  traduits". 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  tous  les  soins 
que  vous  avez  pris.  Mais,  Monsieur,  achevez,  s'il 
vous  plait,  et  facilitez-moi  les  moyens  de  recouvrer 
ceux  qu'on  peut  trouver  en  Allemagne.  Je  rendrai 
ponctuellement  tout  ce  qu'il  faudra  à  ceux  que 
vous  avez  employés.  Ce  recueil  servira  à  décharger 

de  Louvain.  Dieu  est  le  maître,  il  a  ses  desseins  ;  nous  n'avons  qu'à 
les  suivre  et  les  adorer.  »  (Lettre  inédile,  du  6  décembre  1682, 
publiée  par  M.  Claude  Cociiin  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature 
religieuse,  t.  XII,  1907,  p.  S/j/j). 

Lettre  191.  —  L.  a.  s.  Bibliothèque  de  Hanovre,  Papiers  de 
Leibniz,  Tliéol.,  t.  XII,  Irenica.  Revisée  par  M.  l'abbé  G.  Lapeyre.  Cette 
lettre  fut  transmise  à  Leibniz  par  M.  de  Brosseau,  résident  du  duc  de 
Hanovre  à  Paris.  Il  écrivait  à  Leibniz  le  5  mai  1679  :  «  Je  vous 
envoie.  Monsieur,  la  réponse  de  M.  de  Condom  à  la  lettre  que  vous 
lui  avez  écrite...  »  (Dans  l'édition  Fouciier  de  Careil,  t.  I,  p.  63.) 

I.  Nous  n'avons  que  la  première  de  ces  deux  lettres  (p.  98). 

a.    Voir  lettre  l85,  p.  95  et  suiv. 
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ceux  qui  entreprendront  la  version.  Je  me  souvien- 
drai dans  le  temps  ^  de  l'offre  que  vous  me  faites,  de 
me  fournir  des  ouvriers,  et  j'aurai  recours  à  vous. 
Je  suis  fâché,  Monsieur,  d'avoir  perdu  l'occasion  de 
vous  voir  pendant  que  vous  avez  été  en  France.  Au 
reste,  j'apprends  de  plusieurs  endroits  les  bontés  que 
Monsieur  le  duc  de  Hannover  ^  témoigne  avoir  pour 
moi.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  faire  mes  très 
humbles  remerciements  à  Son  Altesse  Sérénissime  et 
de  l'assurer  de  mon  obéissance.  L'approbation  que 
donne  un  prince  si  éclairé  et  si  catholique  à  mon  traité 
de  V Exposition  à  la  fin  me  fera  estimer  ce  petit  travail. 
On  le  réimprime,  avec  un  avertissement"  que  j'y 
ajoute,  et  un  bref  de  Sa  Sainteté  qui  donne  à  cet  ou- 
ATage  l'approbation  la  plus  authentique  qu'on  puisse 
souhaiter.  J'espère  qu'elle  fera  du  bien  aux  protes- 
tants qui  ne  voulaient  pas  croire  que  la  doctrine 
que  j'exposais  fût  celle  de  l'Eglise.  Aussitôt  que 
l'impression  sera  achevée,  je  vous  en  enverrai  trois 
exemplaires  :  un  que  je  vous  prierai  de  présenter 
en  mon  nom  à  Son  Altesse,  un  autre  pour  M. 
l'évêque  de  Thina,  puisque  vous  me  mandez  qu'il 
approuve  ce  travail,  et  le  troisième  pour  vous,  M. 
l'évêque  de  Strasbourg*  en  a  fait  faire  une  version 

3.  Dans  le  temps,  le  moment  venu. 

4-   Jean-Frédéric  de  Brunswick.  Voir  plus  haut,  p.  g^- 

5.  C'est  la  troisième  édition,  que  Bossuet  venait  d'imprimer  en 
la  faisant  précéder  d'un  long  Avertissement,  de  plusieurs  approba- 
tions romaines  et  en  particulier  du  bref  d'Innocent  XI,  que  nous 
donnons  plus  haut  à  la  date  du  4  janvier  1679.  h'achevé  d'imprimer 
de  cette  édition  est  du  2  mai  1679. 

6.  L'évêque  de  Strasbourg  était,  depuis  le  19  janvier  i663,  François 
Egon  de  Fiirstenberg.  Né  le  27  mai  1626,  il  avait  d'abord  été  évêque 
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allemande,  qu'il  va  bientôt  faire  imprimer.  Si  j'avais 
prévu  que  ce  petit  livre  dût  être  agréé  en  Allema- 
gne, j'aurais  ajouté  quelques  articles  pour  les  Luthé- 
riens. Cela  se  pourra  faire  par  un  autre  ouvrage. 
Je  vous  réitère  mes  remerciements  et  les  assurances 
d'être  sincèrement,  toute  ma  vie,  Monsieur,  votre 
très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


198.  —  Au  Ministre  J.  Claude. 

A  Saint-Germain,  27  mai  167g. 

Monsieur,  j'ai  remarqué  en  vous  tant  de  franchise 
dans  la  conversation  que  nous  avons  eue  ensem- 

de  Metz,  en  i658  ;  il  mourut  à  Cologne  le  i'^'"  avril  1682.  La  version 
à  laquelle  il  faisait  travailler  parut  à  Molsheim,  en  1680,  sous  ce  titre  : 
Auslegung  Christ-Kaiholischer  Kirchenlehre  iiber  die  streitige  Glaubcns- 
Punkten,  etc.  Elle  est  accompag^née  d'une  lettre  pastorale  du  prélat, 
du  !«■■  février  1679.  ^''®  ^^^  réimprimée  à  Strasbourg  en  1686. 
Cette  version  a  été  attribuée  tantôt  à  François  de  Fiirstenberg  lui- 
même  (Dom  Michel  Gourdin,  Oraison  funèbre  de...  François  Egon  de 
Furslenberg,  Strasbourg,  s.  d.  [1682],  in-ii,  p.  26),  tantôt  à  son 
frère  Guillaume,  qui  fut  son  successeur  (L'abbé  Le  Prévost,  Oraison 
funèbre  de  Guillaume  Egon  de  Fiirstenberg,  Paris,  1706,  in-4,  p.  3i). 

Lettre  i98.  —  L.  a.  s.  Bibliothèque  de  l'Université  de  Leyde.  Im- 
primée avec  quelques  inexactitudes  dans  la  France  protestante,  des 
frères  Haag,  deuxième  édition  publiée  sous  la  direction  de  M.  H. 
Bordier,  t.  IV  (Paris,  i884,  in-8),  p.  453. 

Jean  Claude,  né  en  1619,  à  La  Sauvetat,  en  Agenais,  exerça  le 
ministère  en  différentes  églises  protestantes,  à  Nîmes,  à  Montauban,  etc., 
puis  fut  attaché  à  celle  de  Charenton  en  1666.  Il  se  distingua  par  son 
éloquence  comme  par  la  politesse  de  ses  manières,  et  les  catholiques  lui 
témoignaient  de  la  considération.  A  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
il  se  retira  à  La  Haye,  où  il  mourut  le  i3  janvier  1687.  En  annonçant 
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ble\  que  j'ai  toujours  espéré  depuis  ce  temps-là  que 
Dieu  se  servirait  de  vous  pour  quelque  grand  bien  ; 
du  moins,  tiens-je  pour  certain  que  vous  prendrez 
plaisir  à  dire  de  notre  doctrine  ce  qui  en  est,  quand 
vous  la  verrez  nettement  expliquée  avec  toute  l'au- 
torité qu'il  faut  pour  faire  qu'on  ne  puisse  pas  en 
douter ^  C'est  ce  qui  me  fait  croire,  Monsieur,  que 
vous  agréerez  le  livre  que  je  vous  envoie^,  persuadé 
qu'un  homme  de  si  bon  esprit  et  d'un  procédé  si 
honnête  sera  toujours  le  premier  à  retrancher  des 

sa  mort  à  Huet,  le  ministre  Le  Moyne  fait  son  éloge  (Bibl.  Nationale, 
f.  fr.  iSiSg,  f°  24o.).  Claude  soutint  des  discussions  avec  Nicole, 
Arnauld,  Bossuet,  etc.,  et  publia  différents  ouvrages  de  controverse. 
Ses  Œuvres  posthumes,  Amsterdam,  1688-90,  forment  cinq  volumes 
in-8.  On  a  donné  aussi  ses  Sermons  sur  divers  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  Genève,  1724,  in-8.  Il  avait  pris  la  défense  de  ses  coreli- 
gionnaires dans  les  Plaintes  des  protestants  cruellement  opprimés  dans 
le  royaume  de  France,  Cologne,  1686,  in-12,  dont  M.  Fr.  Puaux 
a  donné  une  nouvelle  édition,  Paris,  i885,  in-4. 

L'abbé  de  Longuerue  faisait  peu  de  cas  de  l'érudition  de  Claude, 
qu'il  jugeait  ignorant  en  hébreu  et  moins  savant  qu'Aubertin,  Daillé 
ou  David  Blondel.  Un  portrait  de  Claude  par  Bertier,  évêque  de  Mon- 
tauban,  se  trouve  dans  Arnauld,  Œuvres,  t.  XII,  p.  xx,  xxiv  (Voir 
Longueruana,  Berlin,  1754,  in-13,  t.  I,  p.  167;  t.  II,  p.  61;  A.  Vinet, 
Histoire  de  la  prédication  parmi  les  réformés  de  France  au  xvii«  siècle, 
Paris,  1860,  in-8  ;  les  frères  Haag,  la  France  protestante.) 

1.  Cette  conversation  eut  lieu  le  i*""  mars  1678,  en  présence  de 
Mlle  de  Duras,  qui,  à  la  suite,  abjura  le  protestantisme.  Bossuet  en  a 
publié  une  relation  sous  le  titre  de  Conjérence  avec  M.  Claude,  ministre 
de  Charenton,  sur  la  matière  de  l'Église,  Paris,  1682,  in-12.  Le  mi- 
nistre a  présenté  ses  observations  sur  cette  relation  dans  une  Réponse 
au  livre  de  M.  l'évesque  de  Meaux,  intitulé  Conférence  avec  M.  Claude, 
La  Haye  et  Charenton,  i683,  in-8.  Voir  la  relation  d'un  témoin 
dans  la  Revue  Bossuet  (avril  1904,  p.  99)- 

2.  C'est-à-dire  avec  l'approbation  des  théologiens  les  plus  qualifiés 
et  du  Pape  lui-même. 

3.  Il  s'agit  de  la  troisième  édition  de  l'Exposition  de  la  doctrine  de 
l'Église  catholique,  dont  nous  avons  parlé  à  la  note  4  de  la  lettre  pré- 
cédente. 
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disputes  tout  ce  qu'on  nous  impute  contre  notre  foi. 
Personne  ne  sait  que  je  me  sois  donné  l'honneur  de 
vous  écrire,  ni  de  vous  envoyer  mon  livre.  Vous  en 
direz  ce  qu'il  vous  plaira,  et  je  vous  prie  d'en  user 
de  même  avec  moi,  si  vous  me  faites  la  grâce  de 
m'écrire  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  que  j 'entende 
aucune  finesse  en  tout  ceci,  mais  c'est  pour  éviter 
tous  les  sots  discours  que  produit  le  commerce  petit 
ou  grand  que  peuvent  avoir  des  gens  comme  nous. 
Croyez  que  l'assurance  que  je  vous  donne  d'une 
estime  particuhère  n'est  pas  un  compliment  ordi- 
naire, mais  que  je  suis  très  sincèrement,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom 

Suscription  :  A  M.  Claude. 


199.  —  Au  Cardinal  Cibo. 

Eminentissime  Princeps, 

Apostolica  benignitate  tuaque  benevolentia  factus 
audacior,  adEminentiamTuamiterum  affero  meum 
de  Catholicse  Fidei  Expositione  libellum,  auctoritate 
pontificia  commendatum,  ac  Pontificis  maximi  pe- 
dibus  iterum  adponendum.  Quo  consilio  nova  haec 
sit  editio  adornata  ipsi  Pontifici  summatim  expono  ; 
ac,  si  Eminentia  Tua  dignetur  inspicere,  Monitum 
Hbello  prœfixum  copiosius  explicabit.  Sane  appro- 

Lettre  199.  —  Cette  lettre  accompagnait  un  exemplaire  de  la  troi- 
sième édition  de  l'Exposition,  dont  nous  venons  de  parler  dans  les 
notes  précédentes. 
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batione  pontificia  ad  salutem  animarum  uti,  atque 
hujus  usus  ipsi  Sedi  apostolicae  reddere  rationem 
oportebat.  Ea  mihi  causa  est  adeundi  tui,  Eminentis- 
sime  Princeps.  Vereor  equidem  interpellare  graves 
illas  curas  tuas  reipublicse  christianae  adeo  salutares. 
Verum  enim  vero  si  plus  aequo  audeam,  si  arca- 
nuiri  illud  omnique  reverentia  prosequendum  con- 
clave tuum,  ubi  res  tantas  tractas,  importunus  ac 
prope  jam  protervus  irrumpam,  id  acceptum  referas 
singulari  humanitati  tuae.  Me  vero,  Eminentissime 
Cardinalis,  tanta  tui  cepit  fiducia,  ut  etiam  amicum 
singularem  Eminentiae  Tuae  commendaverim  ;  idque 
lUa  quidem  gratum  sibi  esse  bumanissimis  litteris 
significavit.  Hujus  ergo  negotii  successum  omnem, 
mihi  sane  optatissimum,  Eminentiae  Tuae  me  debere 
profitebor,  atque  iterum  enixe  rogo,  ut  in  eo  procu- 
rando  quam  poUicita  est  impendat  operam.  Ego  et 
maximas  habebo  gratias,  et  omnibus  votis  Eminen- 
tiae Tuae  faustissima  quaeque  imprecabor.  Vale. 

7Jumi  1679. 


200.  —  Au  Pape  Innocent  XI. 

Beatissime  Pater, 

En    redit  ad   Vestram   Sanctitatem    exiguus  ille 

meus  de  Catholicœ  Fidei  Expositione  tractatus,  jam 

magnus,  jam  validus,  jam  invictus,  vestra  scilicet 

approbatione  munitus.  Brevis  ad  haereticos  accessit 

Lettre  200.  —  L.  s.  Archives  du  Vatican,  Lettere  di  Vescovi,  t.  65, 
p.  1 15.  La  suscription  seule  est  de  la  main  de  Bossuet;  le  corps  de  la 
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oratio,  qua  oves  dissipatas  ac  per  avia  deerrantes  ad 
vitae  pascua  revocamus,  vestro  quoque  interposito 
nomine  ;  ut  voci  Pastoris  grex  perditus  et  vagus 
assuescat,  vestrœque  Sedis  auctoritatem  propugna- 
tricem  fidei  et  conciliatricem  christianae  pacis,  ipsa 
ejus  utilitate  perspecta,  amplificatam  potius  quam 
imminutam  velit. 

Enim  vero  juvat,  Beatissime  Pater,  antiquam 
illam  et  innatam  cordibus  christianis  Sedis  aposto- 
licae  reverentiam  vestris  maxime  temporibus  excitare, 
ac  sub  eo  Pontifice  qui  factus  forma  gregis  \  exemple 
primum,  tum  etiam  verbo  christianam  disciplinam 
informet,  qui  mores  christianos  exigat  non  ad  inanis 
ratiocinii,  sed  ad  Evangelii  regulam  Patrumque 
doctrinam  ;  qui  episcopalem  auctoritatem  qua  salus 
Ecclesiae  nititur,  jacentem  ac  pêne  prostratam  eri- 
gat,  eamque  Sedi  apostolicae  conjunctissimampariter 
atque  obedientissimam^  praestet  ;  qui,  pace  constituta, 
in  Christi  adversarios  bella  convertat  ;  qui  futuros 
Pontifices  doceat  quam  familiam^  ornare,  quos  pro- 
pinquos  habere  debeant,  Christi  scilicet  familiam, 

lettre  est  d'une  belle  écriture  de  secrétaire.  Le  texte  de  Deforis  dif- 
fère en  quelques  points;  sans  doute  il  reproduit  la  minute,  que  Bossuet 
aura  modifiée  en  la  faisant  transcrire. 

1.  IPetr.,  V,  3. 

2.  Ces  mots  :  pariter  atque  obedientissimam  manquent  dans  Deforis. 

3.  Allusion  aux  mesures  projetées  par  Innocent  XI  contre  le  népo- 
tisme, dont  son  prédécesseur  avait  donné  l'exemple.  Le  nouveau  pape 
avait  abandonné  sa  fortune  personnelle  à  sa  famille,  ne  se  réservant  que 
600  livres  pour  son  entretien.  Il  ne  fit  point  cardinal  son  neveu  Llvio, 
malgré  les  instances  et  les  menées  des  agents  français  à  Rome  ap- 
prouvées par  Louis  XIV,  et  qui  remplissent,  aux  Affaires  Etrangères,  les 
tomes  finme  2^7,  2t)6,  270,  272,  278,  27,'(,  287,  3o3,  3oG.  Ces  intri- 
gues ne  purent  vaincre  l'inflexible  résolution  du  Pape. 
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eosque  qui  cselestis  Palris  faciant  voluntatem.  Hoc 
nempe  est  caput  ipsum  malorum  aggredi.  Sic 
novum  Melchisedech  ipsumque  adeo  Christum\ 
quoad  mortali  fas  est,  orbi  christiano  exhibetis,  ac 
sacerdotium  christianse  legis  ad  pristinam  formam 
revocatis.  Audiet  et  sequetur  haec  exempla  poste- 
ritas  :  heereticorum  maledicent.ia  conticescet  ;  suspi- 
cient  vestram  Sedem  homines  universi,  non 
humanse,  sed  divinae  gloriœ  servientem  ;  Romanos- 
que  Pontifices,  non  tam  potestate  quam  moribus 
apostolos,  proni  venerabuntur. 

Jam  paternam  vestram,  Beatissime  Pontifex,  de 
augustissimo  Delphino  ad  optima  quseque  adhor- 
tando  curam,  quis  pro  merito  commendaverit  ?  Quis 
dignis  laudibus  prosequatur  Brève  illud  apostolicum 
recens  ad  me  missum,  quo  quidem  quot  sententias 
scribitis,  totpanditis  oracula,  magistrumque  ac  dis- 
cipulum,  reclusis  fontibus  cselestis  sapientiae,  flu- 
mine  irrigatis  ?  Quod  vero  me  minimum  Episcopum, 
neque  dignum  vocari  Episcopum  %  quippe  qui  vix 
uUam  episcopalis  officii  partem  attigerim,  statim  ab 
altari  raptus  ad  aulam  *,  tam  honorifice,  tam  paterne, 

4.  De  Melchisedech,  il  est  dit  dans  l'Épître  aux  Hébreux,  vu,  3  : 
Sine  pâtre,  sine  matre,  sine  genealogia,  parce  que  ce  personnage  entre 
brusquement  en  scène  et  disparaît  de  même,  sans  que  le  texte  de  la 
Genèse  dise  rien  de  ses  origines  et  de  sa  fin,  tandis  qu'il  donne  mi- 
nutieusement la  généalogie  des  patriarches.  D'un  autre  côté,  Jésus 
répond  à  ceux  qui  lui  parlent  de  sa  mère  et  de  ses  frères  :  Quicunque 
fecerit  voluntatem  Patris  mei  qui  in  cœlis  est,  ipse  meus  Frater  et  soror 
et  mater  est.  (Math.,  xii,  /i8-5o.) 

5.  Souvenir  de  saint  Paul  :  qui  non  sum  dignus  vocari  apostolus. 
(I  Cor.,  XV,  9.) 

6.  Bossuet  n'avait  jamais  mis  les  pieds  dans  le  diocèse  de  Condom. 
Il  en  avait  pris  possession  par  procureur  le  9  novembre  1670  ;  et  il 
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pêne  dixerim,  absit  verbo  invidia,  tam  amice  com- 
pellatis,   quid  dicam,  quidsentiam,  quid  rependam? 

Hoc  scilicet  votum,  arcano  conceptum  pectore, 
assiduisque  vocibus  iterandum.  Deus  Sanctitatem 
Vestram  reipublicse  christianse  diu  servet  incolu- 
mem,  ac  pro  quotidiana  vestra  instantia,  pro  soUi- 
citudine  omnium  Ecclesiarum ',  pro  piis  illis  lacry- 
mis  quibus  Ecclesiae  defletis  vulnera  ac  diligentia 
qua  curatis,  det  vobis,  post  longum  felicis  vitae  cur- 
sum,  perpetuam  pacem,  œterna  gaudia,  veram  vi- 
tam,  ac  vestri  similem  successorem.  Haec  voveo,  hsec 
precor,  acVestrae  Sanctitatis  pedibus  advolutus  apo- 
stolicam  benedictionem  supplex  flagito. 

Beatissime  Pater,  Vestrse  Sanctitatis  devotissimus 
atque  obedientissimus  servus^  ac  filius. 

j  J.  Benignus,  Eps.  Condomensis. 

In  palatio  Versallensi ',  vu  jun.  1679. 


201.  —  Le  Pape  Innocent  XI  a  Bossuet. 

Venerabilis  Frater,  salutcm  ci  apostolicam  benedictionem. 
Accepimus  libellum  de  CalhoUcx  Fidei  Expositione,  quem  pia, 
eleganti,  sapientique  ad  hœreticos  in  viam  salutis  reducen- 
dos  oralione  auctum  reddi  nobis  curavit  Fraternitas  Tua.  Et 
quidem  libenti  animo  confirmamus  uberes  laudes,  quas  tibi 

s'était  démis  de  son  évêché  le  3i  octobre  1671.  (Sur  les  actes  de  son 
administration,  voir  A.  Plieux,  L'Épiscopat  de  Bossuet  à  Condom,  bro- 
chure in-8,  Bordeaux,  1879,  et  dans  notre  tome  premier,  l'appendice  X.) 

7.  Allusion  à  II  Cor.,  xi,  28. 

8.  Servus  manque  dans  Deforis. 

9.  Deforis  :  In  Palatio  San-Germano. 

Lettre  201.  —  i-  Bossuet  mit  ce  second  bref,  avec  sa  traduction, 
en  tête  de  la  sixième  édition  de  V Exposition  (1686). 
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de  prgeclaro  opère  merito  trlbuimus,  et  susceptas  spes  copiosi 
fructus  exinde  in  Ecclesiam  profecturi.  Quanquam  a  prae- 
stantissima  disciplina  qua  egregiam  Delphini  indolem  conti- 
nenter  excolis,  auspicari  imprimis  juvat  ingenlia  catholicae 
religionis  incrementa  :  magna  enim  cum  nominis  tui  laude 
in  absolutum  religiosissimi  ac  sapientissimi  Principis  exemplar 
in  dies  magis  ipsum  institui,  constantis  famae  testimonio 
undique  comprobari  intelligimus.  Ex  quo  opportunum,  inter 
tôt  christianse  reipublicse  mala  et  pericula,  gravissimis  curis 
nostris  solatium  haurimus  ;  quas  etiam  non  parum  levant 
novœ,  easque  prœclarae  fdialis  observantiae  significationes, 
quas  litteris  septima  junii  ad  Nos  datis  consignasti,  in  quibus 
priscum  illum  sanctorum  Galliae  episcoporum  splritum  sen- 
susque  aperte  depreliendimus.  Quae  vero  vicissim  sit  erga  te 
voluntas  nostra,  et  quo  in  pretio  habeamus  perspectas  virtutes 
tuas,  praecipuis,  ubi  se  offerat  occasio,  pontificiae  benevolen- 
tiae  documentis  testatum  tibi  facere  non  omittemus,  Venera- 
bilis  Frater,  cui  intérim  apostolicam  benedictionem  per- 
amanter  impertimur. 

Datum  Romae,  apud  Sanctam  Mariam  Majorem  sub  annulo 
Piscatoris,  die  xii  Julii  mdclxxix,  pontificatus  nostri  anno  m. 

Marius  Spinula. 

Et  in  dorso  :  Venerabili  Fratri  Jacobo  Benigno,  episcopo 
Condomensi. 


201  bis.  —  Traduction  de  la  lettre  précédente. 

Innocent  XI,  Pape, 

Vénérable  Frère,  salut   et   bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  reçu  le  liyre  de  V Exposition  de  la  Foi  catholique, 
que  vous  nous  avez  fait  présenter  avec  le  discours  dont  vous 
l'avez  augmenté,  où  il  paraît  une  grâce,  une  piété  et  une 
sagesse  propre  à  ramener  les  hérétiques  à  la  voie  du  salut. 
Ainsi  Nous  confirmons   volonlicrs  les  grandes  louanges  que 
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Nous  vous  avons  données  pour  cet  excellent  ouvrage,  espérant 
de  plus  en  plus  qu'il  sera  d'une  grande  utilité  à  l'Eglise. 
Mais  c'est  surtout  de  votre  application  continuelle  à  cultiver 
les  bonnes  inclinations  du  Dauphin  de  France,  que  Nous 
attendons  de  grands  avancements  de  la  religion  catholique  ; 
car  Nous  apprenons  de  toutes  parts  le  merveilleux  progrès  de 
ce  Prince,  qui  vous  donne  beaucoup  de  gloire,  en  devenant 
tous  les  jours  par  vos  soins  un  parfait  modèle  de  piété  et  de 
sagesse.  Une  si  sainte  éducation  Nous  console  dans  les  extrê- 
mes peines  que  Nous  ressentons  à  la  vue  des  maux  que 
l'Église  souCFre  et  des  périls  dont  elle  est  menacée.  Mads  vous- 
même  vous  adoucissez  nos  inquiétudes  par  le  beau  témoignage 
que  vous  Nous  donnez  de  votre  obéissance  filiale  dans  votre 
lettre  du  septième  de  juin,  où  nous  avons  reconnu  cet  ancien 
esprit  et  ces  sentiments  des  saints  évêques  de  l'Eglise  galli- 
cane. De  notre  part,  nous  pouvons  vous  assurer,  Vénérable 
Frère,  que  vous  reconnaîtrez  dans  l'occasion,  par  des  marques 
particulières  de  notre  bienveillance,  l'affection  que  Nous  avons 
pour  vous,  et  l'estime  que  Nous  faisons  de  votre  vertu  univer- 
sellement reconnue.  Et  cependant  Nous  vous  donnons  de  bon 
cœur  notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-Majeure,  sous  l'anneau  du 
Pécheur,  le  xii^  jour  de  juillet  mdclxxix,  et  le  troisième  de 
notre  pontificat. 

Signé:  Marius  Spinul.\. 

Et  sur  le  dos  :  A  notre  Vénérable  frère  Jacques  Bénigne, 
évêque  de  Condom. 


202.   —  Le  Cardinal  Cibo  a  Bossuet. 

Illustrissime  Domine, 
Eum  jam  tibi  locam  in  pontificia  gralia,  tua  excellcnti 
virlule  et  priEclaris  tui  in  apostolicam  Sedem  obsequii  signi- 

Lettre  202.  —  Le  cardinal   Cibo  joint  cette  lettre   à   l'envoi  du 
secuud  bref  d'approbation  que  l'on  vient  de  lire. 

II  —  la 
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ficationibus,  comparasli,  ut  non  solum  me  ad  Sanctitatis  Suae 
solium  manuductore  litterae  tuae  non  indigeant,  sed  possis 
aliis  ad  ipsius  aures  et  paternum  sinum  aditum  aperire.  Id 
cognoscere  non  una  in  re  potuit  illustrissima  Dominatio  Tua, 
et  denuo  cognoscet  ex  adjuncto  Brevi,  quo  Sanctitas  Sua  ad 
litteras  proxime  a  te  datas  respondet.  Nova  libelli  editio 
Sanctitati  Suae,  et  omnibus  qui  editionis  causam  norunt, 
valde  probatur  ;  ac  sperare  juvat  magis  etiam  probandam 
fructu  ipso,  cum  nullum  relinquat  hseresi  perfugium  vel 
excusationem.  Eo  quod  me  quoque  donaveris,  ago  illustris- 
simae  Dominationi  Tuae  uberes  gratias,  meaqueerga  te  studia, 
et  rerum  tuarum  percupidam  voluntatem  ex  animo  confirme, 
ac  lœta  illustrissimse  Dominationi  tuae  omnia  a  Deo  apprecor. 
lUustrissimae  Dominationis  Tuae  servitor. 

Alderanus,  Cardinalis  Gibo. 
Romae,  i3  julii  1679. 


2o3.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

[août  (?)  1679.] 
Monseigneur, 

Vous  m'avez  fait  beaucoup  d'honneur,  lorsque  vous  avez 
témoigné  d'agréer  l'ardent  désir  que  j'ai  d'exécuter  vos  ordres, 
pour  vous  faire  tenir  les  livres  que  j'ai  recueillis'  suivant  le 

Lettre  203.  —  Publiée  pour  la  première  fois,  sur  la  minute  con- 
servée dans  la  Bibliothèque  de  Hanovre  (Papiers  de  Leibniz,  Theol., 
t.  XII,  Irenica),  par  M.  Foucherde  Careil,  op.  cit.,  t.  I,  p.  64,  et  revisée 
par  M.  G.  Lapeyre.  Elle  est  sans  date  dans  l'autog^raphe,  mais  elle  doit 
être  placée  entre  la  lettre  du  i'^''  mai,  à  laquelle  elle  répond,  et 
la  réception  par  Leibniz  d'une  lettre  de  M.  Brosseau,  du  17  juillet 
1679  (j^^d.,  p.  6/t,  note  2),  où  on  lit  :  «  M.  l'évêque  de  Condom 
m'a  fait  apporter  depuis  huit  jours  quatre  exemplaires  d'un  nouveau 
petit  traité  qu'il  a  fait  sur  la  religion.  Ils  vous  sont  adressés  et  j'aurai 
soin  de  vous  les  faire  tenir.  « 

I .  Ces  livres  sont  indiqués  dans  une  note  un  peu  énijjmatique,  écrite 
par  Leibniz  au  bas  de  la  minute  de  cette  lettre,  et  imparfaitement 
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commandement  de  Son  Altesse  Sérénlssime,  mon  maître.  Je 
me  sers  de  l'occasion  d'un  voyageur  qui  est  natif  de  ce  pays 
et  qui  pourra  avoir  par  là  l'avantage  de  vous  faire  la  révé- 
rence. Son  Altesse  Sérénissime  étant  aux  eaux  d'Ems,  cette 
absence  ne  m'a  pas  donné  lieu  d'apprendre  quelque  nou- 
velle expression  de  cette  haute  estime  dont  il  honore  votre 
personne  et  de  la  joie  qu'il  aura  de  l'approbation  authentique 
que  votre  ouvrage  a  reçue  à  Rome-.  Après  cela,  il  ne  faut 
presque  point  d'autre  réplique  à  cette  réponse  qu'un  religion- 
naire  vous  a  faite  et  que  nous  avons  vue  ici  ;  car  un  bref  du 
Pape  ferme  la  bouche  à  tous  ceux  qui  doutent  de  l'exactitude 
de  votre  Exposition^ .  En  effet,  c'est  un  grand  coup  qui  pourra 
faire  son  effet  un  jour  et  contribuer  au  rétablissement  de  la 
paix  de  1  Eglise.  J'avertirai  par  avance  Son  Altesse  Sérénis- 
sime et  M.  l'évêque  de  Thina*  du  présent  que  vous  leur 
destinez^,  et  je  ne  doute  point  que  cette  nouvelle  ne  soit  reçue 
avec  joie. 

M.  l'évêque  de  Thina  y  prend  aussi  grand  intérêt  et  il 
s'applique  fort  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  réunion 
des  esprits.  Si  vous  ne  m'aviez  pas  appris  que  M.  l'évêque  de 
Strasbourg  fait  faire  une  traduction  allemande  de  votre  Expo- 
sition, je  crois  que  j'y  aurais  poussé  quelque  ami.   Si  vous 

déchiffrée  par  Fouclier  de  Careil.  i.  «  Molinœi  ad  aedificatores  imperii 
inimperio.  2.  L'Empereur:  Bava  Kama  ;  3.  Ejusdem  Middoth.  4.  Coccei 
Sanhédrin  et  Maccoth.  5.  Sheringham:  Yoma.  »  En  effet,  \e Parœnesis 
ad  œdificatores  imperii  est  de  Charles  du  Moulin  ;  Constantin  l'Empereur 
a  publié  la  traduction  des  deux  traités  du  Talmud,  Bava-Kama  et  Mid- 
dolh.  (Cf.  plus  haut,  p.  90);  Sanhédrin  et  Maccoth  sont  deux  autres 
traités  que  J.  Coch  a  traduits  en  latin  (Amsterdam,  1629,  in-4)  ; 
Robert  Shering-ham  a  donné  la  traduction  latine,  avec  commentaire, 
du  traité   Yoma  (Londres,  i6A8,  in-4). 

a.   Il  s'agit  du  premier  bref  d'approbation  daté  du  4  janvier  167g. 

3.  Le  reproche  d'adoucir  et  exténuer  les  dogmes  de  l'Eglise  romaine 
est  adressé  à  Bossuet,  dans  deux  réponses  à  son  Exposition,  l'une  ano- 
nyme, l'autre  de  Noguier. 

4-   Voir  plus  haut,  p.  96,  note  9. 

5.  Des  exemplaires  de  la  troisième  édition  de  l'Exposition,  aug;- 
mentée  d'un  Avertissement. 
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méditez  quelque  chose  à  l'égard  de  Messieurs  de  la  Confession 
d'Augsbourg®,  je  souhaiterais  que  vous  puissiez  voir  les  écrits 
de  feu  M.  Calixtus^,  qui  tient  parmi  eux  le  même  rang  d'éru- 
dition et  de  jugement  que  M.  Daillé^  parmi  les  religion- 
naires  ;  mais  peut-être  en  avez-vous  déjà  vu  une  partie. 
Nous  avons  ici  M.    Stenonis^,  évêque  de  Titiopolis,  fort 

6.  Les  luthériens,  qui  s'en  tiennent  à  la  profession  de  foi  présentée 
en  i53o  à  la  diète  d'Augsbourg  (Bavière)  par  Mélanchton. 

7.  Georges  Callisen  (en  latin  Galixtus)  (i586-i656),  célèbre  théo- 
logien de  la  confession  d'Augsbourg,  que  sa  modération  rendit  suspect 
à  beaucoup  de  ses  coreligionnaires.  II  avait  voyagé  en  France  et  s'y  était 
lié  avec  l'historien  de  Thou.  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Je  souhaite 
de  mourir  sous  Jésus-Christ,  chef  de  l'Eglise,  dans  la  véritable  Eglise 
catholique  et  dans  l'amour  de  ceux  qui  servent  sincèrement  et  qui  ai- 
ment Dieu  le  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  Je  ne  condamnerai  aucun  de 
ceux  qui  errent  dans  des  questions  non  nécessaires,  et  j'espère  que 
Dieu  me  pardonnera  si  j'ai  erré  dans  des  choses  de  cette  nature, 
comme  il  a  pu  arriver.  »  Bossuet  (de  la  Communion  sous  les  deux  espè- 
ces, Paris,  1682,  p.  25)  l'a  appelé  «  le  plus  habile  des  luthériens  de 
notre  temps,  qui  a  écrit  le  plus  doctement  contre  nous  ».  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  de  Conjugio  clericorum  traclatus,  Helmstàdt, 
i63i,  in-i4  ;  Responsum  maledicis  theulogorum  Mogunlinorum  pro 
romani  pontijicis  infallibilitate,  prœceptoque  communionis  sub  una  specie 
vindicils  opposilum,  Helmstàdt,  i644  et  i645,  2  vol.  in-4  ;  Desi- 
derium  et  studium  concordiœ  ecclesiaslicse  publicse  disquisilioni...  oppo- 
silum, Leyde,  i65i,  in-4  (Niceron,  Mémoires,  t.  XLIII,  p.  343-358). 
Son  fils  aîné,  Frédéric-Ulrich  Calixte  (1622-1701),  a  aussi  laissé  un 
nom  comme  théologien. 

8.  M.  Daillé,  cf.  t.  I",  p.  446,  note  6. 

9.  Niels  Stensen,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Nicolas 
Stenon  ou  Stenonis,  né  à  Copenhague  le  11  janvier  i638,  se  livra 
d'abord  à  l'étude  de  l'anatomie  et  y  fit  d'importantes  découvertes.  Il 
vint  à  Paris  à  la  fin  de  i664,  fut  admis  dans  les  cercles  savants  de  la 
capitale,  et  s'y  lia  avec  M.  Thévenot,  Chapelain  et  autres;  il  y  fit  des 
expériences  qui  excitèrent  l'admiration  des  connaisseurs,  et  démontra 
l'erreur  de  Descartes  sur  le  rôle  de  la  glande  pinéale.  On  a  dit  qu'il  fut 
mis  en  rapport  avec  Bossuet  et  que  les  entretiens  qu'il  eut  avec  lui 
furent  l'occasion  de  sa  conversion  au  catholicisme.  De  Paris,  il  se 
rendit  à  Montpellier  (i665),  et,  l'année  suivante,  à  Florence,  où  il  se 
concilia  la  faveur  du  grand-duc  :  ce  prince  le  chargea  même  de  l'édu- 
cation de  son  fils.  Stenon  abjura  le  luthéranisme,  en  1667,  à  Florence; 
néanmoins  le  roi  de  Danemarck  lui  donna  une  chaire  à  l'Université 
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connu  déjà  du  temps  passé  pour  les  découvertes  qu'il  a  faites 
dans  l'anatomie  ;  maintenant  il  s'applique  à  la  controverse, 
où  il  fait  paraître  beaucoup  de  jugement  et  de  modération. 

Au  reste,  comme  le  présent*"  que  vous  m'ordonnez  d'es- 
pérer est  assez  précieux  pour  obliger  les  princes  et  autres 
personnes  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat,  je  pourrais  douter  s'il    m'est  bienséant  de  l'accepter, 

de  Copenhague,  en  1673.  Mais  fatigué  des  tracasseries  auxquelles 
l'exposait  sa  religion,  le  savant  anatomiste  revint  à  Florence  et  bien- 
tôt embrassa  l'état  ecclésiastique.  Nommé,  en  1677,  vicaire  apostolique 
des  Pays  du  Nord  avec  le  titre  d'évêque  de  Titiopolis,  il  fut  appelé 
à  Hanovre  par  le  duc  Jean  Frédéric,  à  la  mort  duquel  (37  septem- 
bre i67())  il  alla  exercer  son  ministère  à  Munster,  puis  à  Hambourg. 
Les  démêlés  qu'il  eut  dans  cette  dernière  ville  avec  les  Jésuites 
firent  qu'il  se  rendit  à  Schwerin,  dans  le  Mecklembourg.  C'est  là 
qu'il  mourut  saintement,  le  36  décembre  1686.  Le  grand-duc  Cosme 
ni  fit  transférer  son  corps  à  Florence,  et  lui  éleva  un  monument 
dans  l'église  Saint-Laurent.  Il  était  le  grand  oncle  de  l'anatomiste 
J.-B.  Winslow,  qui  fut  converti  par  Bossuet  (Cf.  Ch.  Urbain,  un  Pro- 
sélyte de  Bossuet,  dans  la  Revue  du  Clergé  français  du  i5  septembre 
1902).  Stenon  était  tenu  en  haute  estime  par  M.  de  Neercassel  et  par 
le  grand  Arnauld.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Elementorum  myo- 
logiœ  spécimen,  Florence,  1667,  in-4  ;  Discours  sur  l'anatomie  du  cer- 
veau, Paris,  1669,  in-i2  ;  Epistola  exponens  melhodum  convincendi  aca- 
tholicum  juxta  D.  Chrysostomum,  Florence,  1675,  in-4  ;  Epistola  de 
interprète  S-  Scriplurœ,  Florence,  1675,  in-4;  Epistola  de  propria  con- 
versione,  Florence,  1677,  in-4  ;  Occasio  sermonum  de  religione  cum 
J.  Sylvio,  Hanovre,  1678,  in-4  ;  Parochorum  Hoc  âge,  etc.,  Florence, 
i683,  in-4-  I'  y  a  plusieurs  lettres  de  lui  dans  [A.  Fabroni],  Lettere 
inédite  di  uomini  illustri,  Florence,  1773-75,  s  vol.  in-8,  t.  II.  Cet  ou- 
vrage contient  aussi  une  information  canonique  de  vila  et  moribus  et 
un  récit  de  la  mort  de  cet  homme  apostolique,  etc.  (Sur  Stenon,  voir 
Ant.  Arnauld,  lettre  au  prince  Ernest,  du  31  décembre  i685,  t.  II, 
p.  585,  et  p.  590,  644,  fî65  ;  Correspondance  de  Chapelain,  t.  H, 
passim  ;  L.  Hlondel,  Vies  des  saints,  Paris,  1733,  in-fol.,  p.  784  seq  ; 
A. -M.  Bandini,  Colleclio  monumentorum  ad historiam  maxime  litterariam 
pertincntium,  Arezzo,  1753,  in-8,  p.  78;  Manni,  Vita  del  litteratissimo 
Mgr  Slenone,  Florence,  1775,  in-8  ;  A.  Portai,  Histoire  de  l'anato- 
mie, Paris,  1770-78,  7  vol.  in-8;  Kirchenlexicon,  2"=  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1899,  t.  XI,  p.  758-759. 

10.  La  troisième  édition  de  l'Exposition  augmentée  d'un  Avertis 
sèment. 
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mais  enfin  je  crois  qu'il  me  sied  encore  mieux  d'obéir  que 
de  raisonner,  et  je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Leibniz. 


2o4.  —  A  Jacob  Spon. 

A  Paris,  6  août  1679. 

Monsieur, 
J'ai  présenté  à  Monseigneur  le  Dauphin  votre  dé- 
fense*: elle  a  été  bien  reçue,  et  j'ai  ordre  de  vous 
témoigner  qu'il  estime  votre  mérite.  M.  le  duc  de 
Montausier  verra  avec  plaisir  votre  ouvrage  plein 
d'érudition  agréable  et  curieuse.  Mais  vous  lui  devez 
un  livre ^;  je  lui  donnerai,  de  votre  part,  celui  que 
vous  avez  envoyé  pour  moi.  Je  suis,  Monsieur,  fort 
content  de  votre  manière  de  traiter  les  choses,  et  de 

Lettre  204.  —  Publiée  d'abord  par  Mercier  de  Saint-Léger  (dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  du  mois  d'avril  1765),  avec  la  date  du  6  août, 
omise  par  Deforis. 

1.  C'est  la  Réponse  à  la  critique  publiée  par  M.  Guillet  sur  le  Voyage 
de  Grèce,  Lyon,  1679,  in- 12.  Le  22  juillet,  Spon  avait  envoyé  à  Ni- 
caise  des  exemplaires  de  cette  «  contre-critique  »,  le  chargeant  de  les 
faire  tenir  à  Bossuet  et  de  lui  demander  d'en  présenter  un  au  Dau- 
phin. La  maladie  de  son  père  le  retenait  à  Lyon  et  l'empêchait  de 
les  porter  lui-même  (Bibl.  Nationale,  f.  fr.  936o,  f"  220). 

2.  Le  19  décembre  1680,  Spon  chargera  l'abbé  Nicaise  d'envoyer 
à  MM.  de  Condom,  Huet,  etc.,  quatre  ou  cinq  exemplaires  d'un  petit 
ouvrage  de  lui,  «  qui  vient,  écrit-il,  de  naître  comme  un  champignon 
pour  justifier  la  chanson  de  M.  Guillet  : 

Et  nous  dirons  du  docteur  Spond 
Que  livre  sur  livre  il  nous  pond. 

(Jhid.,  fol.  34i).  Nous  croyons  que  Spon  désigne  par  là  son  Histoire 
de  Genève  (Lyon,  1680,  a  vol.  in-12),  qui,  vers  le  même  temps,  fut 
envoyée  au  P.  de  La  Chaise  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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VOS  belles  recherches.  Si  vous  m'en  croyez,  vous 
ne  vous  amuserez  plus  dorénavant  à  des  réponses  et 
à  des  querelles  dont  le  public  n'a  que  faire ^.  C'est 
assez  d'avoir  donné  ce  premier  écrit  à  votre  défense: 
au  surplus,  donnez-nous  de  bonnes  choses,  comme 
vous  le  pouvez.  C'est  bien  répondre  que  de  bien 
faire.  Quant  à  votre  grand  ouvrage*,  M.  le  Chance- 
lier est  ferme  à  ne  donner  le  privilège  qu'après  que 
les  ouvrages  entiers  ont  été  examinés,  et  on  ne  se- 
rait pas  bien  reçu  à  lui  demander  autre  chose.  Au 
surplus,  je  vous  rendrai  tout  le  service  que  je  pour- 
rai, comme  un  homme  qui  ai^  pour  vous  toute  l'es- 

3.  Sur  la  querelle  de  Spon  et  de  Guillet,  il  y  a  (Bibl.  Nationale, 
fr.  i5  276,  f°  21  et  suiv.)  une  longue  et  curieuse  lettre  de  l'acadé- 
micien Charpentier,  dont  la  conclusion  est  que  le  médecin  lyonnais, 
médiocre  helléniste  et  épigraphiste,  fera  bien  de  laisser  en  repos 
l'adversaire  qu'il  a  attaqué  le  premier,  et  à  qui  Baudran  et  Moréri  ont 
promis  le  secours  de  leur  érudition.  «  Ce  grand  catalogue  des  erreurs 
de  M.  Guillet  n'en  efface  pas  une  de  M.  Spon.  »  Quelques  inexacti- 
tudes de  Guillet  et  de  Spon  se  trouvent  relevées  par  George  Wheler, 
Voyage  de  Dalinatie,  de  Grèce  et  du  Levant,  traduit  de  l'anglais, 
Amsterdam,  1689;  2  vol.  in-12  (Le  texte  original  avait  paru  à  Lon- 
dres, en  1682,  in-fol.) 

4.  Ce  sont  les  Miscellanea,  qui  parurent  en  plusieurs  Fois  et  ne  fu- 
rent achevés  qu'en  i685.  Le  9  juin  1679,  Spon  priait  Nicaise  d'user 
de  tout  son  pouvoir  sur  AI.  de  Gondom  afin  de  lui  obtenir  un  privilège 
pour  cet  ouvrage,  dont  l'impression  était  déjà  commencée. 

5.  Bossuet  fait  ici  l'accord  comme  s'il  avait  écrit  :  «  comme  celui 
qui  ai.  »  Dans  l'ancienne  langue,  le  verbe  de  la  proposition  relative 
s'accordait  quelquefois  avec  le  sujet  de  la  proposition  principale,  et  non 
avec  l'antécédent  du  pronom  relatif,  lorsque  cet  antécédent  était  le 
pronom  celui  ou  un  substantif  attribut  précédé  de  l'article  défini.  «  Je 
pense  avoir  été...  celui  peut-être  qui  ai  ouvert  le  champ  où  tant  d'ora- 
teurs et  de  poètes  se  sont  exercés.  »  (Balzac,  Lettres,  liv.  VIII,  i). 
«  Je  pense  être  celui  de  tous  qui  l'ai  le  plus  rigoureusement  éprouvé.  » 
(Mlle  de  Scudéry,  Grand  Cyrus,  t.  III,  p.  ii4)-  «  Vous  êtes  la  seule 
chose  au  monde  qui  faites  mes  joies  et  mes  déplaisirs  (Balzac,  Lettres, 
liv.  II,  i3)  (Cf.  A.  Haase,  Syntaxe  française  du  XVII'^  siècle,  traU. 
Obert,  Paris,  1898,  p.  i55.) 
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time  possible  ^  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  affectionné  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 


2o5,  —  A  p.  Daniel  Huet. 

A  Saint-Germain,  26  août  1679. 

Je  vous  dis  adieu,  Monsieur,  en  attendant  que 
nous  nous  voyions  à  Fontainebleau*.  Comme  j'ap- 
prends que  vous  n'y  venez  que  dans  dix  ou  douze 
jours,  je  vous  supplie  de  me  prêter  votre  chambre 
pour  mon  frère  ^,  qui  y  vient  avec  moi  et  n'y  en 
sera  que  quatre  ou  cinq.  Vous  m'obligerez  de  don- 
ner la  clef  à  ce  laquais  ^  Je  vous  en  rendrai  bon 
compte  et  demeurerai,  comme  vous  savez,  très  par- 
faitement à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  A  Monsieur  l'abbé  Huet. 

6.  Spon,  en  écrivant  à  Nicaise,  accusait  en  ces  termes  réception  de 
cette  lettre  :  «  J'ai  reçu  du  6*=  août  une  lettre  fort  obligeante  de  M.  de 
Condom,  dans  laquelle  il  me  marque  que  ma  défense  a  été  bien  reçue 
de  Mgr  le  Dauphin.  Je  crois  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  l'exemplaire 
pour  lui  joint  avec  les  deux  autres  que  je  vous  avais  adressés,  et 
comme  il  m'a  fait  la  grâce  d'en  donner  un  de  ma  part  à  M.  le  duc  de 
Montausier  à  qui  j'avais  oublié  d'en  envoyer,  je  lui  en  renvoie  un 
autre  pour  remplacer  cet  exemplaire.  Vous  aurez  la  bonté  de  lui 
faire  tenir.  »  (Lettre  du  i5  août  1679,  Bibl.  Nat.,  ibid.,  fol.  222.) 

Lettre  205.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  MM.  Guil- 
laume et  Verlaque  en  1877  (Cf.  t.  I*"",  p.  208).  L'adresse  est  de  la 
main  d'un  secrétaire. 

1.  La  Cour  partait  ce  jour-là  même  de  Saint-Germain  pour  Fon- 
tainebleau, où  elle  devait  arriver  le  soir. 

2.  Antoine  Bossuet,  nommé  maître  des  requêtes  en  1675. 

3.  Ce  laquais,  c'est-à-dire  celui  qui  était  chargé  de  porter  cette  lettre. 
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206.    L  ÉvÊQUE  DE   CaSTORIE    A    BoSSUET. 

Ex  tuo  mandato,  Antistes  illustrissime,  Domine  reveren- 
dissime,  direxit  ad  me  vir  clarissimus  des  Carrières^  duo 
exemplaria  Dodrinœ  Catholicse,  quae  pio  cum  gaudio  exoscu- 
latus  sum  ;  tum  quia  in  illis  vidi  apostolicum  Brève  quo 
Expositio  non  solum  approbatur,  sed  etiam  in  fidei  regulam 
erigitur  ;  tum  quia  Expositioni  Animadversionem^  contra 
Ministrorum  cavillas  prœfixam  conspexi.  Dum  viribus  veri- 
tatis  sternuntur  inimici,  manu  charitatis,  ne  ex  casu  offen- 
dantur,  a  modestissimo  victore  excipiuntur.  Et,  quia  ex  illius 
versione  in  Latinam  et  Flandricam  linguam  non  dubitamus 
auctum  iri  illos  fructus,  quos  et  prœclaros  et  copiosos  ex 
versione  Expositionis  Dodrinœ  Catholicse  hic  collegimus , 
eapropter,  Antistes  illustrissime,  audeo  supplicareut,  sicut  ex 
nobiii  interpretatione  clarissimi  viri  Claudii  Fleurii  Exposi- 
tionem  habemus  latinam^,  ita  quoque  ejusdem  interpréta- 
tions latinam  A  nimadversionem  habere  mereamur.  Ubi  illa 
fuerit  perfecta,  curabo  diligenter  ut  una  cum  Expositione 
elegantibus  correctisque  typis  imprimatur. 

Ille  vero  amicus  meus  *  qui  fuit  Expositionis,  Animadver- 
sionis  quoque  erit  interpres,  si  modo,  Antistes  illustrissime, 
tuo  cum  beneplacito  ac  tua  cum  benedictione,  quam 
ejus  nomine  hic  a  te  supplex  postulo,  eo  officio  fungi 
possit. 

Dum  autem  de  Flandrica  Expositions  loquor,  silere  non 
possum    eam   tanta    hic    aviditate    divendi,    ut    necesse    sit 

Lettre  206.  —  i-  Des  Carrières,  voir  plus  haut,  p.  'j!\. 

3.   Animadversionem,  l'Avertissement. 

3.  La  version  latine  de  Fleury  parut  à  Anvers  en  1678.  En  1680, 
cette  version  fut  augmentée  de  la  traduction  de  l'Avertissement.  Il  y 
eut  de  nouvelles  éditions  semblables  à  cette  dernière  en  1681  et  ifi84 
(^Revue  Bossuet,  juillet  190a,  p.  189). 

If.   Cet  ami  était  Pierre  Codde.  Voir  plus  haut,  p.  63,  note  3.  La 
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jam  secunda  vice  impressam,  iterum  praelo  subdere  ^.  Quod 
eo  majori  tum  catholicorum,  tum  protestantium  bono  fiet, 
quo  a  Romanis  elogiis  decus  et  auctorltatem ,  et  ab  Animad- 
versione  invictum  robur  consequetur. 

Si  penitus  me  ipsum  oblivisci  possem,  mihi  singularem 
laetitiam  ea  laus  adferret  quae  mihi  a  te,  Antistes  illustris- 
sime, in  Animadversione  tribuitur^.  Verum  dum  mentis 
oculos  ad  mea  omnia  saepius  cogor  revocare,  me  eum  esse 
invenio  qui  magis  plangendus  quam  laudandus  sit,  et  cui 
tuam  charitatem  tune  fructuosissime  exhibebis,  quando  et 
precum  tuarum  auxiliarem  manum  extendere  dignaberis. 
Hanc  gratiam  humiliter  eiïlagitans ,  summa  cum  o])servantia  me 
profiteur,  Antistes  illustrissime,  Domine  observantissime,  etc. 
I  septembris  1679. 


207.  —  A  Jacob  Spon. 

A  Saint-Germain,  i5  octobre  1679. 

Monsieur, 
J'ai  reçu  le  paquet  où  il  y  avait  plusieurs  exem- 
plaires du  commencement  de  vos  Miscellanea\  J'en 
ai  présenté  un  de  votre  part  à  Monseigneur  le  Dau- 
phin, qui  m'a  commandé  de  vous  écrire  qu'il  l'avait 

deuxième  édition  de  sa  version  hollandaise  parut  en   i68i,in-i2,  avec 
traduction  de  l'Avertissement. 

5.  Neercassel  écrivait  le  25  octobre  1678  à  l'abbé  de  Pontchàteau  : 
«  Incredibile  dictu  quanta  aviditate  etiam  ministrorum  calvinistarum, 
libellus  ille  Batavus  factus  emitur  et  legitur.  » 

6.  Bossuet  dit,  en  effet,  à  la  page  29  de  l'Avertissement  :  «  Ce  pré- 
lat, qui  fait  lui-même  de  si  beaux  ouvrages,  jugea  celui-ci  utile  à 
l'instruction  de  son  peuple.  » 

Lettre  207.  —  Imprimée  d'abord  par  Mercier  de  Saint-Léger  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux,  du  mois  d'avril  1765. 

I.   Le  i4  septembre  1679,  Spon  avait  fait  envoyer  à  Bossuet  cinq 
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eu  très  agréable.  M.  de  Montausier  m'a  prié  de  vous 
faire  ses  compliments  pour  celui  que  je  lui  ai  donné. 
On  a  trouvé  l'inscription  belle";  mais  on  a  trouvé 
qu'il  eût  été  mieux  de  ne  point  mettre  le  nom  de 
Bourbon,  qui  s'éteint  dans  la  branche  qui  vient  à  la 
couronne.  L'impression  et  les  figures  sont  fort 
belles.  Les  choses  sont  curieuses  et  bien  expliquées. 
Le  public  vous  doit  savoir  gré  du  soin  que  vous 
prenez  de  l'instruire  si  bien.    Pour  moi,   outre   que 

exemplaires  du  livre  I  de  ses  Miscellanea,  avec  une  lettre  que  nous 
n'avons  plus.  Jusque-là,  l'érudit  lyonnais  avait  hésité  à  écrire  lui- 
même  au  prélat,  ne  sachant  pas  trop  en  quels  termes  on  s'adressait  à 
lui  (Bibl.  Nationale,  f.  fr.  9860,  fol.  321,  326,  aSi).  Au  mois  de  juin 
1681,  Spon  passa  par  Fontainebleau,  où  était  la  Cour,  mais  écrit-il, 
«je  n'euspasla  hardiesse  de  demander  M.  de  Condom  ».  (Lettre  du  34 
juin  1681,  ibid.,  fol.  24o.)  La  seconde  partie  des  Miscellanea  fut  en- 
voyée au  Dauphin  et  à  Bossuet,  ainsi  qu'à  d'autres  personnages,  au 
mois  d'août  1682  (Ibid.,  fol.  a^S). 
a.  Voici  cette  inscription  : 

LuDOVICO,BoRBONIO 

LuDovici  Magni  filio 

ludovict  justi  nepoti 
Henrici  Magni  promepoti 

Orbis  spei  orienti  soli 

Deliciis  generis  humani 
Pacis  quondam   inter  Gallos 
Iberosque  suavissi.mo  pignori 

NuNC  vero  pacis  inter 

EUROP^OS   BELLO   PARTIE 
TUTELARI   GeNIO 

Gallia  Lugdunensis 

Delphino  ag  Patrono  suo 

.-Eternum  devota 

PoSUIT 

Curante  Jacobo  Sponio  Lugdunensi. 

On  voit  que  Spon  a  tenu  compte  des  critiques  de  Bossuet  que 
Nicaise  lui  avait  envoyées  sur  son  projet  de  dédicace  au  Dauphin. 
Voir  lettre  du  9  février  1679,  P-    *°^' 
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j'entre  dans  ce  sentiment,  je  vous  suis  obligé  en 
mon  particulier,  et  suis  aussi  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

J.  Bémgne,  a.  é.  de  Gondom. 


208.  —  DoM  Michel  Guitton  a  Bossuet. 

[Fin  de  1679.] 

Monseigneur,  j'aurais  manqué  au  respect  que  je  vous  ai 
voué,  et  je  serais  très  mécontent  de  moi-même,  si  je  n'avais 
pas  mis  votre  nom  a  la  tête  de  cet  ouvrage^,  en  le  donnant  au 
public.  Il  est,  à  la  vérité,  d'une  fort  médiocre  étendue,  mais  il 
paraîtra  sans  bornes  si  l'on  en  juge  par  la  dignité  de  sa 
matière,  qui  est  Jésus-Christ  proposé  pour  exemple  à  tous  les 
hommes. 

Je  ne  pouvais,  Monseigneur,  dédier  cet  écrit  à  personne  de 
qui  j'eusse  plus  lieu  d'espérer  qu'il  fût  vu  de  bon  œil,  dans 
le  siècle  où  nous  sommes.  Car  si  le  monde  ne  voulut  ni  con- 
naître ni  recevoir  le  Fils  de  Dieu  lorsqu'il  vivait  sur  la  terre, 
un  traité  qui  nous  remet  devant  les  yeux  ce  saint  Original  et 
qui  reproche  à  tous  les  pécheurs  le  mépris  qu'ils  en  font,  ose- 
Lettre  208.  —  Dom  Michel  Guitton  fut  à  la  tête  de  l'abbaye  de 
Saint-Benoît-en-Voivre  (aujourd'hui,  arr.  de  Commercy,  et  alors  dans 
le  diocèse  de  Metz),  de  1674  à  i685.  Quand  il  était  prieur  de  Per- 
seigne,  il  fut  chargé  par  l'abbé  de  Prières,  vicaire  général  de  l'étroite 
observance,  de  recevoir  les  vœux  de  l'abbé  de  Rancé  le  26  juin  i664- 
(L'abbé  de  Marsollier,  Vie  de  Dom  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de 
Rancé,  Paris,  1768,  in-12,  2<=  édit.,  t.  I,  p.  208.) 

I.  C'est  Jésus  conversant  avec  les  hommes  et  leur  donnant  sa  vie 
pour  exemple,  par  M.  l'abbé  de  Saint-Benoît,  Paris,  1680,  ^  livres 
en  trois  volumes  in-8.  Le  privilège  est  du  i*""  mai  1679.  Parmi  les 
approbations  dont  l'ouvrage  est  revêtu,  nous  en  relevons  deux,  d'amis 
de  Bossuet,  celle  d'Omer  Champin,  du  27  octobre  1679,  et  celle  de  M.  de 
Lamet,  curé  de  Saint-Eustache,  du  25  novembre  de  la  même  année. 


fin  de  1679]  DE   BOSSUET.  189 

rait-il  attendre  un  meilleur  accueil  des  hommes  de  ce  temps  ! 

Quel  avantage  n'est-ce  donc  pas  à  ce  livre,  d'avoir  au 
milieu  du  grand  monde  une  retraite  sacrée,  d'y  trouver  son 
asile  auprès  d'un  prince  de  l'Eglise,  dans  lequel  la  Sagesse 
incarnée  trouve  elle-même  un  cœur  selon  le  sien,  et  un  esprit 
qu'elle  a  rempli  des  talents  dont  on  a  vu  les  plus  beaux 
génies  partagés? 

Il  est  visible,  Monseigneur,  que  vous  avez  abondamment 
puisé  dans  la  pureté  de  cette  source,  que  vous  en  avez  tiré  les 
lumières  et  toute  l'admirable  érudition  dont  la  France  a  de 
si  éclatantes  preuves.  C'est  de  ce  fonds  tout  divin  que  vous 
tenez  les  qualités  extraordinaires  qui  ont  déterminé  Louis  le 
Grand,  notre  invincible  monarque,  à  vous  confier  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux,  puisqu'il  vous  donne  à 
former  sur  votre  vertu  et  par  vos  sages  institutions  celui  qui 
fait  l'objet  de  toutes  ses  tendresses,  les  espérances  du  royaume 
et  du  monde  chrétien,  comme  Sa  Majesté  en  est  le  soutien, 
l'ornement  et  les  délices. 

Pour  élever  le  digne  fils  de  ce  père  incomparable,  il  fallait 
un  mérite  aussi  connu  et  aussi  consommé  que  celui  qu'on 
admire  en  vous.  Car  il  répond  si  bien  à  la  gloire  de  cette  pré- 
férence, qu'on  peut  dire  que  le  choix  qu'un  roi  si  judicieux  a 
fait  de  votre  personne,  lui  rend  à  lui-même  une  partie  de 
l'honneur  dont  il  vous  a  comblé. 

Oui,  Monseigneur,  c'est  vous  qui  êtes  né  pour  un  emploi 
de  cette  importance  ;  c'est  vous  seul  que  le  Ciel  avait  destiné 
pour  graver  dans  l'esprit  de  Monseigneur  le  Dauphin  et 
pour  imprimer  dans  son  cœur  la  science  de  Jésus-Christ,  sa 
morale,  ses  vertus,  ses  exemples.  Et  ce  qu'on  ne  peut  assez 
estimer,  vous  vous  acquittez  parfaitement  des  fonctions  de  ce 
glorieux  ministère,  sans  priver  pourtant  le  public  de  vos 
saintes  prédications  ^,  et  nous  éclairant  toujours  par  des  écrits 

3.  Pourtant  Bossuet  ne  prêcha  que  très  exceptionnellement  pendant 
les  anni'es  de  l'éducation  du  Dauphin,  ces  «  années  d'un  perpétuel 
silence  »,  comme  il  les  appelle.  (Leharq,  Hisi.  de  la  prédicat,  de  Bossuely 
U<=  édit.,  p.  2G3.). 
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qui  servent  tout  ensemble  de  règle  pour  la  perfection  du  lan- 
gage ^  et  pour  les  principales  décisions  de  la  foi.  Écrits  dont  les 
étrangers  même  ont  tellement  reconnu  la  beauté,  qu'ils  s'em- 
ploient à  les  traduire  pour  faire  jouir  toutes  les  nations  du 
fruit  de  vos  travaux. 

Vous  insinuez  donc,  Monseigneur,  dans  l'âme  toute  royale 
de  notre  jeune  prince  les  maximes  convenables  à  son  auguste 
naissance  ;  vous  lui  inspirez  les  sentiments  les  plus  justes  et 
les  plus  solides  sur  toutes  sortes  de  matières.  Mais  la  manière 
dont  vous  le  faites  est  d'un  caractère  qui  n'appartient  qu'à 
vous,  et  qui  fait  voir  évidemment  que  vos  préceptes  ne  peu- 
vent produire  que  de  très  grands  biens  à  l'Europe  et  à  toute 
l'Église  et  aux  règnes  à  venir.  Si  bien  qu'il  est  difficile  d'en- 
visager les  veilles  et  les  soins  de  l'Aristote  chrétien  auprès  de 
son  disciple  sans  juger  qu'ils  auront  des  suites  infiniment 
plus  avantageuses  que  n'en  eurent  les  efforts  que  l'Aristote 
du  paganisme  fit  pour  instruire  son  Alexandre  le  Grand,  et  le 
rendre  capable  de  commander  à  l'univers. 

Ces  vérités  connues  de  tout  le  monde  n'ont  pas  manqué  de 
vous  attirer  l'estime  du  Souverain  Pontife  qui  gouverne  pré- 
sentement l'Église  ;  et  Sa  Sainteté,  par  un  bref  particulier,  a 
cru  devoir  témoigner  l'extrême  satisfaction  qu'elle  a  de  vous 
voir  travailler  à  une  éducation  si  importante  avec  le  même 
zèle  et  la  même  exactitude  que  vous  employez  vos  lumières 
pour  l'intérêt  de  la  religion. 

Si  la  longueur  d'une  lettre  ne  défigurait  pas  un  petit 
livre*,  quel  plaisir  ne  me  serait-ce  point.  Monseigneur,  de 
m' étendre  sur  le  secret  que  vous  avez  admirablement  trouvé 
de  concilier  en  vous  l'élévation  d'esprit  la  plus  sublime  avec 
la  plus  profonde  humilité,  de  conserver  l'affabilité  la  plus 
honnête  parmi  la  pompe,  la  délicatesse  et  la  fierté  de  la  cour  ? 
Enfin  quelle  joie  n'aurais-je  pas  de  faire  ici  le  portrait  de 
cette  fidélité  inviolable  avec  laquelle  on  remarque  en  toute 

3.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  voyons  Bossuet  donné 
pour  arbitre  de  la  langue  française.  Cf.  t.  I,  p.  877. 

4.  Ce  petit  livre  ne  contient  pas  moins  de  dix-neuf  cents  pagres. 
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occasion  que  vous  rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  et  à  César 
ce  qui  est  à  César,  agissant  partout  comme  un  excellent  imita- 
teur du  modèle  qui  est  exposé  dans  cet  ouvrage. 

Agréez  donc,  Monseigneur,  que  je  dépose  entre  vos  mains, 
comme  dans  un  sanctuaire,  ce  trésor  des  vérités  évangéliques, 
et  qu'en  même  temps,  je  vous  donne  quelque  marque  du 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

F[rère]  M[ichel]  G[uitton],  abbé  de  Saint-Benoît. 

Suscriplion  :  A  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Révérendis- 
sime  Jacques  Bénigne  Bossuet,  évéque  de  Condom. 


209.  —  A  l'Évèque  de  Castorie. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine, 

Ad  te  mitto  Monitum  ' ,  novae  libelli  mei  editioni  a 
me  praefixum,  atque  a  V[iro]  C[larissimoJ  Claudio 
Fleury  in  latinam  linguam  transfusum.  Eam  ego 
interpretationem  recensui,  atque  ad  te  transmitlen- 
dam  curavi,  jamjam  profecturus,  atque  ad  Selesta- 
dium  augustissimae  Delphinte",  unacumejus  domo, 
iturus  obviam.  Ita  tibi  morem  gero  lubens,  atque 
amplissimas  ago  gratias,  quod  meam  banc  lucubia- 

Lettre  209.  —  L.  a.  s.  Arcliives  de  la  paroisse  Sainte-Gertrude, 
à  Utreclit.  Revisée  par  le  curé,  M.  Deelder.  —  Cette  lettre  répond  à 
celle  de  Neercassel,  du  i^""  septembre  1O79. 

1.  Bossuet  appelle  monitum,  V Avertissement  placé  en  tète  de  l'Expo- 
sition, et  que  Neercassel  désignait  par  le  mot  Animadversio. 

2.  Bossuet  nommé  aumônier  de  la  princesse  Anne-Marie-Cliristine 
de  Bavière,  devait  en  effet  aller  au-devant  d'elle  à  Schelestadt,  lors- 
qu'elle vint  en  France  pour  épouser  le  Dauphin. 


192  CORRESPONDANCE  [mars  1680 

tiunculam,  elegantibus  typis  imprimendam,  edere 
velis.  Etiam  atque  etiam  rogo  te  ut  errata  diligenter 
emendes,  quae  in  primam  editionem  latinam  irre- 
psere.  Haec  ad  te,  Prsesul  illustrissime,  una  cum  ipsa 
Animadversionis  interpretatione  mitto.  Quod  ex  hac 
editione  quam  apparas  haud  mediocrem  fructum 
speres,  gaudeo.  Quod  me  semper  âmes,  id  singu- 
lari  tuae  humanitati  acceptum  refero.  Te  vero 
summo  honore  summaque  benevolentia  aeternum 
prosequar,  meque  tibi,  Prsesul  illustrissime,  addi- 
ctissimum  atque  obedientissimum  fore  spondeo. 
J.  Benignus,  a.  episc.  Condomensis. 

In  palatio  San-Germano,  21  januarii  1680. 


210.  —  A  l'Abbé  des  Alleurs. 

A  Saint-Germain,  27  mars  1680. 

Monsieur, 
Le  Roi  m'a  commandé  de  vous  faire  savoir  qu'il 


Lettre  2i0.  —  L.  a.  s.  Publiée  dans  la  Revue  Bossuet  du  25  jan- 
vier 1904,  sur  l'autographe  appartenante  M.  l'abbé  Jouenne,  alors  di- 
recteur au  Petit  Séminaire  de  Lisieux.  —  Le  destinataire  de  cette  lettre, 
de  son  vrai  nom  Jean  Le  Bourg  (La  Gallia  christiana  l'appelle  «  Le 
Boyer,  dictus  des  Alleurs  »),  se  faisait  appeler  des  Alleurs.  Il  était  fils 
de  Pierre  Le  Bourg,  conseiller  assesseur  en  la  vicomte  de  Pont-Aude- 
mer,  alors  du  diocèse  de  Lisieux.  Il  n'appartenait  donc  pas  à  la  famille 
de  Pierre  Pucliot,  comte  des  Alleurs,  né  à  Rouen,  le  10  février  i645, 
qui  fut  ambassadeur  en  Turquie  de  171 1  à  1716  et  mourut  en  1725 
(Voir  Saint-Simon,  Mémoires,  édit.  de  Boislisle,  t.  IV,  Paris,  i884, 
p.  277,  283  et  suiv.).  Notre  Jean  Le  Bourg  fut  reçu  maître  es  arts  en 
l'Université  de  Caen,  le  3o  janvier  1678,   et  vint  à  Paris,   où,  après 


mars  1680]  DE  BOSSUET.  igS 

vous  avait  retenu  pour  être  un  des  aumôniers  de 
Madame  la  Dauphine,  et  qu'il  vous  avait  donné  le 

avoir  acquis  par  ses  prédications  une  certaine  réputation,  il  fut  nommé 
aumônier  de  quartier  de  la  Dauphine,  reçut,  au  mois  de  janvier  i684, 
l'abbaye  de  La  Réau,  de  l'Ordre  des  Augustins,  au  diocèse  de  Poi- 
tiers, et  finit  par  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  février 
1716  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Ouen.  Il  prêcha 
des  stations  à  la  Cour  et  même  prononça,  le  20  décembre  i683,  aux 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  l'oraison  funèbre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse.  C'est  du  reste  le  seul  discours  de  l'abbé  des  AUeurs  qui  ait 
été  imprimé  (Paris,  Michallet,  i684,  in-4).  On  trouve  dans  le  Mer- 
cure galant  de  janvier  1680  le  résumé  du  sermon  pour  la  profession 
de  Marie-Franooise  de  Lorraine  prononcé  par  l'abbé  des  AUeurs;  et 
ce  sermon  «  fut  d'une  beauté  achevée.  Cela  ne  surprit  personne.  On 
est  accoutumé  à  ne  lui  voir  produire  que  des  chefs-d'œuvre.  »  (Cité 
par  M.  E.  Griselle,  Bourdaloue,  histoire  critique  de  sa  prédication, 
Paris,  1901,  in-8,  t.  I,  p.  462.) 

Le  Gendre  a  écrit  sur  cet  abbé,  qu'il  appelle  Du  Bourg,  une 
de  ses  pages  les  plus  piquantes:  «...  Pour  se  décorer  d'un  nom 
qui  eût  un  air  de  condition,  il  se  faisait  appeler  des  AUeurs.  Ses 
envieux  disaient  qu'il  devait  sa  réputation  à  la  cabale  que  fit  pour 
lui  un  M.  de  Fantouville,  conseiller  en  la  Cour  des  aides  de  Rouen, 
homme  voluptueux,  qui  regorgeait  de  bien  et  venait  le  manger  à 
Paris.  Partout  où  le  jeu,  la  bonne  chère,  la  musique,  les  curiosités 
ouvraient  les  portes  aux  conseillers,  il  y  vantait  l'abbé  ;  il  le  logeait 
dans  sa  maison,  et  en  retour  l'abbé  aidait  par  ses  bons  mots  le  con- 
seiller à  vivre  agréablement.  Peut-être  est-ce  pour  cela  que  l'on  im- 
putait i  l'abbé  une  chose  qui  ne  siérait  pas  h  un  prédicateur  ;  aussi 
s'en  défendait-il.  Cependant  on  disait  qu'elle  était  bien  vraie:  savoir, 
que  lui  et  son  patron,  avec  d'autres  gens  de  leur  société,  faisaient  les 
scènes  françaises  de  la  Comédie  italienne.  L'abbé,  par  son  mérite, 
soutenait  noblement  les  bonnes  dispositions  que  donnaient  de  lui  ses 
amis.  Il  était  bien  fait,  son  geste  était  sage  et  réglé,  sa  voix  claire  et 
argentine  faisait  plaisir  à  entendre  ;  il  disait  de  fort  bonnes  choses, 
il  les  disait  d'un  air  touchant  ;  il  ne  prêcha  que  de  petits  avents,  de 
petits  carêmes  et  quelques  sermons  détachés,  mais  il  était  si  fort  goûté 
que  bientôt  il  fut  regardé  comme  un  homme  des  plus  éloquents  et  des 
mieux  disants  de  son  temps.  Un  si  heureux  succès  l'ayant  annoncé  a 
la  Cour,  il  y  fut  applaudi.  Devenu  dans  la  suite  aumônier  de  quartier 
de  Madame  la  Dauphine,  il  en  demeura  là,  et  après  avoir  obtenu  une 
abbaye  pour  subsister,  il  s'en  retourna  dans  son  pays  et  y  ensevelit  ses 
talents  et  sa  renommée  dans  une  molle  oisiveté.  »  (^Mémoires  de  l'abbé 
Le  Gendre,  édit.  Roux,  Paris,  i863,  in-8,  p.  10.) 

II-  i3 
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premier  quartier,  qui  est  celui  de  janvier  ^  Ce  qui 
vous  doit  le  plus  satisfaire,  ce  sont  les  marques  d'es- 
time dont  S.  M.  a  accompagné  cette  grâce.  Quand 
vos  sermons  vous  le  permettront  %  vous  pourrez  ve- 


L'abbé  Le  Gendre  se  méprend  sur  le  nom  des  deux  personnages 
qu'il  met  en  scène  dans  ce  récit.  Le  conseiller  à  la  cour  s'appelait, 
non  pas  de  Fantouville,  mais  bien  de  Fatouville  (écrit  aussi  Fastou- 
ville).  Du  Bourg  n'était  pas  le  nom  de  famille  de  l'abbé  des  Alleurs, 
mais  bien  Le  Bourg-,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  registre  des  insi- 
nuations du  diocèse  de  Lisieux,  où  les  noms  de  membres  de  cette  fa- 
mille reviennent  fréquemment  (L'abbé  Piel,  Inventaire  historique  des 
actes  transcrits  aux  insinuations  ecclésiastiques  de  l'ancien  diocèse  de 
Lisieux,  t.  I,  p.  680).  Il  avait  un  frère  plus  connu,  Charles  Le  Bourg 
de  Montmorel,  abbé  de  Notre-Dame-de-Lannoy,  au  diocèse  de  Beau- 
vais,  qui  fut  aumônier  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  publia  en  1698 
dix  volumes  in-8  d^Homélies  sur  les  évangiles  de  l'année,  la  Passion,  les 
mystères  et  les  jours  de  Carême.  Cet  abbé  de  Montmorel  mourut  le 
28  octobre  1719  et  fut  enterré  à  l'église  Sainte-Geneviève.  Quant 
à  l'histoire  que  l'abbé  Le  Gendre  met  sur  le  compte  de  notre  Jean 
Le  Bourg,  mais  que  d'ailleurs  il  ne  garantit  pas,  elle  ne  s'accorde 
guère  avec  ce  que  le  Mercure  du  i5  avril  1680  nous  dit  de  lui.  «  Ses 
belles  qualités  lui  ont  acquis  tant  de  gloire  et  il  est  si  généralement 
estimé  que  son  nom  suffit  pour  son  éloge.  Jamais  un  homme  n'eut  un 
mérite  si  éclatant  et  n'affecta  moins  d'en  faire  paraître.  Il  sait  beaucoup, 
a  l'esprit  profond,  grande  honnêteté,  une  conversation  aisée  et,  s'il  y 
a  quelque  chose  à  blâmer,  c'est  son  trop  de  modestie...  M.  l'abbé  des 
Alleurs  a  prêché  cette  année  avec  l'applaudissement  de  toute  la  Cour 
(p.  262).  »  Voir  A.  Canel,  Histoire  de  la  ville  de  Poiit-Audemer,  i885, 
2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  438. 

1.  La  nomination  officielle  des  aumôniers  de  quartier  de  la  Dau- 
phine  est  du  29  mars  :  c'étaient  les  abbés  des  Alleurs,  de  Maulevrier,  de 
La  Rochejaquelein  et  Langlois.  Outre  ces  aumôniers,  qui  faisaient  leurs 
fonctions  chacun  durant  un  trimestre,  la  maison  de  la  Dauphine  com- 
prenait un  premier  aumônier,  Bossuet,  nommé  le  8  janvier,  et  un  au- 
mônier ordinaire,  Fléchier,  nommé  le  23  février. 

2.  Cette  année,  l'abbé  des  Alleurs  prêcha,  le  i3  janvier,  à  la  Visi- 
tation du  faubourg  Saint-Germain,  la  profession  de  Marie  Françoise 
de  Lorraine-Elbeuf,  nièce  du  cardinal  de  Bouillon;  le  19  mars,  le 
panégyrique  de  saint  Joseph,  aux  Carmélites  ;  dans  la  quatrième  se- 
maine de  carême,  il  figure,  à  côté  de  Fénelon,  parmi  les  prédicateurs 
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nir  remercier  S.  M.  et  vous  présenter  à  Madame  la 
Dauphine,  à  qui  je  serai  bien  aise  de  faire  connaître 
votre  mérite  \  Je  me  réjouis  d'avoir  occasion  de 
vous  rendre  quelque  service  dans  la  suite;  je  le  ferai 
d'aussi  bon  cœur  que  je  suis  avec  estime,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 
M.  l'Abbé  des  AUeurs. 


211.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

Le  jour  de  Pâques  [20  avril  1680]. 

M.  l'abbé  Gradi'  me  fait  prier.   Monsieur,  de  re- 
mettre son  manuscrit  de  la  vie  de  M.  Benessa",  son 


des  Nouvelles-Catholiques,  et  le  jeudi  saint,  18  avril,  il  prêche  la  Cène 
devant  le  Roi  h  Saint-Germain. 

3.  La  Dauphine  venait  d'arriver  à  la  Cour,  après  avoir  été  épousée, 
à  Chàlons-sur-Marne,  le  7  mars. 

Lettre  21i.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Bibl.  Laurenziana.  —  Ce 
billet,  postérieur  au  voyage  de  l'abbé  Gradi  en  France  (1679),  a  dû 
être  écrit  le  jour  de  Pâques  1680  ;  car  il  est  peu  probable  que  l'abbé 
ait  attendu  jusqu'en  i08i  pour  réclamer  son  manuscrit. 

1.  Sur  Gradi,  voir  tome  premier,  p.  /I06. 

2.  Pierre  Benessa  (et  non  Brenella,  comme  ont  imprimé  les  pré- 
cédents éditeurs),  né  en  i58o,  à  Raguse,  d'une  ancienne  et  noble 
famille,  avait  étudié  la  philosophie  et  le  droit  à  Bologne.  Il  vint  à 
Rome,  où  il  trouva  l'un  de  ses  amis  de  jeunesse,  Laurent  Magalotti, 
secrétaire  des  lettres  latines,  qui  demanda  au  pape  Urbain  VIII 
et  obtint  de  se  l'adjoindre.  Ecrivant  au  cardinal  iNerli,  secrétaire 
des  lettres  latines  sous  Innocent  X,  l'abbé  Gradi  s'exprimait  ainsi  : 
«  In  te  siquidem  et  gloriosos  tuos  labores  intuentem  subit  jucun- 
dissima  acti  me  puero  temporis  recordatio  quo  Petrus  Benessa  meus 
avuncuius  hanc  eamdem  Reip.   partem   sub  Opt.    Pont.   Urbano  VIII 
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oncle,  entre  les  mains  de  M.  F  Internonce  ^  ou  de 
M.  Billaine,  libraire*.  Choisissez,  Monsieur,  lequel 
il  vous  plaira,  si  vous  n'aimez  mieux  me  rendre 
le  livre  afin  que  je  le  remette  à  l'ordre  de  l'auteur. 
Je  suis,  comme  vous  savez,  tout  à  vous. 

J.  B.,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  à  Monsieur  l'abbé  Huet,    sous-pré- 
cepteur de  Monseigneur  le  Dauphin,  à  Paris. 


212.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 

Les  bontés  particulières  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
me  témoigner  en  diverses  occasions  me  font  prendre  la 
liberté  de  recourir  à  vous  et  de  vous  demander  très  humble- 
non  sine  aliqua  laude  gerebat.  »  On  a  voulu  en  conclure,  mais  à  tort, 
que  Benessa  devint  secrétaire  d'Etat  comme  le  fut  le  cardinal  Nerli 
sous  Clément  X.  Il  mourut  le  i'^''mai  i642.  (Sebast.  Dolci,  ord.  min., 
Fasti  lilterario Ragusini,  Venise,  1767,  in-4,  p.  5i,  W  2i4-)Laviede 
Pierre  Benessa  par  son  neveu  n'a  pas  été  publiée,  mais  est  conservée 
en  ms.  à  la  Bibliothèque  Vaticane  (lat.  ôgoS)  :  De  vita  et  factis  Pétri 
Benessx  Ragusini  coinmentarius  a  Stephano  Gradio,  ejus  sororis  filio, 
conscriptus.  Ce  même  ms.  contient  une  dissertation  de  Gradi  sur 
l'antiquité  et  la  noblesse  de  la  «  gens  Benessia  ».  (Communication  de 
M.  H.  Chéramy.) 

3.  Il  n'y  avait  pas,  en  réalité,  d'internonce  à  Paris  ;  mais  l'audi- 
teur Lauri  gérait  la  nonciature  depuis  la  mort  de  Varese,  arrivée  en 
1678. 

4.  Louis  Billaine,  mort  le  25  août  1681.  Il  était  fort  habile  dans 
sa  profession  et  savait  non  seulement  le  latin  et  le  grec,  mais  encore 
les  principales  langues  de  l'Europe. 

Lettre  212.  —  Publiée  par  Ch.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet, 
p.  G4. 
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ment  votre  protection  dans  une  affaire  d'honneur  qui  se 
présente  au  sujet  d'une  charge  de  Trésorier  de  France  à 
Dijon,  dont  j'ai  traité  depuis  quelques  jours.  M.  le  Maître 
des  Requêtes'  vous  dira,  s'il  lui  plaît,  en  quoi  consiste  la  dis- 
pense dont  j'ai  besoin^,  ainsi  que  je  l'en  prie.  Ce  que  je  puis 
vous  dire,  Monseigneur,  est  qu'il  s'agit  ici  de  mon  établisse- 
ment, et  que  je  vous  aurai  les  dernières  obligations,  si, 
par  votre  moyen,  je  réussis  en  cette  affaire,  que  je  tiens 
sûre  pourvu  que  vous  ayez  la  bonté  de  dire  un  mot  en  ma 
faveur  ;  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  avec  très  humbles 
prières,  et  aussi  de  croire  que  je  suis  avec  une  extrême  véné- 
ration... 

A  Dijon,  le  20*  juin  1680. 


21 3.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
J'apprends  par  l'obligeante  lettre  dont  vous  m'avez  honoré, 
que  vous  avez  la  bonté  de  prendre  soin  de  mon  affaire,  et 
que  vous  voulez  bien  me  faire  la  grâce  d'en  parler  à  M'^''  le 
Chancelier*.  Je  ne  puis  deviner  ce  qu'on  en  jugera  à  la  Cour, 
mais  on  la  croit  ici  très  favorable,  parce  que  M.  Taisand, 
mon  oncle,  qui,  en  qualité  de  procureur  général  au  Bureau 
des  Finances,  me  fait  obstacle  malgré  lui,  n'est  que  requérant 
et  n'a  pas  voix  délibérative,  et  que  d'ailleurs,  MM.  lesTréso- 

1.  Antoine  Bossuet. 

2.  Il  s'agissait  de  faire  lever  l'incompatibilité  résultant  pour  Tai- 
sand de  la  présence,  au  Bureau  des  Finances,  d'un  oncle,  qui  y  était 
procureur  général. 

Lettre  213.   —  Publiée  par  Ch.    Urbain,    Un  cousin  de   Bossuet, 

p.  H. 

I.  C'était  Mieliel  Le  Tellier,  créé  chancelier  en  1677,  qui  mourut 
le  3o  octobre  i685,  et  dont  Bossuet  prononça  l'oraison  l'unèbre. 
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riers  de  France  de  Dijon  n'ont  pas  la  juridiction  contentieuse 
du  Domaine.  Ainsi,  à  le  bien  prendre,  il  n'y  a  aucune  incom- 
patibilité entre  l'oncle,  procureur  général  du  Roi  au  Bureau 
des  Finances,  et  le  neveu,  trésorier  de  France  dans  un  même 
siège.  Mais,  Monseigneur,  si  nonobstant  ces  raisons,  qui 
paraissent  décisives,  la  chose  pouvait  recevoir  quelque  diffi- 
culté, je  suis  persuadé  qu'un  mot  de  votre  part  la  lèverait 
entièrement.  Vous  êtes,  Monseigneur,  d'un  rang  et  d'un 
mérite  où  les  moindres  recommandations  font  toujours  leur 
effet.  C'est  en  quoi  mon  bonheur  est  grand,  d'être  assuré  de 
votre  protection,  non  seulement  par  Monsieur  votre  frère, 
mais  par  vous-même,  dans  une  affaire  où  il  y  va  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  intérêt  de  réussir,  de  sorte  que  ma  famille  et 
mes  amis  en  attendent  un  heureux  succès.  Je  me  fais  par 
avance  un  extrême  plaisir  de  vous  en  être  redevable,  et  suis 
avec  un  profond  respect... 
À.  Dijon,  le  5<'  juillet  1680. 


21  II.  —  A  P.    Daniel  Huet, 

A.  Paris,  8  juillet  1680. 

Je  VOUS  envoie,  Monsieur,  cette  lettre  latine  qui 
s'est  trouvée  parmi  mes  papiers,  sans  que  je  puisse 
savoir  comment  elle  est  venue  entre  m.es  mains. 
Nous  nous  j)réparons  au  départ'.  Ce  sera  pour  sa- 


Lettre  214.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  Ch.  Tro- 
chon  en  1876  (Voir,  au  tome  premier,  la  lettre  l^2). 

I.  Sans  doute,  Bossuet,  aumônier  de  la  Dauphine,  devait  accom- 
pagner la  Cour  dans  le  voyage  qu'elle  allait  faire  en  Artois,  en  Flandre 
et  en  Lorraine. 


juiU.  1680]  DE  BOSSUET.  199 

medi,  s'il  plaît  à  Dieu.  La  Cour  arrive  aujourd'hui  à 
Saint-Germadn  ^  Je  m'y  rendrai  demain.  Pendant 
que  nous  fatiguons  ^  vous  êtes  bien  à  votre  aise  dans 
votre  abbaye',  parmi  vos  livres  et  vos  amis.  Ce  que 
j'y  trouve  de  meilleur,  c'est  que  votre  repos  est  une 
action  et  que  nous  en  profiterons  un  jour.  Quand 
verrons-nous  donc  la  nouvelle  édition  de  votre  dia- 
logue De  optimo  interpretandi  génère"^?  Votre  santé 
est-elle    bonne  .*^  Donnez-nous  en  des  nouvelles,  et 


a.  La  Cour  arriva,  en  effet,  le  8  juillet,  de  Fontainebleau  à  Saint- 
Germain.  Voir  p.  30I,  note  3. 

3.  Fatiguer,  v.  n.,  se  donner  de  la  fatigue.  «  Tu  fatigues  assez 
pour  gagner  davantage.  »  (La  Fontaine,  Fabl.,  xii,  22.)  «  Plus  elles 
(les  troupes)  fatiguaient,  plus  il  semblait  qu'elles  redoublassent  de 
vigueur  ».  (Racine,  Siège  de  Namur.') 

4-  C'était  l'abbaye  d'Aunay,  jadis  possédée  par  le  poète  Bertaut, 
puis  par  Camus,  ancien  éveqiie  de  Belley,  et  naguère  par  son  neveu, 
Charles  du  Four,  curé  de  Saint-Maclou  de  Rouen.  Elle  était  située  à 
peu  de  distance  de  Caen.  Huet,  qui  en  était  titulaire  depuis  le  i"^""  juil- 
let 1679,  n'avait  pu  s'y  rendre  qu'une  fois  l'éducation  du  Dauphin 
terminée.  Il  en  a  célébré  les  charmes  en  prose  et  en  vers  (Commenla- 
rius,  p.  332-338). 

5.  Cet  ouvrage,  où  il  est  longuement  parlé  des  versions  de  la  Sainte 
Ecriture,  avait  paru  d'abord  à  Paris,  en  1661,  in-4.  La  seconde  édi- 
tion fut  imprimée  à  Stade  (en  Allemagne),  1680,  in-12  ;  il  y  en  eut 
une  troisième  à  La  Haye,  i683,  in-8  (avec  une  traduction  latine  du 
traité  de  l'Origine  des  romans).  Le  12  juin  1661,  Chapelain  écrivait 
à  Moisant  de  Brieux,  conseiller  au  Parlement  de  Metz:  «  Nous  avons 
ici  M.  Huet  depuis  trois  mois.  Vous  aviez  bien  raison  de  me  dire  que 
son  dialogue  De  optimo  génère  interpretandi  était  une  chose  exquise. 
Il  me  fit  l'honneur  d'abord  de  me  l'apporter,  et  exigea  de  moi  que 
je  le  lusse  et  lui  en  disse  mon  sentiment.  Croyez-moi,  Monsieur,  qu'il 
fut  tout  semblable  au  vôtre  et  que  je  ne  méritai  guère  pas  mes  avis 
pour  le  rendre  plus  parfait,  tant  j'y  trouvai  d'érudition,  de  pureté  de 
style  et  de  jugement  partout.  L'ouvrage  est  sous  la  presse  et  ne  tar- 
dera point  à  paraître,  pour  la  grande  gloire  de  son  auteur  et  pour 
l'utilité  du  public...  Il  faut  nourrir  cet  excellent  génie  par  la  louange 
dont  il  est  digne,  afin  que  ce  ne  soient  pas  là  ses  derniers  enfante- 
ments... »  {Lettres,  t.  II,  p.  iSyj  cf.  p.  iSS-iSg.) 
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croyez,  Monsieur,  que  personne  n'estime  plus  votre 
personne  ni  ne  respecte  plus  votre  vertu  que  moi. 
J.  B.,  a.  é.  de  Gondom. 


21 5.   —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
On  est  bien  heureux  d'avoir  la  protection  d'un  prélat 
aussi  puissant  et  aussi  obligeant  que  vous  êtes.  Je  désespérais 
presque,  sur  les  avis  qu'on  m'a  donnés  depuis  quelque  temps, 
d'obtenir  la  dispense  d'incompatibilité  pour  l'office  de  Tré- 
sorier de  France  dont  j'ai  traité,  et  j'apprends  que  je  l'obtiens 
par  votre  moyen,  et  que  Mgr  le  Chancelier  vous  a  promis 
de  sceller  mes  provisions.  Je  vous  en  rends  très  humbles 
grâces,  Monseigneur,  vous  suppliant  de  croire  que  j'aurai 
toujours  dans  le  cœur  la  reconnaissance  que  je  dois  à  vos 
bontés,  et  que  je  ne  cesserai  jamais  d'être  avec  un  profond 
respect... 

A  Dijon,  le  10^  juillet  1680. 


216.  —  A  P.  Daniel  HuET. 

A  Paris,  i3  juillet  1680. 

Il  y  a    déjà  longtemps,    Monsieur,   que  la  cure 
de  Fresne'    est  vacante  et  que  j'y  ai  pourvu.  J'y  ai 

Lettre  215.  —  Publiée  par  Ch.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet, 
p.  65. 

Lettre  216.  —  L-  a-  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  MM.  Ver- 
laque  et  Guillaume  (Cf.  t.  I^"",  lettre  42). 

1.  Bourg  connu  maintenant  sous  le  nom  de  Saint-Pierre-du-Fresne, 
dans  le  canton  d'Aunay.  La  cure  dépendait  du  Plessls-Grimoult. 
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nommé  un  homme  dont  M.  de  Bayeux  connaît  le 
mérite  et  qu'il  m'a  lui-même  désigné.  Il  y  a  eu  quel- 
ques raisons  qui  l'ont  empêché  jusqu'ici  de  se  mettre 
en  possession  :  mais  quand  il  paraîtra,  assurez-vous^ 
que  tout  le  peuple  sera  édifié  de  se  voir  sous  un  tel 
pasteur.  Si  la  chose  était  encore  en  son  entier,  j'au- 
rais beaucoup  d'égard  aux  vœux  que  fait  le  pays 
pour  un  homme  qui  a  d'ailleurs  votre  approbation. 
Je  vous  ai  envoyé  ces  jours  passés  une  lettre  latine 
qui  s'est  trouvée  chez  moi  je  ne  sais  comment.  Je 
pars  pour  suivre  la  Cour,  que  je  joindrai,  s'il  plaît 
à  Dieu,  demain  à  Beauvais^  Je  suis.  Monsieur, 
comme  vous  savez,  votre  très  humble  serviteur. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


217.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
Grâce  à  votre  bonté  et  à  votre  crédit,  j'ai  obtenu  des  pro- 
visions en  forme,  je  veux  dire  avec  la  dispense  dont  j'avais 

2.  Assurez-vous,  soyez  sûr.  «  Je  m'assure  que  vous  avouerez  à  la 
fin  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  si  difficile  que  de  rendre  hérétiques 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  ne  fuient  rien  tant  que  de  l'être.  » 
(Pascal,  Provinciale  XVIII).  «  Je  m'assure  que  je  suis  la  seule  qui 
vous  puisse  apprendre  la  cavalcade  qu'ont  faite  à  Nantes  quelques 
darnes  du  quartier  Saint-Paul  »  (Mme  de  Sévijjné,  lettre  du  3o  oc- 
tobre i656). 

3.  La  Cour,  arrivée  le  8  de  Fontainebleau  à  Saint-Germain,  en 
repartit  pour  aller  visiter  les  fortifications  de  nos  frontières  du  Nord 
et  de  l'Est.  Le  i4  juillet,  elle  était  à  Beauvais.  Elle  rentra  le  3o  août 
à  Versailles.  (Gazette.) 

Lettre  2il.  —  Publiée  parCli.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet,  p.  65. 
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besoin'.  J'eus  l'honneur  de  vous  faire  mes  très  humbles 
remerciements  lorsque  Mgr  le  Chancelier  vous  eut  donné  de 
bonnes  paroles  touchant  cette  affaire.  Je  vous  les  fais  encore, 
Monseigneur,  maintenant  qu'elle  est  consommée  et  que  je 
n'ai  plus  qu'à  me  faire  installer  ^  dans  une  place  honorable 
que  je  tiendrai  de  cette  même  bonté  qui  m'est  toujours  favo- 
rable. Je  suis  avec  une  extrême  vénération... 
A  Dijon,  le  6^  septembre  1680. 


218.  —  A  Pierre  de  La  Broue. 

[Vers  la  fin  de  1680.] 

Assurément,  Monsieur,  celui  dont  vous  m'avez 
montré  la  lettre  est  un  homme  de  très  bon  esprit  ; 

1.  Non  seulement  l'incompatibilité  avait  été  levée,  mais  la  dispense, 
au  lieu  de  coûter  quatorze  cents  livres,  suivant  les  tarifs  du  temps,  avait 
été  absolument  gratuite,  ou  «  musquée  »,  comme  on  disait  alors. 
«  Cette  faveur,  écrivait  à  ce  propos  Taisand,  est  telle  que,  dans  le 
temps  où  nous  sommes,  il  ne  s'accorde  presque  point  de  dispense, 
non  pas  même  pour  de  l'argent.  Celle  que  j'ai  obtenue  ne  me  coûte 
rien  du  tout.  Voilà  ce  que  me  vaut  la  recommandation  d'un  prélat  à  qui 
on  ne  refuse  rien.  »  (Lettre  du  8  septembre  1680,  à  sa  belle-sœur  la 
carmélite.) 

2.  Taisand  fut  reçu  en  la  Chambre  des  Comptes  de  Bourgogne,  en 
qualité  de  trésorier  de  France,  le  3  décembre  1680. 

Lettre  218.  —  Cette  lettre  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en 
tête  d'une  réfutation  qui  en  fut  tentée  par  le  ministre  Dubourdieu 
dans  un  opuscule  intitulé  :  Lettre  de  M.  l'Éoêque  de  Condom,  avec  la 
Réponse  de  M.  Dubourdieu  le  fils,  ministre  à  Montpellier.  Amsterdam, 
l68i,  in-i2,  et  Cologne,  1682,  in-12.  —  Jean  Dubourdieu  ou  du 
Bordieu,  fils  d'Isaac,  était  né  à  Montpellier  vers  16/42.  Après  avoir  étudié 
et  s'être  marié  à  Genève,  il  avait  exercé  le  ministère  à  Saint-Par- 
golre,  puis  à  Uzès,  et  avait  été  appelé  en  1677  par  l'Eglise  réformée 
de  Montpellier.  Il  était  d'humeur  conciliante,  et  les  catholiques  espé- 
rèrent quelque  temps  le  convertir^  mais  il  n'en  fut  rien,  et,  à  la  révoca- 
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et  les  principes  de  vertu  que  je  vois  en  lui  me  font 
désirer  avec  ardeur  qu'il  en  fasse  l'application  à  un 
meilleur  sujet  qu'à  une  religion  comme  la  sienne. 
Il  semble  que  ce  qui  le  frappe  le  plus  est  une  rai- 


tion  de  l'édit  de  Nantes,'il  chercha  un  asile  à  Londres,  où  il  mourut  le  26 
juillet  1 720.  Il  travailla  néanmoins  à  la  réunion  des  Eglises,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  à  l'année  i684,  et  il  publia  une  Lettre  de  quelques 
protestants  pacifiques  au  sujet  de  la  réunion  des  religions  à  MM.  du 
Clergé  de  France  dans  l'Assemblée  qui  doit  se  tenir  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  au  mois  de  mai  i685,  in-12.  Il  a  encore  écrit  une  Dissertation 
historique  et  critique  sur  le  martyre  de  la  légion  thébéenne,  Amsterdam, 
1706,  in-ia.  Son  fils,  Jean  Armand,  a  donné  une  édition  du  Télé- 
maque,  Londres,  1719,  3  vol.  in-12.  (Haa[f,  la  France  protestante, 
3<=  édition.) 

La  réponse  de  Dubourdieu  était  accompag-née  d'une  lettre  de  ce 
ministre  à  M.  de  Saussan,  qui  nous  fait  connaître  le  destinataire  de  la 
lettre  de  Bossuet  et  l'occasion  de  son  intervention.  «  Vous  avez 
voulu  que  j'examinasse  cette  lettre  de  M.  de  Meaux,  qui  vous  avait 
été  communiquée  par  M.  l'évêque  de  Mirepoix.  Je  vous  avoue  que 
mon  humeur  ne  s'accommode  guère  des  disputes  de  religion,  et  que 
j'aime  mieux  employer  mon  loisir  à  toute  autre  chose.  Mais  les  obli- 
gations que  je  vous  ai  et  à  M.  le  marquis  du  Gaïla,  votre  gendre, 
vous  donnent  tant  de  droit  sur  moi  et  sur  mes  études  que  je  n'ai  pas 
cru  me  pouvoir  dispenser  de  vous  obéir.  »  La  lettre  de  l'évêque  de 
Condom  parait  donc  bien  adressée  à  son  ami  Pierre  de  La  Broue, 
nommé  à  l'évèché  de  Mirepoix  en  mars  167g,  et  sacré  seulement  le  8 
septembre  1680.  Sans  doute  celui-ci  avait  reçu  une  lettre  de  son 
parent,  François  Ricard,  seigneur  de  Saussan,  contenant  les  diffi- 
cultés qui  l'empêchaient  d'abjurer  le  calvinisme.  Ces  difficultés  mises 
sous  les  yeux  de  Bossuet  provoquèrent  les  remarques  qu'on  va  lire. 
Cette  lettre  de  l'ancien  évêque  de  Condom,  communiquée  à  son  tour 
à  M.  de  Saussan  et  par  lui  au  ministre  Dubourdieu,  fournit  à  celui-ci 
l'occasion  d'un  petit  écrit  dont  nous  avons  parlé  et  qui  était  destiné 
à  en  détruire  l'effet. 

La  date  de  la  présente  lettre  n'est  pas  donnée  par  les  éditeurs  : 
elle  peut  être  fixée  approximativement  par  les  considérations  sui- 
vantes. D'un  côté,  la  réponse  de  Dubourdieu  a  été  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1681,  après  le  2  mai,  puisque  Bossuet  y  est  appelé 
évèque  de  Meaux.  D'autre  part,  la  lettre  de  Bossuet  à  M.  de  La  Broue 
est  antérieure  à  cette  date,  puisqu'il  prend  dans  la  souscription  le 
titre  d'ancien  évèque  de  Condom.  En  tenant  compte   des  hésitations 
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son  que  M.  Daillé  ^  a  mise  en  grand  vogue  parmi 
MM.  de  la  Religion  Prétendue  Réformée.  Cette  rai- 
son est  que  tous  les  articles  dont  ils  composent  leur 
créance  sont  approuvés  parmi  nous^  ;  d'oii  il  ré- 
sulte que,  leur  religion  ne  faisant  qu'une  partie  de 
la  nôtre,  et  encore  la  partie  la  plus  essentielle,  nous 
ne  pouvons  les  accuser  de  rien  croire  qui  ne  soit  or- 
thodoxe. Voilà  les  termes  dont  M.  votre  parent^  se 

de  Dubourdieu  à  répondre  et  du  temps  réclamé  par  la  composition  de 
son  écrit,  ce  ne  serait  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité  que  de 
placer  à  la  fin  de  1680  la  composition  de  la  lettre.  Et  s'il  faut  tenir 
compte  de  ce  que  Bossuet  appelle  Pierre  de  La  Broue  «  Monsieur  »  et 
non  pas  «  Monseigneur  »,  elle  serait  un  peu  antérieure  au  8  septembre 
1680,  époque  du  sacre  de  l'évêque  de  Mirepoix. 

1.  Sur  ce  ministre,  l'un  des  plus  éloquents  et  des  plus  doctes  du 
xvii^  siècle,  voir  tome  I,  p.  ^!\Q,  note  6.  De  plus,  il  est  à  remarquer 
que,  dans  les  Deux  derniers  sermons  de  M.  Daillé...  avec  un  abrégé 
de  sa  vie  (Charenton,  1670,  in-8),  publiés  par  son  fils,  on  dit 
(p.  89)  que  le  défunt  avait  laissé  une  réponse  «  en  forme  d'obser- 
vations sur  l'écrit  d'un  abbé,  célèbre  prédicateur  et  maintenant  évêque, 
que  l'on  a  fait  courir  écrit  à  la  main  dans  nos  meilleures  familles 
pour  les  porter  à  suivre  la  religion  dominante  »,  c'est-à-dire,  à  n'en 
pas  douter,  une  réfutation  de  l'Exposition  de  Bossuet  non  encore  im- 
primée. (Sur  Daillé  et  ses  ouvrages,  on  peut  consulter  Niceron,  Mé- 
moires, t.  III,  le  Dictionnaire  de  Bayle  ;  Dreux  du  Radier,  Bibliothèque 
historique  et  critique  du  Poitou;  Alexandre  Vinet,  Histoire  de  la  pré- 
dication chez  les  réformés  de  France,  Paris,  1860,  in-8  ;  Ant. -Michel 
Sabatier,  Daillé,  étude  historique,  thèse  de  Montauban,  i854  ;  Em. 
Mettey,  Etude  sur  Jean  Daillé,  thèse  de  Strasbourg,  i863,  in-8.) 

2.  Bossuet  fait  sans  doute  allusion  à  Daillé,  La  foi  fondée  sur  les 
saintes  Ecritures,  troisième  partie,  chap.  i. 

3.  Gomme  nous  venons  de  le  voir,  ce  parent  de  M.  de  La  Broue  était 
François  Ricard,  seigneur  de  Saussan,  fils  de  Jean  Ricard  et  de  Fran- 
çoise de  Gallières,  et  conseiller  en  la  Cour  des  comptes,  aides  et 
finances  de  Montpellier.  De  son  mariage,  contracté  le  10  février  1667 
avec  Louise  d'Hèbles,  dame  de  Las-Ribes,  il  avait  eu  une  fille,  Eli- 
sabeth, qui,  le  i"""  septembre  1678,  fut  mariée  à  Henri  de  Baschi, 
marquis  du  Caïia,  capitaine  au  régiment  de  Tilladet.  M.  de  Saussan 
«  était  un  fort  honnête  homme  »  lit-on  dans  les  notes  secrètes  sur  le 
personnel  des  parlements.  N'ayant  pas  voulu  se  convertir,  à  la  révo- 
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sert  pour  expliquer  ce  raisonnement.  Il  est  spécieux, 
il  est  plausible  ;  mais,  s'il  fait  un  peu  de  réflexion 
sur  les  réponses  que  nous  avons  à  y  faire,  il  con- 
naîtra combien  il  est  vain. 

Premièrement,  il  est  aisé  de  lui  faire  voir  que  les 
Sociniens  font  un  raisonnement  semblable  au  sien, 
et  que  leur  raisonnement  n'en  est  pas  moins  faux. 

Un  Socinien  peut  dire  aux  Prétendus  Réformés 
tout  ce  que  les  Prétendus  Réformés  nous  disent. 
Vous  croyez  tout  ce  que  je  crois,  dit  le  Socinien.  Je 
crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  père  de  Jésus-Christ 
et  créateur  de  l'univers  ;  vous  le  croyez.  Je  crois 
que  le  Christ  qu'il  a  envoyé  est  homme  ;  vous  le 
croyez.  Je  crois  que  cet  homme  est  uni  à  Dieu  par 
une  parfaite  conformité  de  pensées  et  de  désirs  ; 
vous  le  croyez.  Vous  croyez  donc  ce  que  je  crois. 
Il  est  vrai  que  vous  croyez  des  choses  que  je  ne  crois 
pas  :  ainsi  ma  religion  ne  fait  qu'une  partie  de  la 
vôtre,  et  vous  ne  pouvez  pas  m'accuser  de  rien 
croire  qui  ne  soit  orthodoxe,  puisque  vous  croyez 
tout  ce  que  je  crois. 

Que  dira  votre  parent.  Monsieur,  à  ce  raisonne- 
ment des  Sociniens.*^  Il  ne  sera  pas   sans  réponse, 

cation  de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  relégué  à  Narbonne.  Sa  femme 
mourut  en  1719  convertie  au  catliolicisme.  (Areliiv.  Nat.,  TT,  822  ; 
Haag,  La  France  protestante,  t.  YIII,  p.  43i  ;  Louis  de  La  Roque, 
Armoriai  de  laNoblesse  du  Languedoc,  Montpellier,  1860,  2  vol.  in-8, 
t.  I,  p.  ^25.)  Quant  à  son  gendre,  M.  du  Gaïia,  un  rapport  sur  les 
nouveaux  catholiques  du  Languedoc  en  1G86,  nous  apprend  qu'il 
s'était  converti,  mais  sans  grande  conviction.  «  M.  du  Cayla,  mau- 
vais catholique.  Il  n'a  que  des  petits  enfants.  Sa  femme  serait  assez 
bonne  catholique,  si  son  mari  l'était,  n  (Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire du  protestantisme  français,  t.  XXIX  (1880),  p.  3i4)- 


2o6  CORRESPONDANCE  [fin  1680 

je  le  sais  bien  ;  et  la  réponse  sera  bonne  ;  mais  je 
me  servirai  de  sa  réponse  contre  lui-même. 

Il  dira  aux  Sociniens  :  Vous  croyez  une  partie  de 
ce  que  je  crois,  et  je  ne  puis  accuser  de  faux  ce  que 
vous  croyez  avec  moi  ;  mais  je  prétends  qu'il  faut 
croire,  non  pas  une  partie,  mais  tout  ce  que  je  crois, 
parce  que  tout  ce  que  je  crois  a  été  révélé  de  Dieu, 
et  que  ce  n'est  pas  assez  de  ne  croire  qu'une  partie 
de  ce  que  Dieu  a  révélé. 

Voilà  une  très  bonne  raison,  et  c'est  la  même 
dont  nous  nous  servons  pour  détruire  l'objection 
des  Prétendus  Réformés.  Votre  religion,  leur  disons- 
nous,  ne  sera,  si  vous  voulez,  qu'une  partie  de  la 
nôtre  ;  mais  si,  parmi  les  articles  de  notre  religion 
que  vous  laissez,  il  y  en  a  un  seul  qui  soit  claire- 
ment révélé  de  Dieu,  vous  êtes  perdus  par  la  même 
raison  qui  perd  le  Socinien. 

Sur  cela,  il  faudra  entrer  en  dispute,  si  le  point 
de  la  réalité^,  si  l'imposition  des  mains  qui  donne 
le  Saint-Esprit  et  que  nous  appelons  Confirmation  ; 
si  l'Extrême-Onction,  si  bien  expliquée  par  l'apôtre 
saint  Jacques  ^  ;  si  le  pouvoir  de  remettre  et  de  par- 
donner les  péchés  dans  le  tribunal  de  la  Pénitence  ; 
si  l'obligation  de  ce  que  les  Apôtres^  ont  laissé  à 
l'Eglise,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  ;  si  l'infailli- 
bilité et  l'indéfectibilité  de  l'Eglise  ;  si  tant  d'autres 
choses  aussi  importantes,  que  nous  croyons  révé- 
lées de  Dieu,   même  par  son  Ecriture,  et  que  les 

[\.  La  réalité,  la  présence  réelle.  Voyez  tome  premier,  p.  1G2 

5.  Jac,  V,  ili. 

6.  Deforis  :  de  se  conformer  à  ce  que  les  Apôtres. 
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Prétendus  Réformés  ne  veulent  pas  recevoir,  sont 
telles  que  nous  les  croyons  :  ainsi  l'argument  de 
M.  N***  se  trouvera  fort  défectueux,  puisqu'il  laisse 
toutes  ces  questions  en  leur  entier. 

Secondement,  il  n'est  pas  vrai  que  nous  croyions 
tout  ce  que  croient  MM.  les  Prétendus  Réformés. 
Ils  croient,  par  exemple,  que  l'état  de  l'Eglise  peut 
être  interrompu,  qu'elle  peut  tomber  en  ruine, 
qu'elle  peut  se  tromper,  qu'elle  peut  cesser  d'être  vi- 
sible ;  et  nous  croyons  que  toutes  ces  choses  sont 
directement  contraires,  non  seulement  aux  vérités  ré- 
vélées de  Dieu,  mais  aux  vérités  fondamentales  et  à 
ces  articles  du  Symbole  :  Je  crois  au  Saint-Esprit, 
la  sainte  Eglise  universelle ,  la  communion  des  saints, 
etc. 

Ils  s'abusent  donc,  quand  ils  pensent  que  nous  ne 
les  accusons  pas  de  nier  les  points  fondamentaux  ; 
car  en  voilà  un  que  nous  les  accusons  de  nier,  et  la 
preuve  que  nous  en  donnerions  serait  bientôt  éta- 
blie. Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  ;  nous  ne 
sommes  pas  ici  à  traiter  le  fond  :  nous  sommes  à 
examiner  ce  qu'ils  peuvent  tirer  de  notre  aveu. 
Vous  voyez  qu'ils  n'en  peuvent  rien  tirer  ;  et  je 
crois  M.  N***  si  raisonnable,  qu'il  en  conviendra 
aisément,  si  peu  qu'il  y  fasse  de  réflexion  ^ 

Mais  s'ils  ne  peuvent  rien  tirer  de  notre  aveu,  ce 
que  nous  tirons  [du  leur]*  est  invincible.  Ils  disent 
que  leurs  articles  positifs  comprennent  tous  les  ar- 


7.  Deforis  :  qu'il  y  fasse  rf^flexion. 

8.  Ces  deux  mots  manquent  à  la  première  édition. 
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ticles  fondamentaux  de  la  religion  :  ils  disent  tous 
les  articles  positifs,  encore  qu'ils  ne  veuillent  pas 
croire  tous  les  nôtres.  Il  est  donc  vrai,  selon  eux, 
que  nous  croyons  tous  les  articles  fondamentaux  de 
la  religion.  Allons  plus  avant.  Il  est  certain,  selon 
eux,  que  qui  croit  tous  les  articles  fondamentaux 
de  la  religion  est  dans  la  voie  du  salut,  encore  qu'il 
erre  dans  d'autres  points  non  fondamentaux.  Or, 
nous  croyons,  selon  eux,  tous  les  articles  fonda- 
mentaux. Quand  ils  nous  auraient  convaincus  d'er- 
reur en  quelques  points,  nous  ne  laisserions  pas, 
selon  leurs  principes,  d'être  dans  la  voie  du  salut. 

Voilà  l'argument  que  j'ai  fait  dans  mon  livre  de 
l'Exposition.  Si  M.  N***  prend  la  peine  de  voir  l'Ar- 
ticle II  de  ce  traité,  il  y  trouvera  ce  raisonnement, 
et  rien  davantage. 

Quant  à  ce  qu'il  dit,  que  peu  s'en  faut  que  je 
n'avoue  que  les  articles  qui  demeurent  en  contesta- 
tion parmi  nous  ne  sont  pas  nécessaires,  je  ne  sais 
oii  il  a  appris  cela  ;  car  assurément  je  n'ai  rien 
dit  qui  y  tende  :  rien  n'est  plus  éloigné  ni  de  mes 
paroles  ni  de  ma  pensée.  A  Dieu  ne  plaise,  par 
exemple,  que  je  pense  que  l'on  puisse  croire,  sans 
renverser  tous  les  fondements  de  la  foi,  ce  que  Mes- 
sieurs de  la  Religion  Prétendue  Réformée  croient  de 
l'Eglise,  qu'elle  peut  disparaître,  être  interrompue, 
défaillir,  tomber  dans  l'erreur.  Je  ne  crois  rien  de 
plus  nécessaire  ni  de  plus  essentiel  que  la  doctrine 
contraire.  Je  crois  que  qui  nie  cette  doctrine  de  l'in- 
faillibilité et  de  l'indéfectibilité  de  l'Eglise,  nie  di- 
rectement un   article  du   Symbole,  et   renverse  le 
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fondement  de  tous  les  autres.  Si  M.  N***,  qui  me 
fait  Ihonneur  de  citer  mon  livre,  prend  la  peine 
d'en  lire  les  articles  xviii,  xix  et  xx,  il  verra  que  c'est 
tout  détruire,  même  selon  les  principes  de  sa  reli- 
gion, que  de  douter  tant  soit  peu  de  l'autorité  des 
décisions  de  1  Eglise. 

Mais,  pour  nous  tenir  à  l'argument  qu'il  a  voulu 
tirer  contre  nous  de  notre  aveu,  il  peut  voir  pré- 
sentement combien  il  est  vain.  Quant  à  celui  que 
j'ai  fait  sur  les  principes  dont  il  convient,  il  est  in- 
vincible. 

Je  le  répète  encore  une  fois  :  ceux  de  la  Religion 
demeurent  d'accord  que  nous  croyons  tous  les  fon- 
dements de  la  foi  ;  ceux  de  la  Religion  demeurent 
d'accord  que  qui  croit  tous  ces  fondements  est  en  la 
voie  de  salut  ^  ;  donc  ceux  de  la  Religion  ne  peu- 
vent nier  que  nous  y  soyons*". 

M.  N***  dira-t-il  que  nous  ne  recevons  pas  tous  les 
articles  fondamentaux?  Il  ne  le  peut  dire,  puisqu'il 
soutient  que  nous  croyons  tout  ce  qu'il  croit. 

Dira-t-il  qu'il  ne  suffise  pas  pour  le  salut  de 
croire  tous  ces  fondements.'^  Cela  est  contraire  aux 
principes  de  sa  religion,  où  on  reçoit  à  la  Cène,  et 
au  salut  par  conséquent,  les  Luthériens,  nonobstant 
la  créance  de  la  réalité".  C'est  une  doctrine  con- 
stante parmi  eux.  que  les  erreurs  moins  essentielles, 
quand  le  fondement  est  entier,  sont  la  paille  et  le 

9.    Deforis  :  du  salut. 

10.  Deforis:  n'y  soyons. 

11.  Les  luthériens  croient,  au  moins  dans  l'acte  de  la  communion, 
à  la  présence  réelle,  que  nient  les  calvinistes. 

II—  i4 
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bois  dont  parle  ^Apôtre*^  bâtis  sur  les  fondements, 
qui  n'empêchent  pas  qu'on  ne  soit  sauvé  comme 
par  le  feu.  Il  suffît  donc,  selon  eux,  pour  le  salut,  de 
croire  les  fondements. 

Dira-t-il  que  ces  fondements  ne  suffisent  pas  pour 
nous  sauver,  parce  que  nous  les  détruisons  par  des 
conséquences  ?  Qu'il  prenne  la  peine  de  lire  l'ar- 
ticle II  de  mon  Exposition  ;  il  verra  cette  objection 
détruite  par  une  preuve  invincible,  et  par  les  pro- 
pres principes  de  M.  Daillé,  qui  enseigne  qu'une  con- 
séquence ne  peut  pas  être  imputée  à  celui  qui  la  nie. 

Il  doit  donc  tenir  pour  constant  que  la  voie  de  sa- 
lut nous  est  ouverte.  Il  demeure  d'accord  que  si  cela 
est,  il  faut  venir  à  nous  :  il  ne  doit  plus  hésiter,  il 
faut  qu'il  vienne. 

La  simplicité  qu'il  loue  tant  dans  sa  religion  ne 
le  doit  pas  retenir.  Sa  religion  n'est  en  effet  que 
trop  simple  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  tant  que  celle  des 
Sociniens,  que  celle  des  Indépendants '\  que  celle 
des  Trembleurs  * *.  Tous  ces  gens-là  se  glorifient  de 
leur  simplicité  ;  ils  se  vantent  tous  de  ne  rien  croire 
que  le  Symbole  des  apôtres.  C'est  de  peur  de  vio- 
ler cette  simplicité,  qu'ils  ne  veulent  ajouter  à  ce 

12.  I  Cor.,  III,  i2-i5. 

i3.  Les  Indépendants  étaient  une  secte  qui  s'était  formée  chez 
les  Presbytériens  d'Angleterre.  Dans  l'Eglise,  ils  n'admettaient  ni 
prêtres,  ni  cérémonies  ;  en  politique,  ils  voulaient  abolir  la  royauté, 
la  Chambre  des  Lords,   etc.  Cromvvell  fut  le    chef  des  Indépendants. 

i/j.  La  secte  des  Trembleurs  ou  Quakers,  remonte  à  Georges  Fox, 
cordonnier  de  Leicester  (16^7);  elle  rejetait  tout  culte  et  toute  hié- 
rarchie, mais  écoutait  docilement  la  parole  de  ceux  de  ses  membres 
dont  un  tremblement  révélait  qu'ils  étaient  mus  et  inspirés  par  i'Es- 
prit-Saint. 
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Symbole  ni  la  consubstantialité  des  Pères  de  Nicée, 
ni  la  doctrine  du  péché  originel,  ni  celle  de  la  grâce 
chrétienne,  ni  celle  de  la  rédemption  et  de  la  satis- 
faction de  Jésus-Christ.  Ils  comptent  comme  une 
partie  de  la  simplicité,  de  n'avoir  point  parmi  eux 
cette  subordination  de  Colloques  et  de  Synodes,  ni 
tant  de  lois  ecclésiastiques  qui  se  voient  dans  la 
discipline  des  Prétendus  Réformés  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre.  Il  y  a  une  mauvaise 
simplicité  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  charmes  ; 
mais  ce  sont  des  charmes  trompeurs.  M.  N*** 
pourra  remarquer  la  simplicité  de  notre  doctrine 
dans  mon  livre  de  V Exposition,  et  dans  l'Avertisse- 
ment que  j  ai  mis  à  la  tête  de  la  dernière  édition  que 
j'en  ai  fait  faire  :  il  pourra  remarquer  une  véritable  et 
pure  simplicité  dans  les  raisonnements  que  je  viens 
de  lui  proposer.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple  que  ce 
qui  s'achève  en  trois  mots,  de  l'aveu  des  adversaires? 
Quand  Dieu  permet  qu'on  tombe  d'accord  des 
choses''  si  essentielles  et  dont  les  conséquences  sont 
si  grandes,  c'est  une  grâce  admirable  ;  c'est  qu'il  veut 
diminuer  les  difficultés  ;  il  montre  un  chemin  abrégé 
pour  empêcher  qu'on  ne  s'égare  en  passant  par  beau- 
coup de  sentiers  et  de  détours.  Il  faut  suivre,  il  faut 
marcher  ;  autrement  la  lumière  se  retire,  et  on 
demeure  dans  les  ténèbres '^ 

i5.   Deforis  :  de  choses. 

iG.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  ministre  Dubourdieu  fit,  à  la 
lettre  qu'on  vient  de  lire,  une  réponse  d'une  centaine  de  pages, 
et  qu'elle  était  précédée  d'une  lettre  Ji  M.  de  Saussan,  où  il  expo- 
sait ce  qui  l'engageait  à  répondre.  Nous  en  détachons  les  lignes 
suivantes:  «Je  vous  dirai  encore  Franchement  que  les  n)anières  hou- 
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219.  —  A  p.  Damel  Huet. 

Vendredi  matin  [18  (?)  octobre  1G80]. 

Je  me  réjouis,  Monsieur,  de  ce  que  nous  aurons, 
dans  la  fin  du  mois,  la  satisfaction  de  vous  voir.  Il 

nêtes  et  chrétiennes  par  lesquelles  M.  de  Meaux  se  distingue  de  ses 
confrères,  ont  beaucoup  contribué  à  vaincre  la  répugnance  que  j'ai 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  dispute.  Car,  si  vous  y  prenez  garde,  ce 
prélat  n'emploie  que  des  voies  évangéliques  pour  nous  persuader  sa 
religion.  Il  prêche,  il  compose  des  livres,  il  fait  des  lettres  et  tra- 
vaille à  nous  faire  quitter  notre  créance  par  des  moyens  convenables 
à  son  caractère  et  à  l'esprit  du  christianisme.  Nous  devons  donc  avoir 
de  la  reconnaissance  pour  les  soins  charitables  de  ce  grand  prélat,  et 
examiner  ses  ouvrages  sans  préoccupation,  comme  venant  d'un  cœur 
qui  nous  aime  et  qui  souhaite  notre  salut.  Si  ses  raisons  sont  bonnes, 
nous  devons  rentrer  dans  son  Eglise,  sans  qu'aucune  considération 
humaine  nous  arrête.  Si  nos  raisons  sont  meilleures,  nous  devons  les 
lui  proposer,  et  aimer  toujours  notre  religion,  sans  qu'aucune  consi- 
dération humaine  soit  capable  de  nous  débaucher.  Il  ne  voudrait  pas, 
sans  doute,  que  nous  changeassions  de  religion  contre  la  conviction 
de  notre  conscience  et  les  lumières  de  notre  raison.  Il  sait  que  la 
persuasion  et  l'évidence  sont  les  seules  clés  qui  ouvrent  les  cœurs. 
Il  sait  qu'autrement  on  peut  faire  des  hypocrites,  mais  que  l'on  ne 
fera  jamais  de  bons  chrétiens.  Il  sait  que  les  conversions  que  l'on  fait 
par  une  autre  voie  sont  des  invasions  et  non  pas  de  légitimes  con- 
quêtes... « 

Certains  prélats  recouraient  à  d'autres  moyens.  Le  cardinal  de 
Bonzy,  par  exemple,  écrivait  de  Montpellier,  sa  ville  épiscopale,  le 
28  janvier  i683  :  «  J'ai  découvert  que  Bordieu,  le  fils,  ministre,  a  ici 
des  liaisons  et  des  attachements  qui  faciliteront  sa  conversion,  si  on 
peut  lui  faire  appréhender  ou  un  exil  fort  éloigné  d'ici  ou  un  ordre 
pour  sortir  du  royaume.  Si  vous  jugez  à  propos  de  m'envoyer  une 
lettre  de  cachet  pour  cela,  on  me  fait  espérer  qu'en  la  lui  faisant  voir,  on 
le  disposera  à  écouter  des  propositions,  et  qu'ensuite,  moyennant  une 
charge  de  conseiller  à  ce  présidial,  dont  le  Roi  le  gratifierait,  y  en 
ayant  aux  parties  casuelles,  il  ne  serait  pas  impossible  de  le  gagner 
Il  a  du  mérite  et  ce  serait  une  bonne  acquisition.  »  (Au  duc  de 
Noailles.  Publié  d'après  l'original  de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  dans 
le  BuUelin  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  i85i-52,  in-8,  p.  284). 

Lettre  2i9.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenzlana.  Publiée  par  Ch.  Trochon 
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est  vrai  que  vous  avez  été  longtemps  campagnard*. 
Je  m'en  vais  l'être  pour  sept  ou  huit  jours,  et  j'es- 
père passer  ce  temps  à  Saint-Lucien".  La  santé  de 
Monseigneur  se  fortifie  de  jour  en  jour.  Vous  n'au- 
rez pas  été  sans  inquiétude  durant  son  maP.  M.  de 
Montausier  est  quitte  de  sa  fièvre  tierce,  mais  non 
encore  des  faiblesses  qu'elle  amène.  On  m'a  envoyé 
quelques-unes  des  dissertations  qu'on  a  faites  contre 
mon  Exposition  à  Utrecht*  ;  mais  je  n'ai  encore  rien 


en  1876  (Cf.  lettre  ^2  du  tome  premier.)  —  La  maladie  du  Dauphin 
ferait  dater  cette  lettre  d'octobre  ou  de  novembre  1680  (Voyez  plus  bas, 
note  3).  Mais  le  voyage  de  Beauvais  en  fixe  l'envoi  au  milieu  d'octobre. 

1.  Huet  se  trouvait  alors  à  Caen,  ayant  quitté  son  abbaye  d'Aunay 
et  s'apprêtant  à  revenir  à  Paris.  C'était  la  première  année  qu'il  avait 
fait  un  séjour  dans  son  bénéfice  :  il  en  avait  été  ravi.  «  Postquam 
degustavi  semel  Alnetani  ruris  delicias,  cum  inde  me  exigeret  adven- 
tantis  biemis  tempus,  summo  illuc  recurrebam  studio  singulis  quibus- 
que  annis  ad  primum  hirundinis  volatum  et  cantum  philomelae,  totas- 
que  aestates  transigebam  in  dulcissimo  otio,  noctesque  et  dies  versabar 
in  exquisitarum  doctrinarum  meditatione,  non  alias  tam  quietam  tam- 
que  beatam  studiorum  sedem  nactus...    »  {Commentariiis,  p.  SS/.) 

2.  Le  dimanche  27  octobre  1680,  Bossuet  était  k  l'abbaye  de  Saint- 
Ijucien  de  Beauvais,  présidant  la  translation  d'une  relique  de  saint 
Jean-Baptiste  et  adressant  la  parole  au  peuple.  Il  était  accompagné 
de  ses  deux  neveux,  de  l'abbé  Louis  d'Espinay  de  Saint-Luc,  de 
l'abbé  Jannel,  aumônier  de  la  maison  de  la  Dauphine,  et  de  plusieurs 
prêtres  et  chanoines  de  Beauvais.  Le  procès-verbal  de  la  cérémonie  a 
été  publié  par  ^L^L  Deladreue  et  Mathon  (^Histoire  de  l'abbaye  Saint- 
Lucien,  Beauvais,  1874,  in-8,  p.  308-209). 

3.  La  Gazelle  du  12  octobre  1680  annonce  que  le  Dauphin  a  eu  la 
fièvre  continue  double  tierce  pendant  douze  jours  et  qu'il  en  a  été 
guéri  par  d'Aquin  et  P^agon.  Mais  Mme  de  Sévigné,  qui  avait  écrit  le 
9  octobre  la  guérison  du  prince,  nous  apprend,  le  6  novembre,  qu'il  a 
encore  la  fièvre  et  qu'un  empirique  anglais  a  promis  de  le  guérir  en 
quatre  jours. 

4.  Nous  avons  retrouvé  une  de  ces  dissertations  au  British  Muséum 
(3920,  d.  17.):  Rodenborgh  Joannes,  Ad  Illiislr.  Episc.  Condomensis 
Expositionem  doctrinœ,  'luam  vocal  catholicrr,  diatribe  septima  de  cultu 
imaginum  et  reliquiarum  secunda,  Utrecht,  1680,  in-^- 
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VU  de  M.  Spanheim^;  cela  ne  presse  pas,  non  plus 
que  le  Florus  de  M.  Graevius^  Je  me  contente,  en 
attendant  votre  retour,  de  savoir  sa  bonne  volonté. 
Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 
Sascription:  Monsieur  l'abbé  Huet,  à  Caen. 


220.   —  Edme  Boursault  a  Bossuet. 

Monseicrneur, 
Je  ne  sais  si  la  liberté  que  j'ose  prendre  est  pardonnable  ; 
mais  je   sais  bien  que  mon  intention    est  la   meilleure  du 

5.  L'ouvrage  de  Spanheim  ne  parvint  à  Bossuet  qu'en  1681  (Voir 
la  lettre  du  8  mai  1681).  Il  porte  le  millésime  de  cette  année;  mais  la 
mention  qu'en  fait  ici  Bossuet  semble  prouver  qu'il  avait  paru  dès  la 
fin  de  l'année  t68o. 

6.  Jean-Georg^esGraefe,  en  latin  Grœvius(i 633- 1708),  célèbre  philo- 
logue et  professeur  d'éloquence  à  Utrecht.  Il  avait  de  nombreuses  rela- 
tions en  France  et  était  l'ami  de  Ménage.  Il  entretenait  un  commerce  de 
lettres  avec  Huet  et  a  même  parfois  écrit  à  Bossuet  ;  mais  des  lettres  qu'il 
adressa  à  celui-ci,  aucune  ne  paraît  avoir  été  conservée.  En  général, 
c'est  Huet  qui  lui  servait  d'intermédiaire  et  transmettait  à  Bossuet  les 
compliments  du  professeur  et  les  livres  dont  il  lui  faisait  hommage. 
(Bibl.  Nationale,  latin  n/132,  f«^  209,  288,  3i4,  3i8  ;  11 433,  f»'* 
397  et  50)0.)  Bossuet,  de  son  côté,  s'entremit  pour  faire  accorder 
par  Philibert  de  La  Mare  et  Lantin  à  Graevius,  qui  désirait  le  publier, 
le  traité  de  Planas  du  célèbre  Saumaise.  (Voir  lettre  de  Caton  de 
Court  à  Philibert  de  La  Mare  du  4  avril  1682,  Bibl.  Nationale,  Moreau, 
846,  f"  98.)  Graevius  publia  une  nouvelle  édition  des  poésies  latines  et 
grecques  de  Huet  (Utrecht,  1694,  in-8).  On  lui  doit,  entre  autres  ou- 
vrages, un  Thésaurus  Antiquitatuin  Romananim,  Utrecht,  12  vol.  in-fol. 
Mais  il  est  connu  surtout  pour  les  nombreuses  éditions  qu'il  a  données 
des  auteurs  latins  ou  grecs,  et  en  particulier  de  Florus  :  L.  Annxi 
Flori  Epitome  rerum  Romanarum,  ex  recensione  et  cum  annotatlonibus 
J.-G.  Grœvii,  Utrecht,  1680,  in-8.  (Sur  Graevius,  voir  Acta  eradilorum 
de  Leipsig,  1708,  et  Niceron,  Mémoires,  t.  II,  p.  288-248.) 

Lettre  220.  —  Cette  lettre  se  lit  dans  les  Lettres  nouvelles  de  Bour- 
sault, Paris,  1697,  in-i2,  p.   19.  Elle  u'est  point  datée,  mais  le  sujet 
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monde,  et  que  si  par  malheur  je  vous  offense,  c'est  à  force 
de  vous  honorer.  J'ai  lu,  et  par  conséquent  admiré  le  dernier 
ouvrage  que  Votre  Grandeur  a  donné  au  public*.  L'érudi- 
tion, la  force,  la  netteté,  l'élégance,  tout  y  est  au  souverain 
degré  ;  et  les  applaudissements  qu'il  reçoit  seront  sans  doute 
confirmés  par  les  suffrages  de  toute  la  postérité.  Mais  il  se- 
rait à  souhaiter  qu'un  livre  qui  doit  porter  votre  gloire  si 
avant  dans  les  siècles  à  venir,  eût  été  corrigé  à  l'impression 
avec  plus  d'exactitude.  Persuadé,  comme  vous  avez  raison  de 
l'être,  Monseigneur,  qu'en  sortant  de  vos  mains,  il  n'y  pou- 
vait avoir  aucune  faute,  peut-être  n'avez-vous  pas  donné 
toute  votre  application  à  le  corriger  de  celles  d'autrui.  Et 


et  la  suscription  :  A  Mgr  l'Évêque  de  Condom,  précepteur  de  Mgr  le 
Dauphin,  obligent  d'en  placer  la  composition  entre  la  fin  de  mars 
1681  et  le  2  mai  suivant,  c'est-à-dire  entre  l'apparition  du  Discours 
sur  l'Histoire  universelle  et  la  nomination  de  Bossuet  au  siège  de 
Meaux.  —  Edme  Boursault  naquit  en  i038  dans  l'ancien  diocèse  de 
Langres,  à  Mussy-l'Evèque  (aujourd'hui  de  l'arrondissement  de  Bar- 
siir-Seine).  Bien  qu'il  n'eût  point  fait  d'études  classiques,  il  acquit 
par  ses  écrits  une  certaine  réputation,  et  même  un  livre  qu'il  com- 
posa sur  la  1  éritable  étude  des  souverains  (167 1)  attira  sur  lui  l'atten- 
tion de  Louis  XIV,  qui  eut  l'idée  de  le  nommer  sous-précepteur  du 
Dauphin.  Outre  des  lettres  destinées  à  apprendre  à  l'évèque  de  Lan- 
gres les  nouvelles  de  Paris  et  de  la  Cour,  il  a  laissé  des  nouvelles  his- 
toriques, telles  qii'Artémise  et  Polianthe  (1670),  des  comédies  comme 
le  Portrait  du  peintre  ou  la  Contre-critique  de  l'Ecole  des  femmes,  pièce 
dirigée  contre  Molière  (i663),  Esope  à  la  ville  (1690),  Esope  à  la 
cour  (1701),  etc.  ;  des  Lettres  nouvelles  accompagnées  de  fables,  de 
contes,  etc.  Paris,  1*197,  in-12.  Malgré  sa  bonté  d'âme,  il  dut  se 
défendre  contre  les  attaques  de  Boileau  ;  mais  plus  tard  il  se  ré- 
concilia avec  lui.  Le  nom  de  Boursault  reviendra  plus  loin  dans  la 
Correspondance  de  Bossuet,  à  propos  de  la  lettre  au  P.  Caffaro. 
Boursault  mourut  en  1701  à  Montluçon,  où  il  occupait  un  emploi  de 
receveur  des  tailles.  (Voir  les  Mémoires  de  Niceron,  tome  XIV;  Saint- 
René  Taillandier,  Vn  poète  comique  du  temps  de  Molière,  Boursault, 
Paris,  1881,  in-18;  P.  Brun,  Autour  du  A'F//"  siècle,  Paris,  1901, 
in-8  ;  la  notice  de  M.  Em.  Colombey  en  tète  de  son  édition  des  Let- 
tres à  liabet,  Paris,  1886,  in-t8,  et  celle  de  M.  Victor  Fournel  en 
tête  de  son  Théâtre  de  Boursault,  Paris,  i883,  in-18.) 
I.   Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 
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l'imprimeur,  pour  avoir  mis  tué,  où  vous  n'avez  mis  que 
blessé,  ou  tout  au  plus  vaincu,  en  a  fait  une  si  grande,  qu'il 
semble  (au  moins  selon  moi)  que  l'empereur  Valens,  après 
sa  mort,  ait  été  encore  plein  de  vie.  C'est  dans  le  volume  in 
quarto,  page  119,  ligne  28  ;  et  voici  la  période  entière:  Va- 
lens, qui  veut  vaincre  seul,  précipite  le  combat,  où  il  est  tué, 
auprès  d'Andrinople  :  les  Goths  victorieux  le  brûlent  dans  un 
village  où  il  s'était  retiré^.  Ne  dirait-on  pas,  Monseigneur, 
que  Valens,  après  avoir  été  tué,  se  soit  retiré  dans  un  vil- 
lage? et  n'est-il  pas  vrai  que,  dans  ce  combat  précipité,  il  ne 
fut  que  blessé  ou  vaincu,  puisque  vous  le  faites  retirer  après  ? 
Le  plaisir  que  je  goûtais  à  dévorer  un  si  bel  ouvrage,  fut  un 
peu  interrompu  en  cet  endroit.  Et,  dans  le  même  temps,  un 
de  mes  amis,  dont  le  nom  et  le  mérite  ne  sont  pas  inconnus 
à  Votre  Grandeur,  m'étant  venu  voir  et  m'ayant  trouvé 
charmé  de  ce  que  je  lisais,  m'avoua  qu'il  n'avait  jamais  rien 
vu  de  plus  beau,  et  me  fit  pourtant  la  même  objection  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  faire.  Ce  serait  dommage.  Mon- 
seigneur, de  laisser,  dans  ce  que  vous  avez  fait  de  plus 
achevé,  une  faute  qui,  non  seulement  corrompt  tout  le  sens 
d'une  période,  mais  qui  n'y  en  laisse  point  du  tout.  Je  n'ai 
point  hésité  sur  le  parti  que  j'avais  à  prendre  ;  et  je  me  suis 
fait  un  devoir  de  vous  en  avertir  avant  que  le  débit  en  fût 
plus  grand.  Peut-être  est-ce  manquer  de  respect,  mais  peut-on 
être  avec  plus  de  zèle,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  ? 

[BOURSAULT.] 

2.  Bossuet  n'a  pas  tenu  compte  de  la  remarque  de  Bonrsault,  et  a 
laissé  la  phrase  critiquée  subsister  telle  quelle  dans  l'édition  de  1700, 
in-i2,  «  revue  par  l'auteur  ».  «  L'observation,  d'une  justesse  acérée, 
dut,  à  travers  toutes  les  formules  de  respect  dont  elle  était  envelop- 
pée, effleurer  quelque  peu  l'épiderme  du  futur  «  aig-le  de  IMeaux  «. 
Mais  il  resta  impassible  dans  la  sérénité  de  sa  perfection,  et  l'empe- 
reur Valens  continua,  dans  les  éditions  qui  suivirent,  à  battre  en  re- 
traite après  sa  mort.  «  (Ém.  Colombey,  Notice  sur  Boursault,  dans  son 
édition  des  Lettres  à  Babet,  Paris,  1886,  in-12,  p.   i3.) 
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22  1.  —  A  P.  Daniel  HuET. 

li  avril  [1681]. 

La  honte  était  pour  moi  \  Monsieur.  Quand  il  n'y 
aurait  pas  entre  nous  autant  de  liaison  qu'il  y  en  a, 
toute  la  littérature  vous  doit  hommage,  et  un  suf- 
frage comme  le  vôtre  est  d'un  poids  trop  grand 
pour  n'être  pas  recherché.  Au  reste,  le  livre"  en  soi 
ne  mérite  ni  votre  estime,  ni  la  peine  que  vous  pre- 
nez de  le  lire.  Un  homme  aussi  plein  que  vous  n'a 
qu'à  verser,  et  pour  moi,  qui  ne  donne  que  deux 
gouttes  d'eau  comparées  à  votre  océan,  je  n'aurais 
eu  qu'à  me  taire,  s'il  n'avait  fallu  que  j'eusse  parlée 
Je  suis,  Monsieur,  à  vous  de  tout  mon  cœur. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  l'abbé  Huet. 


Lettre  221.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  MM.  Guil- 
aume  et  Verlaque  en   1877.  (Cf.  lettre  ^3,  au  tome  premier.) 

I .  Huet  avait  dû  écrire  à  Bossuet  qu'il  était  honteux  d'avoir  à 
examiner  le  livre  d'un  aussi  grand  évêque. 

3.  Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  que  Bossuet  avait  soumis 
à  l'appréciation  de  Huet. 

3.  Le  Discours  contient  des  réflexions  sur  les  Livres  Saints,  analo- 
gues H  celles  que  Huet  avait  développées  dans  sa  Démonstration  évan- 
gélique\  aussi  fut-il  l'objet  des  mêmes  critiques  de  la  part  du  P.  Frassen, 
qui  cependant  avait  pillé  Huet.  (Cf.  Richard  Simon,  Lettres,  édit. 
Bruzen  La  Martiuière,  Amsterdam,  i73o,  in-12,  t.  HI,  p.  32/i.) 
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22  2.  —  L'Abbé  de  Rangé  a  Bossuet. 

a4  avril  1681. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  le  livre  ^  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer,  avec  toute  l'estime  et  la  reconnaissance 
possible.  Quoique  je  ne  l'aie  pas  encore  lu  tout  entier,  néan- 
moins j'en  ai  assez  lu  pour  pouvoir  vous  dire  par  avance 
qu'on  doit  louer  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  inspiré  de  le  mettre 
au  jour  pour  l'instruction  et  l'édification  publique,  et  de  ne 
pas  le  renfermer  dans  la  seule  personne  de  ce  grand  prince, 
dont  l'éducation  et  la  gloire  ont  toujours  fait  votre  étude  et 
votre  occupation  principale. 

Les  choses  y  sont  rapportées  avec  tant  d'ordre,  de  netteté 
et  d'exactitude  ;  les  événements  remarquables  y  sont  si  distin- 
gués, les  réflexions  si  éclairées  et  si  justes  ;  on  y  voit  Dieu 
dans  tous  les  endroits  avec  tant  d'évidence  et  la  part  qu'il  a 
dans  le  gouvernement  du  monde,  qu'il  ne  s'est  jamais  rien 
écrit  plus  capable  de  convaincre  ceux  qui  manqueraient  de 
lumières,  et  qui  n'auraient  pas  en  cela  les  connaissances  et 
les  sentiments  qu'on  est  obligé  d'avoir. 

Il  ne  me  reste,  Monseigneur,  qu'à  demander  à  Dieu  qu'il 
donne  à  ceux  entre  les  mains  desquels  sa  providence  permet- 
tra que  se  trouve  cet  excellent  ouvrage  la  bénédiction  et  la 
grâce  d'en  profiter,  comme  il  vous  a  donné  celle  de  le  former 
et  de  l'écrire^.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  à  quel  point  je 


Lettre  222.  —  Publiée  par  D.  Serrant,  d'après  une  copie  de  la 
Grande  Trappe,  dans  L'abbé  de  Rancé  et  Bossuet,  Paris,  igoSjin-S,  p. 
179  et  i8o. 

1 .  Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

2.  Rapprochons  de  cet  élojje  celui  que  Nicole  a  fait  du  même  ou- 
vrage : 

«...   Il  y  a  dans  ce   livre  tant  d'esprit,  de  solidité,  d'élévation,  de 
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m  intéresse  dans  toutes  les  choses  qui  vous  regardent,  car  je 
m'assure  3  que  vous  n'en  doutez  pas,  non  plus  que  de  la 
sincérité  parfaite  et  du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis... 

grandeur,  de  génie,  de  lumière  sur  le  fond  de  la  religion,  que  c'est 
une  honte  à  vous  d'avoir  été  obligée  de  l'emprunter  et  de  ne  l'avoir 
pas  déjà  lu  et  relu  plusieurs  fois.  Je  ne  sais  même  si  l'on  ne  pourrait 
point  dire  qu'il  y  a  de  l'injustice  en  cela.  Car  c'est  un  devoir  que 
les  personnes  judicieuses  doivent  aux  ouvrages  solides  et  judicieux, 
comme  celui-là,  de  les  distinguer,  par  une  application  et  une  appro- 
bation particulière,  de  la  foule  de  ces  écrits  qui  ne  sont  propres  qu'à 
contenter  l'imagination,  et  non  la  raison.  Enfin  je  crois  qu'on  vous 
pourrait  faire  justement  scrupule  de  vous  être  privée  jusqu'à  présent 
du  profit  que  vous  en  pouviez  tirer,  y  ayant  peu  de  livres  où  un 
esprit  bien  fait  puisse  trouver  plus  de  lumière.  Pour  vous  en  persuader. 
Madame,  je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  la  véritable  piété  consiste  à  éta- 
blir de  telle  sorte  Jésus-Cbrist  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur,  que  tout  le  reste  nous  paraisse  un  pur  néant  et  que  nous  ne 
cherchions  qu'en  lui  la  gloire,  le  grandeur,  la  justice,  la  sagesse,  le 
repos  et  le  bonheur...  Or  quel  livre  peut  plus  contribuer  à  nous  ins- 
pirer cet  esprit,  que  cet  excellent  ouvrage,  qui  fait  voir  d'une  manière 
si  noble  et  si  profonde  que,  depuis  la  chute  de  l'homme,  tout  ne  sub- 
siste que  pour  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ;  que  tout  tend  à  lui 
comme  à  la  fin  de  toute  la  conduite  de  Dieu  sur  les  hommes;  que  tout 
sert  à  relever  sa  gloire  et  sa  grandeur,  que  tous  les  siècles  qui  l'ont 
précédé  n'ont  servi  qu'à  préparer  sa  venue,  à  marquer  le  besoin  que 
les  hommes  ont  de  lui,  à  prouver  la  religion  qu'il  devait  établir,  que 
tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ne  servent  qu'à  relever  sa  miséricorde  et  sa 
puissance;  qu'il  n'y  aura  que  la  seule  grandeur  de  Jésus-Christ  tout 
entier,  c'est-à-dire  du  chef  et  des  membres,  qui  subsistera  éternelle- 
ment, et  que  tout  le  reste  sera  détruit  et  abîmé  dans  l'extrémité  de 
la  misère  et  de  la  bassesse...  »  (Lettre  à  M^'^  de  V.  C.,  dans  les 
Essais  de  morale,  Paris,  I733,  in-13,  t.  VIII,  p.  344-) 
3.   Je  m'assure,  je  suis  sûr.  Voir  plus  haut,  p.  201. 
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2  23,    —   Richard  Simon  a  Bossuet. 

[mai  1681 1  ' 
Monseigneur, 
Si  je  me  hasarde  de  présenter  ce  livre  à  Votre  Grandeur, 
ce  n'est  point  dans  la  vue   de  publier,  sous   une  nouvelle 

Lettre  223.  —  Dédicace  de  l'ouvrage  intitulé  Cérémonies  et  coutu- 
mes qui  s'observent  aujourd'hui  parmi  les  Juifs,  traduites  de  l'italien  de 
Léon  de  Modene,  rabbin  de  Venise;  seconde  édition,  revue,  corrigée 
et  augmentée  d'une  deuxième  partie  qui  a  pour  titre  :  Comparaison  des 
cérémonies  des  Juifs  et  de  la  discipline  de  l'Eglise,  par  le  Sieur  de  Simon- 
ville.  Paris,  Louis  Billaine,  1681,  in-12.  Simonville  était  un  des  nom- 
breux pseudonymes  de  Richard  Simon.  La  première  édition,  Paris, 
1674,  in-12,  était  signée  Recared  Simon.  Celui-ci  (^Lettres,  1. 1,  p.  281) 
s'est  excusé  plus  tard  d'avoir  dit  trop  de  bien  des  Juifs  dans  la  Pré- 
face de  cet  ouvrage,  «  comme  il  l'a  reconnu  dans  la  suite  par  le 
commerce  qu'il  a  eu  avec  quelques-uns  d'entre  eux  ».  Quant  au 
savant  juif  Juda  Arié  (nom  hébreu  qui  signifie  lion,  d'où  son  nom 
italien  de  Leone),  connu  sous  le  nom  de  Léon  de  Modène,  du  lieu 
d'origine  de  sa  famille,  il  naquit  le  28  avril  1571  à  Venise,  où  il  fut 
longtemps  à  la  tète  de  la  communauté  juive  de  cette  \'û\e,  et  y 
mourut  en  i648.  L'ouvrage  traduit  par  Richard  Simon   était  intitulé 

Historia    de  riti  ebraici, vita  et  osservanze  decjli  Hebrei  di  questi 

lempi,  Paris,  1687,  in-ia.  Cette  histoire,  dit  R.  Simon  (^Lettres, 
t.  IV,  p.  112),  «  n'est  pas  en  pur  italien,  mais  dans  un  italien  dont 
les  Juifs  de  Venise  se  servent,  et  qu'ils  appellent  guet  ».  Publié 
d'abord,  mais  avec  des  fautes,  par  les  soins  de  l'orientaliste  Jacques 
Gaffarel,  il  fut  réimprimé  par  l'auteur  à  Venise,  en  t638,  et  traduit 
en  diverses  langues.  L'abbé  Jacques  Gaffarel,  né  à  Mano  en  1601, 
mort  à  Sigonce,  près  de  Forcalquier  en  1681,  avait  fait  un  séjour  à 
Venise.  Il  figure  dans  la  Correspondance  de  Peiresc,  et  M.  Tamizey 
de  Larroque  a  publié  Quatre  lettres  inédites  de  Jacques  Gaffarel, 
Digne,  1886,  in-8.  Léon  de  Modène  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges, entre  autres  :  Blblia  hebraica  rabbinica,  Venise,  1610,  l\ 
vol.  in-fol.  ;  Gàloulh  Yehoudah,  cattiuilà  di  Giuda,  0  Nova  Dittionario 
hebraico  et  italiano,  Venise,  1612,  in-4  (Cf.  R.  Simon,  Lettres,  t.  I, 
p.  3  25  et  suiv.)  Sur  Léon  de  Modène,  voir  J.  Fûrst,  Bibliotheca 
judaica.  Leipzig,  i863,  in-8,  t  II,  p.  383  ;  El.  Carmoly,  Notice  sur 
Léon  de  Modène,  dans  la  Revue  orientale.  Bruxelles,  iS^a,  in-8,  t.  II, 
p.  Ztg-S/l. 

I.  Cette  dédicace   n'est  point  datée,    et  cette  seconde  édition  de 
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forme,  toutes  les  louanges  que  méritent  vos  grandes  vertus. 
Il  n'y  a  personne  en  Europe  qui  ignore  par  quels  degrés 
vous  vous  êtes  élevé  aux  suprêmes  dignités  dont  on  a  cou- 
ronné votre  mérite.  Les  chaires  retentissent  encore  tous  les 
jours  de  cette  éloquence  qui  est  si  naturelle  à  ^  otre  Gran- 
deur et  si  inimitable.  Les  ouvrages  qui  partent  de  ses  lon- 
gues veilles  et  de  son  profond  savoir,  sont  dans  les  mains  de 
tout  le  monde,  et  font  les  délices  de  ceux  qui  composent 
l'Empire  des  sciences  et  des  belles-lettres.  Son  zèle  et  sa 
piélé  servent  d'entretien  aux  âmes  les  plus  dévotes,  et 
l'éducation  illustre  qu'elle  a  faite  du  plus  digne  sujet  qui 
soit  sur  la  terre  fait  l'admiration  et  l'attente  de  l'univers. 

Mon  intention,  Monseigneur,  n'est  simplement  que  de 
faire  voir  au  public  que,  Votre  Grandeur  ayant  témoigné 
qu'on  ne  peut  bien  connaître  la  religion  chrétienne  qu'on 
ne  soit  instruit  de  celle  des  Juifs,  qui  en  était  la  figure, 
j'ai  cru,  vous  étant  aussi  obligé  que  je  vous  le  suis,  que  je 
devais  contribuer  à  satisfaire  à  une  si  noble  passion.  C'est 
ce  qui  m'a  engagé.  Monseigneur,  à  faire  choix  d'un  rabbin 
éclairé  en  ces  matières,  et  qui  ne  dit  précisément  que  les 
choses  qui  méritent  d'être  sues,  et  j'y  ai  joint,  par  forme  de 
supplément,  les  origines  de  la  discipline  de  l'Eglise,  qui  ont 
été  la  plupart  tirées  de  ce  qui  s'observait  autrefois  dans  les 
synagogues  des  Juifs.  Ainsi  j'ai  composé  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ce  petit  recueil,  qui,  étant  épuré  des  rêveries  des  Juifs, 
pourra  être  de  quelque  utilité  aux  chrétiens,  surtout  quand 
on  saura,  Monseigneur,  qu'il  est  approuvé  de  Votre  Gran- 
deur. Personne  ne  peut  juger  mieux  qu'EUe  si  j'ai  bien 
réussi.  Car  qui  connait  à  fond  comme  Elle  ces  matières, 
Elle,  dis-je,  qui  a  cité  si  judicieusement  dans  son  traité  de 


l'ouvrage  de  Richard  Simon  ne  porte  point  d'achevé  d'imprimer. 
Mais  on  peut  vraisemblablement  donner  pour  date  le  mois  de  mai  iliSi. 
Car  la  dédicace  fait  allusion  à  VHistoire  universelle,  qui  ne  parut  qu'en 
marsde  cette  année,  et  d'autre  part  la  suscription  donne  encore  à  Bossuet 
le  titre  d'ancien  évèque  de  Condom  et  Fait  allusion  à  sa  nomination  à 
l'évêché  de  Meaux  :  ce  qui  la  place  vraisemblablement  en  mai  1681 . 
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l'Histoire  universelle,  les  plus  rares  et  les  plus  anciens  ouvra- 
ges des  Juifs,  et  qui  en  a  tiré  avec  tant  de  force  d'esprit  la 
vérité  des  mystères  les  plus  difficiles  de  la  religion  chré- 
tienne ?  Je  suis  persuadé  que  si  Votre  Grandeur  a  la  bonté 
de  me  souffrir,  je  serai  approuvé  de  tout  le  monde.  Peut-on 
s'opposer  aux  sentiments  d'un  prélat  auquel  ont  applaudi 
tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  raisonnables  et  vertueuses,  et 
cela  dans  un  temps  où  Votre  Grandeur  n'avait  pas  encore 
fait  connaître  à  tout  le  monde,  comme  elle  a  fait  aujour- 
d'hui, non  seulement  le  genre  humain,  mais  même  ce  qu'il 
y  a  de  plus  obscur  dans  la  théologie  ?  Je  voudrais  être  capa- 
ble de  quelque  chose  de  plus,  afin  de  vous  témoigner,  en 
vous  le  consacrant,  avec  combien  de  respect  et  de  soumis- 
sion je  suis.  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur  le  très 
humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

Richard  Simon. 

Sascription  :  A  Mgr  Bossuet,  ancien  évèque  de  Condom, 
nommé  par  Sa  Majesté  à  l'évèché  de  Meaux,  ci-devant  pré- 
cepteur de  Mgr  le  Dauphin  et  premier  aumônier  de 
Madame  la  Dauphine  ^. 

2.  R.  Simon  s'est  défendu  d'être  l'auteur  de  cette  dédicace  : 
«  Vous  ne  reconnaissez  point,  dites-vous,  mon  style  dans  l'Épître  dé- 
dicatoire.  Aussi  n'est-elle  point  de  moi,  mais  de  M.  Frémont  d'A- 
blancourt.  Voici  comme  la  chose  s'est  passée.  La  Billaine,  qui  faisait 
la  dépense  de  l'impression  de  ce  livre,  souhaita  qu'il  fût  dédié  à 
M.  l'évêque  de  Condom  :  à  quoi  je  ne  m'opposai  point.  Le  prélat,  à 
qui  l'on  en  donna  avis,  témoig^na  qu'il  serait  bien  aise  de  lire  lui- 
même  le  manuscrit  du  Supplément  que  l'auteur  avait  ajouté  :  ce 
qu'il  fit.  Et,  après  l'avoir  lu,  il  jugea  à  propos  de  le  renvoyer  à 
M.  Pirot,  pour  l'approuver  en  qualité  de  censeur  royal.  Et  c'est,  en 
effet,  en  cette  qualité  qu'il  a  donné  son  approbation  à  l'ouvrage,  après 
l'avoir  bien  examiné.  Alors  je  m'en  retournai  à  ma  campagne. 
M.  d'Ablancourt,  plutôt  à  la  prière  de  la  Billaine  qu'à  la  mienne,  se 
chargea  de  l'épître  dédicatoire,  qui  fut,  aussi  envoyée  au  prélat  comme 
étant  de  moi,  et  il  l'a  lue  et  même  agréée  avant  qu'elle  fût  sous  la 
presse.  S'il  y  a  donc  quelque  chose  qui  ne  vous  plaise  point  dans 
cette  épître,  vous  en  devez  rejeter  la  faute  sur  M.  d'Ablancourt,  qui 
me  dit  en  partant  qu'il  allait  faire  un  galimatias  pompeux.  En  quoi  il 
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22/4-  —  A  l'Evêque  de  Castorie. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine, 
Quod  a  me  nuper  est  editum,  ad  serenissimi  Del- 
phini  informationem  ab  aliquot  jam  annis  compo- 
situm  opus',  id  offeire  tibi,  quanquam  haud  satis 
dignum  amplitudine  tua,  mei  olïicii  est;  pariterque 
agere  quam  maximas  possum  gratias  pro  ea  cura 
qua  meum  de  Calholicœ  Doctrinse  Expositione  tra- 
ctatum,  Latinum  Batavicumque  factum,  tôt  commen- 
dationibus,  tamque  praeclara  exigui  operis  editione 
illustrasti. 

Quod  ut  e  re  Ecclesiae  fuisse,  Vir  omni  doctrinae 
laude  conspicuus  idemque  sanctissimus  ac  veracis- 
simus  testificatus  es,  sic  animum  induxisti  meum 
ad  eum  libellum  in  septentrionales  oras  summa  dili- 

a,  dlrez-vous,  très  bien  rt'ussi  ;  mais  il  n'y  a  rien  du  mien,  car  je 
n'étais  plus  à  Paris  lorsqu'elle  fut  composée  »  (A  M.  l'abbé  G.,  de 
la  Maison  et  Société  de  Sorbonne,  de  BoUeville,  1682,  Lettres,  édil. 
Bruzen  La  Martinière,  t.  IV,  p.  87). 

Nicolas  Frémont  d'Ablancourl  (lOaS-iÔgS)  était  neveu  de  l'acadé- 
micien Perrot  d'Ablancourt,  et,  comme  lui,  professait  la  religion  pro- 
testante. Protégé  par  Turenne,  il  fut  nommé  ambassadeur  eu  Portu- 
gal, puis  résident  de  France  à  Strasbourg.  A  la  révocation  de  i'édil 
de  Nantes,  il  se  retira  à  La  Haye,  où  il  mourut.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  et  en  particulier  un  Dialogue  de  la  santé,  Amsterdam,  iGS^i, 
iu-i2,  et  Mémoire  concernant  l'histoire  du  Portugal  depuis  le  traité  des 
Pyrénées,  Paris,  1701,  in-12.  R.  Simon,  qui  l'aimait  beaucoup,  l'ap- 
pelait son  citer  Caraïte,  et  dans  le  recueil  des  lettres  du  célèbre  cri- 
tique, il  y  en  a  plusieurs  qui  furent  adressées  à  Frémont  d'Ablan- 
court, telles  que  la  sixième  du  tome  I,  p.  3o  à  85,  réfutant  le  livre 
de  Jurieu  intitulé  la  Politique  du  Clergé  de  France. 

Lettre  224.  —  L.  a.  s.  Archives  de  la  paroisse  Sainte-Gertrude, 
à  Utreclit.  —   I.  C'est  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 
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gentia  perferendum.  Significavit  enim  mihi  maxi- 
mus  summique  judicii  D.  marchio  de  Feuquières% 
chrislianissimi  régis  nostri  in  Suecia  legatus,  maxi- 
mam  illic  esse  copiam  planeque  incredibilem  bono- 
rum  virorum,  qui  ab  Ecclesise  sinu  fato  quodam 
miserando  potius,  ut  ita  dicam,  quam  pertinaci 
errore  avulsi,  animum  gérant  ad  hauriendam  veri- 
tatem  satis  compara tum,  si  aliqua  ofFerretur  ilhs 
hujus  idonea  explicatio.  Huic  rei  videri  natam  Ex- 
positionem  illam,  tibi,  Illustrissime  Domine,  tanto- 
pere  probatam,  si  latino  sermone  ad  eos  perveniret, 
nec  defuturos  qui  in  popularem  linguam  verterent. 
Gallicam  sane  linguam  sic  ibi  esse  intellectam,  vix  ut 
totam  ejus  vim  per  sese  caperent;  sed  latinse  hnguae 
auxilio  ad  eruditos  propagandum  opus,  tandem  ad 
manus  plebis  deventurum,  nec  sine  magno  quidem 

fructu. 

Id  cum  illustrissimus  Legatus,  pari  pietatis  atque 
ingenii  laude  clarus,  ad  me  scripserit,  id  ego,  illu- 
strissime Autistes,  in  tuum  refundo  sinum,  ut  ali- 
quam  ineas  viam  catholicse  doctrinae  per  libellum 
illum  eas  in  regiones  vicinasque  partes,  totamque 
adeo  Baltici  maris  oram  universamque  Germaniam, 
propagandes.  Id  qua  ratione  confici  possit,  rogo 
etiam  atque  etiam  ut  ad  me  perscribas.  Quodmeum 
erit  preestabo  sedulo  :  quod  tuse  diligentiœ  est,  id 
tua  illa  apostolica  caritas  solito  studio  exsequetur, 
magnumque  ea  in  re  operse  pretium  fore,  tanti  testis 
auctoritate  adductus  minime  dubitabis. 

2.   Voir  lettre  91,  tome  premier,  p.  3o8. 
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Accepi  per  illustrissimum  D.  Comitem  d'Avaux^ 
Régis  istis  in  partibus  extraordinarium  legatum,  cla- 
rissimi  viri  Friderici  Spanhemii  Stricturas^.  An  e  re 
catholicae  Ecclesiae  sit  ut  aliquid  reponam,  a  te  po- 
stulo,  tuamque  auctoritatem  sequar.  Nunc  superest 
uti  summa  fide  testificer  me  tibi  addictissimum 
fuisse  ac  fore,  atque  omnino,  Illustrissime  ac  Reve- 
rendissime  Domine,  tui  observantissimum  tibique 
obsequentissimum, 

Jacobum  Benignum,  a.  epm  Condomensem. 

Versaliae,  8  maii  1681. 


3.  Jean  Antoine  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  était  le  neveu  du  cé- 
lèbre Claude  de  Mesmes  d'Avaux,  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  de 
Westphalie.  Il  fut  lui-même  plénipotentiaire  au  traité  de  Nimègue, 
puis  ambassadeur  en  Hollande  ;  il  travailla  aussi  à  la  paix  de  Ryswick. 
Il  mourut  à  Paris,  le  11  février  170g.  On  a  de  lui  les  Lettres  et  négo- 
ciations pour  les  conférences  de  1676  et  1677,  La  Haye,  1710,  3  vol. 
in-i2,  et  ses  Négociations  en  Hollande,  publiées  par  l'abbé  Mallet, 
Paris,  1752-53,  6  vol.  in-12. 

4.  Frédéric  II  Spanheim,  frère  cadet  du  célèbre  Ezéchiel  Spanheim, 
fut  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Leyde,  et  se  distingua 
surtout  dans  l'étude  des  langues  orientales.  Il  mourut  le  18  mai  1701, 
ayant  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  dissertations,  réunis 
pour  la  plupart  dans  Fr.  Spanhemii  opéra  quatcnas  complectuntur  geo- 
graphiam,  chronologiam  et  historiam  sacrum  et  ecclesiasticam,  Leyde, 
1701-1703,  3  vol.  in-fol.,  et  dans  Elcnchus  controversiarum  de  reli- 
gione,  Amsterdam,  1701,  in-8.  L'écrit  dont  parle  ici  Bossuet  est  inti- 
tulé Spécimen  striclurarum  ad  libellum  nuperum  Episcopl  Condomiensis, 
cum  Prœfationis  supplemento,  Leyde,  1681,  in-8.  Le  grand  Arnauld  y 
répondit  incidemment  dans  le  tome  II  de  son  Apologie  pour  les  catho- 
liques contre  les  faussetés  et  les  calomnies  du  livre  la  Politique  du  clergé 
de  France,  Liège,  1682,  2"-'  partie,  ch.  xi.  Sur  Fr.  Spanheim,  voir 
J.  K\efcker,  Bibliotheca  eruditorum prœcocium,  Hambourg,  1717,  in-8, 
et  les  Mémoires  de  Mceron,  t.  XXIX,  p.  1 1-26. 


n  —  i5 
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225.    —  Au  Pape  Innocent  XI. 

Beatissime  Pater, 

En  ego  ab  episcopali  officio  gravibus  de  causis 
Sede  Apostolica  approbante  pridem  abstractus  atque 
ad  pastorale  munus  nullo  meo  merito  revocatus, 
ejusdem  Sanctse  Sedis  gratiam  atque  auctoritatem 
exspecto.  Me  namque,  nec  opinantem  (Beatissimae 
Paternitati  Vestrse  mentiri  non  licet)  Rex  maximus 
ad  Meldensis  Ecclesise  regimen  designavit*,  ipsa  vici- 
nitate  (sic  enim  tanto  Régi  testari  placuit)  provoca- 
tus,  ne  a  Serenissimo  Delphino  totus  avellerer, 
atque  ab  Ecclesia  mutuo  acceptum  eidem  Ecclesiae 
reddidit,  exiguum  sane  munus  nisi  me,  Pontifex 
vere  sanctissime,  Apostolicœ  gubernationis  Vestrse, 
ut  cum  Patribus  Chalcedonensibus  ^  loquar,  radio 
inhserentem  vestris  quoque  orationibus  adjuvetis. 

Audentem  me  facit  Vestrae   Sanctitatis  universali 


Lettre  225.  —  Éditée  par  Labouderie,  dans  les  Mé/anjresput/jés par 
la  Société  des  Bibliophiles  français,  t.  II  (1822),  p.  8-i3.  L'original 
remis  à  Innocent  XI,  où  la  souscription  seule  est  delà  main  deBossuet, 
se  voit  au  Vatican,  Leliere  di  Vescovi,  t.  67,  p.  ii3. 

1.  Pressé  par  ses  amis  de  solliciter  la  succession  de  M.  de  Llgny, 
évèque  de  Meaux,  mort  le  37  avril  1681,  Bossuet  avait  répondu  «  qu'il 
n'en  ferait  rien;  que  le  Roi  savait  bien  qu'il  était  évèque  et  sans  église, 
et  que  c'était  à  Sa  Majesté  à  l'employer.  En  effet,  le  Roi  y  pensa  de 
lui-même,  et  avec  cette  distinction,  qu'il  envoya  le  P.  de  La  Chaise 
dire  à  M.  de  Paris  que  le  Roi  donnait  l'évèché  de  Meaux  à  M.  de  Con- 
dom,  avec  ordre  à  l'archevêque  de  le  déclarer  tout  publiquement  dans 
l'assemblée  des  évêques  qui  se  tenait  ce  jour-là  même,  a  mai  1681,  à 
l'archevêché  >>.  (Ledieu,  t.  I,  p.   174) 

2.  Acta  Conciliorum,  édit.  Hardouin,  Paris,  i7i4,in-fol.,t.  II,  p.  658. 
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Galliae  totique  adeo  orbi  nota  benignitas,  atque  in 
me  quoque  tôt  Pontificiis  Brevibus  ^  consignata  te- 
stificatio  benevolentiae  singularis  ;  quatanti  Pontificis 
bonitate  confisus,  summa  animi  demissione  remissio- 
nem  annatae^  supplex  postulo,  honorificum  sane 
munus  totique  Ecclesiœ  documento  futurum,  quam 
paterne  Vestra  Sanctitas  complectatur  publiais 
muneribus  apud  reges  cum  aliqua  diligentiae  laude 
functos  rebusque  ecclesiasticis  summo  studio  incum- 
bentes. 

Ibit  cum  hacmeasupplicatione,  Beatissime  Pater, 
adVestrœ  Sanctitatis  pedes  pridem  a  me  compositus, 
at  nuper  in  lucem  editus  liber",  pars  haud  exigua 
operum  quse  ad  Serenissimi  Delphini  informationem 
a  me  confecta  Vestra  Sanctitas  immortali  jam  prae- 
conio  consecravit.  Sequentur  alia  posthac  opuscula 
quibus  sacratissimam  Sedis  Apostolicse  majestatem 
atque  eminentissimum  principatum  quo  sua  Eccle- 
sise  universae  constat  auctoritas,  adversus  obloquen- 

3.  Nous  avons  reproduit  ces  brefs,  p.  98  et  p.   172. 

4.  h'annate  était  un  droit  que  prélevait  le  Pape  sur  la  personne 
nommée  à  un  bénéfice.  Ce  droit  n'était  pas  rigoureusement,  comme 
le  ferait  croire  l'étymologie,  égal  au  revenu  du  bénéfice  pendant  une 
année.  Il  était  généralement  inférieur,  et  réglé  par  d'anciennes  taxes 
de  la  chancellerie  romaine.  L'annate  se  payait  avant  l'expédition  des 
bulles,  et  la  raison,  d'après  Fleury,  était  qu'il  eût  été  difficile  de  la 
feire  acquitter,  une  fois  que  le  bénéficier  eût  été  en  possession.  Le 
concile  de  Bàle  (sessions  12  et  ^2)  avait  condamné  les  annates;  néan- 
moins elles  avaient  subsisté.  Seulement,  tandis  que,  dans  les  autres 
pays,  elles  se  payaient  pour  tous  les  bénéfices,  l'usage  les  avait  réduites 
en  France  aux  seuls  bénéfices  consistoriaux,  et  par  là  on  entendait, 
non  pas  tous  ceux  que  le  Pape  proclamait  en  consistoire,  mais  ceux 
qui  étaient  à  la  nomination  du  Roi.  (Voir  Fleury,  Iiislitulion  au  droit 
ecclésiastique,  2<^  partie,  chap.  xxiv.) 

5.  Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 
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tes  quosque  pro  virili  parte  propugnaturus  in  im- 
mensum  gloriabor,  si  a  Vestra  Sanctitate  mea  studia 
co^lprobentu^^  Quse  sane  omnia  meque  totum 
Vobis,  Beatissime  Pontifex,  et  cathedrae  Pétri  sub- 
jecta  volo.  Haec  enim  est  petra  qua  me  meaque 
omnia  niti  toto  pectore  cupiam,  continuisque  a  Deo 
suppliciis  efïlagito  uti  tantum  Pontificem  quo  nul- 
lus  a  Petro  fidei  propagandes,  tuendse  disciplinas, 
ornandae  Ecclesise  totique  Christianitati  adversus 
insurgentes  hostes  propugnandse  atque  uniendas 
vixil  utilior,  diutissime  nobis  servetincolumem.  Haec 
voveo,  haec  precor,  Vestraeque  Sanctitatis  pedibus 
advolutus  apostolicam  benedictionemexspecto,  Bea- 
tissime Pater,  Vestrae  Sanctitatis  devotissimus  atque 
obedientissimus  filius 

Jacobus  Benignus,  a.  eps.  Condomensis. 

In  Palatio  Versaliensi,   12  maii  1681. 


226.  —  Pierre  Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
C'est  avec  une  extrême  joie  que  j'apprends  les  marques  de 
distinction  et  de  bienveillance  que  le  Roi  vous  a  données 

6.  Les  opuscules  annoncés  ici  n'ont  point  paru.  Du  reste,  cette 
promesse  de  dévouement  au  Saint-Siège  n'allait  sans  doute  pas  pour 
Bossuet  au  delà  des  limites  que  comportaient  les  principes  du  galli- 
canisme épiscopal,  qui  l'Inspirait  alors  et  auquel  il  resta  attaché 
jusqu'à  la  fin. 

Lettre  226.  —  Publiée  par  Ch.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet, 
p.  60. 
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encore  depuis  peu  en  vous  nommant  à  l'évêché  de  Meaux. 
Sa  Majesté,  dont  le  discernement  est  admirable,  connaît  par- 
faitement votre  zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  pour  le  sien. 
Aussi,  c'est  sur  ce  fondement  qu'elle  vous  a  toujours  donné 
les  emplois  et  les  dignités  qu'elle  a  jugés  vous  être  les  plus 
convenables.  J'ai  même  ouï  dire  qu'elle  avait  assaisonné  ce 
nouveau  don  d'une  espérance  à  quelque  chose  encore  de  plus 
éminent,  et,  comme  ce  grand  roi  ne  s'explique  jamais  de  rien 
inutilement,  je  ne  doute  pas  que  l'on  n'en  voie  bientôt  d'au- 
tres effets*.  Cependant  fasse  le  Ciel  que  vous  jouissiez  heu- 
reusement et  à  longues  années  de  la  récompense  qui  est  si 
bien  due  à  votre  incomparable  mérite  et  à  laquelle  je  m'inté- 
resse extrêmement,  tant  à  cause  des  obligations  que  je  vous 
ai,  que  par  l'attachement  particulier  et  le  profond  respect 
que  j'aurai  pour  vous  toute  ma  vie,  étant  au  delà  de  toute 
expression,  Monseigneur,  votre... 

A  Dijon,  le  i8<=  mai  1681. 


227.  —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,  aS  mai  1681. 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir,  Monsieur,  clans  les  der- 
niers ordinaires,  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  : 
vous  les  aurez  apprises  par  Monseigneur  le  Cardi 
naP. 


I.  C'est-à-dire  que  le  Roi  n'obtienne  pour  Bossuet  le  chapeau  de 
cardinal. 

Lettre  221.  —  L.  a.  s.  Communiquée  par  M.  Noël  Charavay. 
I.   Bossuet  avait  été  occupé  par  les  travaux  de  la  «  Petite  assem- 
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J'espère  que  quelque  jour  vous  viendrez  produire 
à  Germigny  ^  quelqu'un  de  ces  grands  ouvrages  ^ 
que  vous  méditez  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 

Je  vous  enverrai,  par  la  première  commodité,  un 
ouvrage^  que  j'ai  donné  depuis  peu  :  j'en  ai  envoyé 
quelques-uns^  à  Rome  par  les  derniers  ordinaires. 
J'en  destine  un  à  la  Bibliothèque  Vaticane.  Faites-le 
un  peu  valoir  aux  savants  de  Rome  et  de  l'Italie, 
parmi  lesquels  votre  savoir  vous  donne  tant  de 
créance. 

Aidez-moi  de  vos  offices  auprès  de  Messeigneurs 
les  Cardinaux,  et  faites-moi  la  grâce  d'entrer  dans 
ce  que  feront  pour  moi  à  Rome  Monseigneur  le 
Cardinal  et  Monsieur  le  duc  d'Estrées,  qui  trouve- 
ront en  vous  un  agréable  exécuteur  des  ordres  qu'ils 


blée  »  du  Clergé,  de  1681,  dont  le  cardinal  d'Estrées  recevait  fré- 
quemment des  nouvelles. 

3.  Germigny-l'Evêque  est  un  village  situé  à  neuf  kilomètres  au 
Nord-Est  de  Meaux,  dans  une  anse  formée  par  la  Marne.  Les  évêques 
de  Meaux  y  avaient  une  maison  de  campagne  depuis  le  xii«  siècle; 
Dominique  de  Ligny,  prédécesseur  de  Bossuet,  y  avait  fait  de  grands 
embellissements.  (Voir  Th.  Lliuillier,  L'ancien  château  des  évêques  de 
Meaux  à  Germigny-l'Evêque,  Fontainebleau,  1894,  in-8.)  En  1690, 
Santeuil  a  chanté  Germigny  :  In  villain  III.  Ecclesiœ  Principis,  J.  Be- 
nigni  Bossueti,  episc.  Meldensis...  auctore  J.  B.  Santolio  \'ictorino, 
Paris  (s.  d.),  in-4.  Fénelon,  en  1687,  adressait  à  Bossuet  une  pièce 
de  vers  sur  les  charmes  de  Germigny.  (On  la  trouvera  dans  notre 
tome  III.) 

3.  Diroys  a  donné  les  Preuves  et  préjugés  pour  la  religion  chrétienne 
et  catholique  contre  les  fausses  religions  et  l'athéisme,  Paris,  i683,  in-i3. 
A  Rome,  en  1672,  il  avait,  de  concert  avec  le  cardinal  d'Estrées,  dé- 
tourné le  Pape  de  définir  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  bien 
que  la  reine  de  France  l'eût  demandé  à  Clément  X. 

4-   Le  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

5.   Quelques-uns,  quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage. 
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auront  à  donner  pour  mes  intérêts*.  Je  m'y  attends, 
et  suis  très  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 
M.  l'abbé  Diroys. 


238.    L'E^'ÈQUE    DE    CaSTORIE    A    BoSSUET. 

Opusculum  nuper  a  te  editum,  et  ad  Serenissimi  Delphini 
informationem  olim  compositum,  quo  tua  humanitas,  Antistes 
observanlissime,  me  donandum  duxit,  magno  cum  gaudio, 
ubi  accepero,  exosculabor  ;  certus  illud  tanti  discipuli  in- 
structione,  tantique  magistri  eruditione  dlgnissimum  esse  ;  ac 
in  60  reperturum  me  unde  et  religio  incrementum,  et  studia 
mea  lumen  poterunt  mutuare. 

Quse  marchio  de  Feuquières'  ex  Suecia  nuntiat,  uti  spem 
praebent  futures  illic  plurimos  qui  non  erunt  rebelles  lumini 
dum  eis  proponetur,  ita  simul  atque  Amsterodamum  adve- 
nero,  conferam  cum  bibliopolis,  ut  ineamus  rationem  qua 
praeclarissima  tua,  Antistes  illustrissime,  Expositio  Fidei 
CathoUcœ  ad  quam  plurimos  poterit  pervenire.  Si  Catholi- 
corum  libros  in  Suecia  vendere  liceat,  non  erit  difficile 
plurima  illuc  bine  exemplaria  mittere.  De  rationibus  a  nobis 
initis,  ut  libellus  tuus  et  per  Sueciam  omnesque  maris 
Baltici  regiones  distrahatur,  ad  te,  Antistes  illustrissime, 
Amsterodamo  referam  ;  ut,  si  forte  opus  erit,  marchio  de  Feu- 
quières  moneatur  ad  suam   protectionem  bibliopolis  imper- 

6.  Le  cardinal  d'Estrées  et  le  duc,  son  frère,  étaient  chargés  par 
le  Roi  de  solliciter  de  la  Cour  de  Rome  le  (jralis  pour  les  bulles  de 
l'évêché  de  Meaux  et  l'autorisation  pour  Bossuet  de  conserver  les  bé- 
néfices qui  lui  avaient  été  conférés  antérieurement. 

Lettre  228.  —  Cette  lettre  répond  à  celle  du  8  mai  1681. 

I.    Sur  le  marquis  de  Feuquières,  voir  tome  premier,  p.  3o8. 
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tiendam,  vel  ad  vendltionem  libri  quocumque  modo 
promovendam,  qui  ejus  prudentiee  videbitur  opportunior. 

Luculentissimum  mihi  praebes,  Antistes  illustrissime,  tui 
erga  meamoris  argumentum,  dum  meo  judicio  definiendum 
relinquis,  num  cavillationibus  et  stricturis  Frederici  Span- 
hemii  aliquod  responsum^  reponendum  sit.  Quamvis  haec 
humilitas,  qua  tu,  Antistes  sapientissime,  tuas  occupationes 
meo  subdis  arbitrio,  pudorem  mibi  ingérât,  audebo  tamen 
quid  optem  significare.  Ex  responso  magnum  fructum  non 
dubius  spero.  Ea  est  enim,  Antistes  illustrissime,  tui  nomi- 
nis  celebritas,  ea  de  tua  eruditione  opinio,  ea  de  tuis  virtu- 
tibus  existimatio,  ut  nullum  de  rébus  fidei  ac  religionis  sis 
scriptum  editurus,  quod  non  ab  omnibus,  ut  illud  legant, 
expetatur.  Tanta  vero  est  in  libris  tuis  et  perspicuitas  ad 
docendum,  et  virtus  ad  persuadendum,  ut  vix  legi  possint 
ab  iis  qui  fidei  catholicae  adversantur,  quin  de  illa  vel  melius 
sentire  incipiant,  vel  suam  ab  illa  separationem  suspectam 
habeant.  Rogo  itaque,  Antistes  observandissime,  ut,  si  per 
occupationes  liceat,  aliquo  responso  Spanhemii  objecta  diluas, 
remque  catholicam  illustrare  et  confirmare  digneris. 

Spero  te,  per  familiarem  illustrissimi  Comitis  d'Avaux,  qui 
summa  me  benevolentia  prosequitur,  et  quem  ob  religionem 
in  Deum,  et  ob  prudentiam  in  administratione  sui  muneris 
plurimum  colo,  accepisse  libellum  ^  qui  hic  nuperrime  editus 

2.  Bossuet  n'a  pas  donné  suite  au  projet  de  réfuter  Fr.  Spanheim. 

3.  C'est  Arnauld  qui  était  l'auteur  de  cette  réfutation  intitulée  Re- 
marques sur  une  lettre  de  M.  Spon,  de  la  religion  prétendue  réformée, 
médecin  à  Lyon,  contenant  les  raisons  qui  font  prendre  à  ces  Messieurs 
la  religion  catholique  pour  nouvelle  et  la  leur  pour  ancienne.  Anvers, 
1681,  in-i2.  M.  de  Castorie  l'avait  fait  imprimer  (Lettre  du  6  février 
1681,  dans  les  Œuvres  d' Arnauld,  édit.  de  Lausanne,  t.  IV,  p.  iSg). 
Il  y  a  plusieurs  autres  réfutations  de  l'opuscule  de  Spon,  par  exemple  : 
Réplique  à  la  lettre  que  le  sieur  Spon  a  mise  au  jour  à  l'occasion  de  celle 
du  P.  de  La  Chaise,  par  Gotterel,  ancien  ministre,  Bordeaux,  i68t, 
in-8  ;  Défense  de  la  foi  de  V Eglise  sur  les  principaux  points  de  controverse, 
pour  servir  de  réponse  à  une  lettre  de  M.  Spon,  docteur  en  médecine  à 
Lyon,  au  R.  P.  de  La  Chaise,  par  M.  Bruzeau,  prêtre  de  la  Commu- 
nauté de  Saint-Gervais,  Paris,  1682,  in-12.  (Sur  ce  dernier  auteur,  voir 
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est  contra  Epistolam  Lugdunensis  Medici,  cui  nomen  Spon  ^. 
Ea  epistola  hic  magno  applausu  ab  iis  omnibus  accipitur, 
quibus  jucundum  brevissimo  scripto  comprehensum  videre 
quidquid  fere  Catholicis  objici  potest.  Sed  speramus  plurimos 
posituros  insanum  de  ista  Epistola  gaudium,  dum  ex  erudito 
ad  illam  responso  salubrem  concipient  dolorem. 

Libellus  cui  titulus  La  Politique  du  Clergé  de  France^, 
licet  mendaciis  apertissimis  scateat,  hic  tamen  celebratur 
tanquam  summi  ingenii,  eruditionis  et  politicse  scientiae 
stupendum  opus  :  unde  brevi  tempore  plurima  hicejus  diven- 
dita  exemplaria  ;  et  ut  ab  omnibus  is  Hbellus  legi  possit,  in 
nostram  quoque  linguam  transfusus  est,  prsefixa  Monitione 
ad  lectorem,  qua  maximis  elogiis  auctoris  eximia  in  rébus 
theologicis  scicntia,  in  historicis  eruditio,  in  politicis  perspi- 
cacia  commendantur.  Et  quamvis  praecipue  scriptus  videatur 
ut  Anglorum  in  Catholicos  furorem  nostris  inspiret  Ordini- 


Ant.  Arnauld,  Œuvres,  t.  III,  p.  355;  t.  IV,  p.  56  et  i/i3  ;  t.  XII, 
p.  53o.) 

4-  C'est  Jacob  Spon.  En  le  remerciant,  le  2  janvier  1680,  de  l'envoi 
de  son  Histoire  de  Genève,  le  P.  de  La  Chaise  avait  exhorté  Spon  à  étu- 
dier les  origines  de  la  religion.  Ce  conseil  n'avait  pas  souri  au  méde- 
cin lyonnais,  très  attaché  au  calvinisme,  ainsi  que  le  montre  une  lettre 
écrite  par  lui  à  l'abbé  iSicaise  :  Une  abbaye  de  vingt  mille  livres  ne 
me  tenterait  pas,  dit-il  ;  «  par  la  grâce  de  Dieu,  tous  les  biens  du 
monde  ne  me  touchent  point,  et  je  ne  crois  point  que  cent  millions  de 
rente  vaillent  le  privilège  d'une  âme  en  repos.  »  (Lettre  du  5  avril 
1680,  Bibl.  Nationale,  f.  fr.  936o,  f°  iZ"].)  Il  répondit  au  P.  de  La 
Chaise  lui-même  par  une  lettre  datée  du  i3  janvier  1680  et  rendue 
publique  sous  ce  titre  :  Lettre  au  Père  de  La  Chaise  sur  l'antiquité  de 
la   Religion,  in-ia,   imprimée  plusieurs  fois. 

Néanmoins  Spon  entretenait  de  bons  rapports  avec  les  catholiques. 
Ainsi,  étant  venu  à  Paris  au  mois  de  juin  1681,  il  voulut  faire  une 
visite  au  confesseur  du  Roi  en  passant  par  Fontainebleau  :  «  Je  n'ai 
point  vu  le  P.  de  La  Chaise,  qui  se  trouva  occupé  quand  j'allai  chez  lui. 
Comme  je  n'y  avais  point  de  connaissance,  je  n'eus  pas  la  hardiesse 
de  demander  M.  de  Condom.  »  (Lettre  du  21  juin  1681,  ibid.,  f» 
340.) 

5.  La  Politique  du  clergé  de  France  sur  les  moyens  de  détruire  la 
religion  protestante  en  France  a  pour  auteur  le  ministre  Ji 
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bus*,  illi  tamen  pergunt  indulgenter  nobiscum  agere  ac 
conniveread  progressum  religionis  nostrae,  neglecta  intentione 
maledici  scriptoris.  Judicavit  vir  magnus,  quocum  mihi 
nonnullum  litterarum  commercium,  e  re  catholicae  religionis 
futurum,  si  suum  otium  refutando  ei  libro  impenderet''. 
Confîdo  ipsum  adeo  féliciter  ista  opéra  defuncturum,  ut  Cal- 
vinismo  inde  pudor,  et  Ecclesiae  catholicae  ingens  gloria  sit 
accessura.  Haec  refero  tibi,  Antistes  illustrissime,  quia  scio 
nihil  esse  Ecclesiae,  quod  non  tuum,  [pro  illa  qua  eam  com- 
plecteris  dilectione,  existimes. 

Non  possum  huic  epistolae  finem  imponere,  quin  significem 
me  gaudere  quam  maxime,  quia  Ecclesia  Meldensis  te,  An- 
tistes sapientissime,  pastorem  habere  meruit*.  Illa  felicitate 
ut  diu  fruatur,  Deum  rogo. 

27  maii  1681. 


229.  —  A  l'Évèque  de  Castorie. 

[Juin  1681]. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine, 

Accepi  equidem  luculentam,  atque  omni  elegan- 
tia  et  eruditione  refertam  responsionem  ad  Spondii 


6.  Les  États  de  Hollande. 

7.  Le  grand  Arnauld.  Le  livre  est  intitulé  Apologie  pour  les  Catho- 
liques contre  les  faussetés  et  les  calomnies  du  livre  :  la  Politique  du  clergé 
de  France,  Liège,  1682,  in-8.  Richard  Simon  a  aussi  réfuté  la  Poli- 
tique du  Clergé  dans  une  Lettre  à  un  gentilhomnne  huguenot  (Frémont 
d'Ablancourt).  Voir  ses  Lettres,  t.  I,  p.  3o  à  85  (Cf.  Appendice  VI). 

8.  Bossuet  avait  été  nommé  à  l'évêché  de  Meaux  le  3  mai. 
Lettre  229.  —  L.  a.  s.  Archives  de  la  paroisse  Sainte-Gertrude, 

à  Utrecht.  Cette  lettre  est  sans  date;  mais  comme  elle  répond  à  une 
lettre  du  27  mai  1681,  elle  doit  être  du  mois  de  juin. 
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Epistolam'  ;  ac  velim  multa  hujus  praeclarissimi 
libelli  exemplaria  ad  nos  perveniant.  Libellum  cui 
titulus  La  Politique  du  clergé  de  France,  utinam 
ille  confutet  qui  Epistolam  Spondii  tantisjam  viri- 
bus,  tantaque  eruditione  confecitM  Te  vero  etiam 
atque  etiam  rogo,  Preesul  illustrissime,  ut  hujus 
mihi  responsionis  copiamfacias,  ubi  erit  édita.  Con- 
fido  enim  fore  ut  mendaciorum  pudeat  auctorem 
etiam  ipsum,  si  res  accurate  exponatur  ;  quoque  ille 
liber  majore  est  arte  contextus  ad  capiendas  levés 
imperitasque  animas,  eo  magis  necesse  est  ut  ejus 
fraudes  publiée  detegantur. 

De  Spanhemio  videro  quid  agendum,  ubi  per 
otium  licuerit  :  tuis  certe  consiliis  obtemperaturum 
me  profiteor.  Urget  illustrissimus  atque  excellentis- 
simus  régis  nostri  in  Suecia  legatus^  ut  ad  eam  re- 
gionem  nostrae  Expositionis  latina  versio  deferatur  ; 
plurimumque  in  ea  re  momenti  ponit,  ac  rerum 
necessitudines  excitandse  fidei  opportunissimas  esse 
scribit. 

Oro  te  etiam  atque  etiam,  ut  Sedis  apostolicae 
bullas*  propediem  exspectantem  atque  ad  episco- 
pale  opus  se  accingentem  precibus  tuis  subleves, 
ut  exemplo  incendis.  Me  vero  ne  dubites  summa 

1.  La  réponse  d'Arnauld,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  note  3  de  la 
lettre  précédente. 

2.  Nous  avons  vu  qu'Arnauld  se  chargea  de  réaliser  le  vœu  de 
l'évèque  de  Meaux  (Lettre  précédente,  note  7,  et  Appendice  VI). 

3.  Le  marquis  de  Feuquières.  Voir  p.  23 1. 

Ix.  Ces  bulles  se  firent  attendre  jusqu'au  7  janvier  1683  ;  du  reste, 
Bossuet  fut  préconisé  seulement  le  17  novembre  i68i.  La  Correspon- 
dance de  Bossuet  ne  porte  pas  trace  du  rôle  de  ce  prélat  dans  la  «  pe- 
tite assemblée  »  du  clergé  de  i68i  ;  cependant,  le  jour  même  de  sa 
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cum  reverentia  et  esse  et  futurum,  Illustrissime 
Praesul,  tibi  obedientissimum  et  conjunctissi- 
mum, 

J.  Benignum,  episc.  Condomensem, 
Meldensem  designatum. 


23o.  —  A  Pierre  Taisand. 

A  Versailles,  5  juin  1681. 

Monsieur, 
Je  vous  rends  grâces  très  humbles  de  la  part  que 
vous  continuez  toujours  de  prendre  à  ce  qui  me 
touche.  Je  vous  prie  de  croire  qu'en  ayant  une  très 
parfaite  reconnaissance,  je  suis,  avec  toute  la  sincé- 
rité et  toute  l'estime  que  mérite  votre  vertu  et  votre 
savoir,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur, 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


nomination  à  Meaux,  il  y  avait  fait  un  beau  discours.  En  effet,  l'ar- 
chevêque de  Reims,  dont  le  gallicanisme  est  bien  connu,  écrivait  le 
3  mai  au  cardinal  d'Estrées  :  «  M.  de  Condom,  qui  par  parenthèse 
est  évèque  de  Meaux,  parla  hier  matin  d'une  manière  dont  nous  fû- 
mes tous  ravis  et  enlevés.  »  (L'abbé  J.-Th.  Loyson,  l'Assemblée  du 
Clergé  de  France  de  1682,  Paris,  1870,  in-8,  p.   122.) 

Lettre  230.  —  Publiée  par  E.  Miller,  dans  le  Correspondant,  i883. 

Bossuet  répond  aux  félicitations  de  Taisand  sur  son  élévation  au 
siège  de  Meaux.  On  sait  qu'il  y  avait  été  nommé  le  2  mai  1681. 
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281.   —  A  P.   Daniel  Huet. 

A  Versailles,  6  juin  1681. 

Je  reçois  les  marques  de  vos  bontés,  Monsieur, 
avec  toute  la  reconnaissance  qui  est  due  à  un  cœur 
comme  le  vôtre.  Je  ne  désespère  pas  de  faire,  cette 
année,  le  voyage  du  Plessis',  et  il  me  semble  qu'il 
me  sera  plus  aisé  de  le  faire,  que  quand  je  serai  en- 
gagé dans  les  soins  d'un  diocèse^.  Je  n'écris  point  à 
M.  le  marquis  de  Feuquières^  parce  qu'on  nous 
fait  espérer  qu'il  reviendra  bientôt  ici.  Aimez-moi 
toujours,  je  vous  en  conjure,  et  croyez  que  per- 
sonne ne  sera  jamais  avec  plus  de  cordialité  ni  avec 
une  estime  plus  particulière,  Monsieur,  votre  très 
humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Si  vous  ne  vous  dépêchez  de  faire  expliquer  Mgr 
de  Bayeux^  en  faveur  de  votre  ami  M.  Dubois,  il  n'y 

Lettre  231.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  Ch.  Tro- 
chon  en  1876  (Cf.  tome  premier,  p.  208). 

1.  Le  prieuré  du  Plessis-Grimoult,  dont  il  a  été  déjà  parlé  (Voir 
p.  67),  était  situé  dans  le  voisinajje  de  l'abbaye  d'Aunay,  où  se  trou- 
vait alors  Huet. 

2.  Bossuet  était  nommé,  depuis  un  mois,  évêque  de  Meaux  ;  mais 
il  n'était  pas  encore  préconisé. 

3.  Le  marquis  de  Feuquières,  ambassadeur  en  Suède.  Voir  p.  281 
et  a35. 

A-  François  de  ÎS'esmond,  évêque  de  Bayeux,  du  ig  mars  1662  au 
16  mai  1715.  Il  passe  pour  l'un  des  prélats  les  plus  vertueux  de  son 
temps.  Il  était  frère  du  président  Théodore  de  Nesmond,  mort  le 
29  novembre  i664  et  qui  avait  épousé  une  sœur  du  Premier  prési- 
dent Lamoignon.  De  ce    mariage  étaient  nés   trois  fils,   dont   l'aîné 
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aura  plus  de  moyen  de  le  soutenir.  Il  espère  tout  de 
vous  et  je  serai  bien  aise  d'avoir  occasion  de  le 
servir. 

Suscription  :  M.  l'abbé  Huet,  Caen. 


282.  —  A  LA  Supérieure  et  a  la  Communauté 
DE  LA  Congrégation  Notre-Dame,  a  Coulommiers 

A  Versailles,  6  juin  1681. 

Mes  chères  Filles, 

Dieu,  en   qui  vous  mettez  votre  espérance,  me 
donnera  par  vos  saintes  prières  la  même  vigilance 

épousa  la  fille  de  M^^  de  Miramion,  et  un  autre,  Henri,  fut  successi- 
vement évêque  de  Montauban,  archevêque  d'Albi,  puis  de  Toulouse, 
et  membre  de  l'Académie  française.  François  de  Nesmond,  en  sa  qua- 
lité d'évèque  de  Bayeux,  avait  intérêt  au  bon  renom  du  collège  de 
Maître  Gervais.  Il  se  montra  hostile  à  Dubois,  et  celui-ci  explique 
cette  malveillance  par  la  dénonciation  qu'il  avait  faite  à  la  Sorbonne 
d'une  thèse  soutenue  en  faveur  de  l'opinion  moins  probable.  A  l'en 
croire,  M.  de  Bayeux  écrivit  contre  lui  au  cardinal  de  Bouillon,  le 
priant  «  de  ne  pas  souffrir  qu'un  docteur  qui  s'était  si  fort  déclaré 
contre  l'opinion  la  moins  probable  in  concursa  probabilioris  demeurât 
principal  du  collège  de  M«  Gervais,  qui  était  fondé  pour  son  diocèse, 
et  que,  pour  lui,  il  ne  donnerait  jamais  de  dimissoire  pour  les  ordres 
à  aucun  boursier,  ni  n'ordonnerait  jamais  personne  de  ce  collège 
tant  que  le  principal  ne  serait  pas  probabiliste  »  (Mémoire  déjà  cité). 
Dans  l'intervalle,  Ph.  Dubois,  depuis  la  condamnation  du  procureur 
Le  Mière,  avait  pris  en  main  l'administration  du  temporel  du  col- 
lège. Ajoutons  qu'il  figure  parmi  les  approbateurs  des  lettres  d'un 
janséniste  de  marque,  Alexandre  Varet,  grand  vicaire  de  Sens  :  Lettres 
chrétiennes  et  spirituelles  par  M.  Varet,  ecclésiastique.  Paris,  1680, 
3  vol.  in-i2. 

Lettre  232.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  comte  Guillaume  de  La 
Roche-Aymon.  Bossuet  répond  au  compliment  qu'après  sa  nomina- 
tion au  siège  de  Meaux,  lui  avaient  adressé  les  Sœurs  de  la  Congre- 
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qu'avait  feu  Monseigneur  de  Meaux\  comme  j'au- 
rai pour  vous  le  même  cœur  et  la  même  affection  : 
c'est  ce  que  j'espère  de  sa  bonté,  et  je  vous  assure 
en  même  temps  que  je  suis  sincèrement  en  son  saint 
amour,  mes  chères  Filles,  votre  très  affectionné  ser- 
viteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom, 


233.   —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Paris,  22  juin  168 1. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  trois  lettres  de  vous  depuis 
environ  quinze  jours.  La  première  en  date  parlait 


gation  Notre-Dame  de  Coulommiers.  Les  filles  de  saint  Pierre  Fou- 
rier  étaient  venues  s'établir  dans  cette  ville  en  i643,  sous  l'épiscopat 
de  Dominique  Séguier  ;  bientôt  après,  elles  avaient  acquis  les  bâti- 
ments du  vieux  château  pour  y  installer  leur  pensionnat  (Dom  Tous- 
saints  Duplessis,  Histoire  de  l'Eglise  deMeaux,  1781,  in-Zj,  1. 1,  p.  452; 
t.  II,  p.  3g8  ;  Mgr  Allou,  Chronique  des  évêques  de  Meaux  suivie  d'un 
état  de  l'ancien  diocèse.  Meaux,  1875,  in-8,  p.  97  et  233). 

I.  C'était  Dominique  de  Ligny,  qui  occupa  le  siège  de  Meaux  du 
9  mars  16D7  au  27  avril  1681. 

Lettre  233.  —  Revue  sur  la  copie  de  la  Bibl.  Nationale,  f.  fr. 
l5i8o.  Cette  copie  fut  faite  à  la  Trappe  pour  Deforis  en  1769,  et 
l'authenticité  en  est  attestée  par  l'Abbé  :  «  Nous,  frère  Théodore,  abbé 
du  monastère  de  la  Trappe,  de  l'étroite  observance  de  l'Ordre  de 
Gîteaux,  certifions  que  la  présente  copie,  en  trente-trois  pages,  de  let- 
tres écrites  par  M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  est  bien  conforme  aux 
originaux  de  la  propre  écriture  dudil  Seigneur  évéque,  dont  nous 
sommes  en  possession,  pour  avoir  été  levée  et  exactement  collationnée 
sur  iceux.  A  la  Trappe,  ce  trente-un  Août  mil  sept  cent  soixante- 
neuf.  Fr.  Théodore,  abbé  de  la  Trappe.  « 
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de  mon  livre*  avec  les  sentiments  ordinaires  de  la 
bonté  dont  vous  m'honorez.  La  seconde  regardait 
une  ordination  faite  par  M.  de  Séez  à  votre  prière^. 
J'écris  à  ce  prélat  que  je  lui  en  suis  obligé  et  de  la 
civilité  qu'il  me  fait  sur  cela.  La  troisième,  qui  ne 
m'a  été  rendue  qu'hier  seulement  par  la  voie  du 
grand  couvent  des  Carmélites  ^  était  du  21  du 
passé. 

Sur  votre  témoignage,  je  ne  ferai  aucune  diffi- 
culté d'ordonner  l'ecclésiastique  dont  vous  me  par- 
lez, à  moins  que  je  n'y  reconnaisse  des  empêche- 
ments que  vous  pourriez  ne  savoir  pas,  ce  que  je  ne 
présume  point  ;  et  au  contraire  je  sens  une  secrète 
consolation,  que  le  premier  homme  dont  on  me 
parle  pour  l'ordination  soit  approuvé  de  vous. 

La  promesse  que  vous  me  faites,  de  prier  Dieu 
qu'il  me  conduise  dans  les  fonctions  de  l'épiscopat, 
m'est  un  grand  soutien  ;  mais  vous  n'en  serez  pas 
quitte  pour  cela.  Il  y  a  dix  ans  que  j'eus*  dans  l'es- 
prit que  si  Dieu  me  remettait  en  charge  dans  son 
Eglise,  j'aurais  deux  choses  à  faire  :  l'une,  d'aller 
passer  quelque  temps  en  action  avec  feu  M.  de  Ghâ- 


1.  Éditions  :  La  première  parlait  de  mon  livre.  C'est  celle  du  2^ 
avril  1681.  Voir  plus  haut  p.  218. 

2.  Cette  seconde  lettre  n'a  pas  été  conservée.  L'évêque  de  Séez 
était  alors  Jean  de  Forcoal,  fils  d'un  secrétaire  du  Roi.  Aumônier  du 
roi,  prieur  de  Moutiers-au-Perche,  il  fut  nommé  à  l'évèché  de  Séez  le 
3l  octobre  1670  et  mourut  dans  cette  ville,  le  26  février  1682. 

3.  Le  grand  couvent  était  celui  du  faubourg'  Saint-Jacques,  avec 
lequel  Rancé  entretenait  de  fréquentes  relations.  Cette  troisième  let- 
tre est  aussi  perdue. 

4-  La  copie  donne  :  «  J'ai  dans  l'esprit  que  si  Dieu  me  remet.  » 
Peut-être  Bossuet  avait-il  écrit  ainsi  par  distraction. 
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Ions*;  l'autre,  d'aller  aussi  passer  quelque  temps 
en  oraison  avec  vous.  Dieu  m'a  privé  du  premier® 
par  la  mort  de  ce  saint  prélat  ;  je  vous  prie  de  ne 
me  refuser  pas  l'autre.  J'accompagnerai  mon  voyage 
de  toute  la  discrétion  possible  ;  et,  comme  j'ai  des 
raisons  pour  aller  en  Normandie \  ce  voyage  cou- 
vrira celui  de  la  Trappe.  Il  n'y  aura  que  le  Roi  seul 
à  qui  il  faudra  le  dire,  et  qui  très  assurément  le 
prendra  bien.  Mon  cœur  est  rempli  de  joie  quand 
je  songe  à  l'accomplissement  de  ce  dessein  :  je  vous 
supplie  de  l'agréer.  Si  vous  me  faites  cette  grâce, 
aussitôt  que  j  aurai  réponse  de  Rome,  je  disposerai 
mes  affaires  au  départ ^  Je  suis,  Monsieur,  de  tout 
mon  cœur  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


5.  Félix  Vialart  de  Herse,  fils  de  Michel  Vialart  de  Herse  et  de 
Charlotte  de  Ligny,  né  à  Paris  le  5  septembre  i6i3,  nommé  à  l'évè- 
ché  de  Châlons-sur-Marne  en  i64o,  sacré  en  i642,  mort  le  10  juin 
1680.  Il  a  laissé  une  grande  réputation  de  vertu.  Il  avait  travaillé  ac- 
tivement à  la  Paix  de  l'Eglise,  et  son  nom  revient  souvent  dans  l'his- 
toire des  querelles  du  jansénisme.  Il  était  en  correspondance  avec 
Diroys  pour  les  affaires  qu'il  avait  à  traitera  Rome.  Voir  les  Mémoi- 
res de  Rapin  et  de  G.  Hermant  ;  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve, 
et  la  Vie  de  Messire  Félix  Vialart,  par  l'abbé  Goujet  (Cologne,  1788, 
ln-13). 

6.  Le  premier,  la  première  chose,  la  première  de  ces  deux  choses. 

7.  Bossuet  se  proposait  de  visiter  son  prieuré  du  Plessis-Griinoult, 
h  huit  lieues  de  Caen,  et  près  d'Â.unay  (A.  Gasté,  Bossuet  en  Nor- 
mandie. Caen,   1898,  in-8). 

8.  Les  préparatifs  de  l'Assemblée  du  Clergé  ne  permirent  pas  à 
Bossuet  de  faire  cette  année  le  voyage  de  la  Trappe. 


11  —  iti 
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234-   —  A  l'Abbé  Nicaise. 

A  Paris,  8  juin.  1O81. 

Monsieur, 
J'ai  de  la  peine  à  croire  que  Mrs  de  Genève  tra- 
duisent ni  impriment  mon  dernier  livre*,  qui  est 

Lettre  234.  — L-  a.  s.  Bibliothèque  Victor-Cousin,  à  la  Sorbonne. 
Publiée  par  Mercier  de  Saint-Lég-er  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  d'avril 
1765.  —  A  la  quatrième  pag^e,  adresse,  de  la  main  d'un  secrétaire  : 
à  Monsieur  Nicaise,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Dijon,  chez 
M'  Dalet  au  premier  étage,  vis-à-vis  l'allée  de  M.  Veillard. 

I.  Ce  bruit  d'une  traduction  latine  du  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle était  pourtant  fondé,  bien  que  le  projet  n'ait  pas  reçu  sa 
pleine  exécution.  Le  20  juin,  Spon  avait  écrit  à  Nicaise  .  «  On  a  ici 
(à  Lyon)  le  livre  nouveau  de  M.  de  Condom,  dont  on  fait  beaucoup 
d'état.  Un  libraire  de  Genève  le  veut  faire  traduire  en  latin,  aussi 
bien  que  la  Recherche  de  la  vérité,  avec  une  augmentation  de  la  Na- 
ture et  de  la  grâce  »  (Bibl.  Nat.,  f.  fr.  9860,  f»  2A4)-  Et  le  9  dé- 
cembre 1681  :  «  Voici  l'échantillon  de  la  traduction  du  livre  de  M.  de 
Condom  que  le  libraire  de  Genève  m'a  envoyé  pour  lui  faire  tenir  et 
en  savoir  son  sentiment.  Le  traducteur  lui  promet  de  ne  rien  négli- 
ger pour  approcher  de  la  force  et  de  la  netteté  de  l'original,  et  il  en 
attendra  avec  impatience  le  jugement  de  M.  de  Condom,  que  vous 
ferez  la  grâce  au  libraire  de  lui  procurer  au  plus  tôt...  Vous  aurez, 
s'il  vous  plaît,  la  bonté  de  me  renvoyer  les  trois  feuillets  de  la  traduc- 
tion du  livre  de  M.  de  Condom,  et  de  remarquer  surtout  si  les  titres 
qu'on  donne  à  M.  le  Dauphin  sont  bien  »  (Ibid.,  fol.  aSg).  Spon  re- 
vient sur  cet  article  le  3  février  1682  :  «  En  attendant  que  vous  me 
renvoyiez  l'échantillon  de  la  traduction  du  livre  de  M.  de  Condom, 
je  vous  dirai  qu'on  a  Imprimé  ici  son  livre  en  deux  petits  volumes 
in-i2.  Vous  vous  trompez  de  croire  que  ce  soit  M.  Dufour,  auteur  de 
l'Instruction  morale,  ({m  travaille  à  cette  traduction  ;  c'est  un  Dufour, 
de  Genève,  qui  ne  lui  est  pas  parent.  Je  ne  crois  pas  que  le  latin  ap- 
proche de  la  politesse  du  français,  qui  me  paraît  extrêmement  poli, 
aussi  bien  que  très  fort  en  ce  qui  touche  les  déistes  et  l'autorité  des 
Saintes  Ecritures,  où  il  Insiste  fort,  comme  l'a  remarqué  des  auteurs 
de  ce  temps  la  Politique  du  Clergé...  »  (Ibid.,  fol.  268).  L'Instruction 
morale,  dont  parle  ici  J.  Spon,  est  un  ouvrage  dont  le  succès  fut  très 
grand,  et  qui  avait  pour  auteur  un  marchand  de  Lyon,  Philippe  Syl- 
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trop  contre  eux  par  son  fond,  sans  les  attaquer  di- 
rectement. Pour  celui  De  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
de  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité^,  je  n'en  ai 
pas  été  satisfait,  et  je  crois  que  l'auteur  le  réfor- 
mera, car  il  est  modeste,  et  ses  intentions  sont  très 
pures.  Mais  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  fait  toutes 
les  lectures  nécessaires  pour  écrire  de  la  grâce,  ni 
assez  considéré  tous  les  principes  qui  servent  à  dé- 
cider cette  matière.  Je  suis  persuadé  que  le  livre  sur 
la  lettre  de  M.  Spon  est  de  M.  Arnauld^  quoique 
son  nom  n'y  soit  pas.  L'ouvrage  est  fort,  et,  à  mon 
avis,  d  une  très  bonne  et  très  solide  doctrine.  Notre 
bon  ami  M.  Spon  avait  bien  dit  des  pauvretés  dans 
sa   lettre \  Je  vous  remercie  de  vos  nouvelles;  et 

vestre  Dufour,  et  pour  titre  :  Instruction  d'un  père  à  son  fils  qui  part 
pour  un  long  voyage.  Lyon,  1677,  in-12. 

2.  Ouvrages  de  Malebranche. 

3.  Cette  réfutation  était  bien  d'Arnauld. 

4-  Il  est  intéressant  de  noter  le  jugement  de  Spon  sur  son  propre 
ouvrage.  Il  écrivait,  le  2  juillet  1681,  à  l'abbé  Nicaise  :  «  On  m'a  dit 
que  le  livre  de  M.  Arnauld,  ou  qui  que  ce  soit  autre  qui  répond  à  ma 
lettre  au  P.  La  Chaise,  est  à  Lyon.  Je  suis  surpris  qu'un  docteur  de 
ce  calibre,  après  avoir  eu  pour  antagoniste  le  premier  et  le  plus  sa 
vant  ministre  de  France,  se  vienne  mesurer  avec  un  apprentif  d'Escu- 
lape,  qui  n'est  pas  obligé  d'en  savoir  autant  que  lui  sur  cette  matière. 
La  vérité  est  que  ma  lettre  m'avait  coûté  à  composer  et  à  copier 
presque  deux  jours,  sans  que  qui  que  ce  soit  m'y  ait  poussé  ni  fourni 
aucune  pensée.  Je  suis  trop  de  vos  amis  et  trop  simple  pour  vous  en 
feire  mystère.  Je  ne  me  presserai  point  de  lire  cet  excellent  ouvrage, 
pour  deux  raisons.  La  première,  que  quand  j'aurais  les  meilleurs  sen- 
timents de  votre  religion  (ce  qui  à  peine  pourrait  être  quand  il  vien- 
drait un  ange  me  catéchiser),  la  manière  dont  on  nous  traite  présen- 
tement me  rend  votre  religion,  ou  du  moins  votre  morale,  si 
insupportable,  que  je  ne  saurais  plus  considérer  vos  livres  que  comme 
des  ouvrages  artificieux  capables  d'augmenter  nos  chagrins...  Il  nous 
importe  fort  peu  que  notre  état  paraisse  déplorable  aux  gens  d'esprit 
de  ce  monde,  pourvu  que  notre  conscience  ne  nous  reproche  rien  et 
que  Dieu  ne  nous  abandonne  pas.  J'oubliais  de  vous  dire  ma  seconde 
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suis,  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble serviteur. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Gondom. 


235.   —  A.   P.   Daniel  Huet. 

A  Paris,   22  juillet  1681. 

Je  donnerai  volontiers,  Monsieur,  la  cure  de  Car- 
ville*  au  religieux  que  vous  me  présentez  pour  cela, 
persuadé  que  je  ne  puis  faire  un  meilleur  choix  que 
celui  que  je  ferais  sur  votre  rapport,  et  très  aise  d'ail- 
leurs d  approcher  de  vous  un  homme  que  vous  estimez . 

J'ai  accoutumé  en  pareilles  choses  de  me  rappor- 
ter à  Mgr  de  Bayeux,  à  qui  je  vous  prie  d'en  dire  un 
mot,  et  ensuite  de  m'envoyer  le  nom  du  défunt  et 
celui  du  patron  de  la  paroisse  vacante  ^  afin  que  je 

raison,  de  ce  que  je  ne  me  presse  point  de  voir  cette  réponse  dont  il 
est  question,  c'est  que  si  par  hasard  je  ne  la  trouve  pas  fort  convain- 
cante, je  serai  bien  aise  d'être  dans  une  entière  liberté  et  dans  un 
pays  où  je  puisse  parler  librement.  Je  ne  vous  saurai  jamais  mau- 
vais gré  des  témoignages  de  votre  amitié  et  de  votre  zèle,  mais 
je  plains  également  et  la  peine  que  vous  prenez  pour  moi  et  celle 
que  vous  prenez  à  vous  confirmer  dans  les  mauvais  sentiments 
de  notre  religion.  Il  y  a  un  Dieu  qui  nous  jugera...  »  (Ibid.,  fol. 
247).  Le  12  août,  il  revient  à  la  charge:  le  livre  d'Arnauld  n'est  pas 
si  terrible  qu'on  le  dit,  et  il  «  ne  fera  pas  tant  de  conversions  que 
l'Intendant  de  Poitou,  qui  a  bien  su  gagner  les  gens  sans  gagner  les 
cœurs  ».  Cependant  Spon  n'y  fera  point  de  réponse,  dans  la  crainte 
d'aggraver  le  sort  de  ses  coreligionnaires  (Ibid.,  fol.  25i). 

Lettre  235.  —  L.a.  s.  Bibl.  Laurenziana.  Publiée  par  MM.  Ver- 
laque  et  Guillaume  (Cf.  tome  premier,  p.  208). 

1.  Carviile,  village  du  canton  de  Bény-Bocage,  arr.  de  Vire.  Notre- 
Dame  de  Carviile  était  un  prieuré-cure  à  la  nomination  du  prieur 
commendataire  du  Plessis-Grimoult. 

2.  La  cure,  vacante  par  le  décès  de  Jacques  Fortin,  peu  de  temps 
avant  le  16  juillet,  fut  donnée  le  2  septembre  à  Jean  Marguerie, 
religieux  profès  de  Saint-Augustin  de  l'Hôtel-Dieu  de  Caen,  non  sur 
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fasse  faire  les  expéditions  au  plus  tôt  et  devant  que 
nous  allions  à  Fontainebleau".  Je  n'y  irai  pas  dans 
les  premiers  jours,  à  cause  de  quelques  affaires  qui 
me  retiendront  ici.  J'espère  que  les  affaires  de  mon 
nouvel  évêché  ne  m'empêcheront  pas  de  vous  aller 
voir  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre  \  et  je  suis 
dans  la  résolution  de  faire  ce  voyage.  Je  serai  ravi 
d'avoir  au  Plessis  le  Père  Prieur^  dont  j'ai  reçu 
beaucoup  de  satisfaction  dans  le  peu  de  temps  que 
je  l'ai  vu  ici.  J'agirai  de  bon  cœur  pour  le  conser- 
ver au  pays  et  à  sa  parenté.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,  comme  vous  savez,  et  avec  toute  l'estime  et 
la  sincérité  possible,  très  entièrement  à  vous. 
J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  pour  M.  Dubois^,  sinon 

la  présentation  du  Prieur  du  Plessis,  mais  à  titre  de  gradué,  la  va- 
cance s'étant  produite  au  mois  de  juillet,  «  mois  de  rigueur  m  pour  la 
nomination  des  plus  anciens  gradués. 

3.  La  Cour  partit  de  Versailles  le  28  juillet  pour  Fontainebleau,  où 
elle  arriva  le  39. 

[\.  Bossuet,  empêché  par  les  affaires  de  l'Assemblée  du  clergé,  ne 
put  faire  le  voyage  qu'il  projetait. 

5.  Jean  de  Montenay,  né  à  Gaen  le  26  mai  i634,  profès  dans  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviève  le  7  septembre  1669,  fut  nommé 
prieur  claustral  du  Plessis-Grimoult  le  3i  octobre  1678.  Il  y  resta 
neuf  ans,  après  lesquels  il  fut  prieur  de  l'abbaye  Toussaint  d'Angers, 
et  le  20  septembre  1691  fut  élu  abbé  et  supérieur  général  de  Sainte- 
Geneviève.  Il  mourut  le  10  juin  1707  (Voir  la  Gallia  christiana, 
t.  VII,  p.  8io  et  812;  VHistoire  du  Clérotrophe  el  Chanoinie  augusti- 
nienne  de  Sainl-Etlenne  du  Plessis-Griinoull,  par  Ange  Le  Bachelier. 
Ms.  1876  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève);  le  Portrait  du 
R.  P.  Jean,  de  Montenay,  tracé  par  le  P.  Chartonnet,  ms.  1969;  et 
les  Notes  du  P.  Prévôt,  ms.  712,  p.  108-109).  Cf.  la  lettre  du 
i»""  septembre  i684  à  Huet. 

6.  Ph.  Dubois  se  vit  enlever,  en  effet,  sa  charge  de  principal.  Le 
i^''  août  1681,  le  cardinal  de  Bouillon  lui  demanda  sa  démission  en 
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que  je  tâcherai  de  lui  procurer  la  sortie  la  plus  ho- 
norable et  la  plus  utile  qui  sera  possible. 


286.  —  Au  Cardinal  Cibo. 

Monseigneur, 
La  lettre  que  V.  E.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
en  confirmation  de  ce  que  M.  l'abbé  Lauri'  m'avait 
fait  voir  dans  les  deux  dépêches  que  V.  E.  lui  avait 
adressées  sur  le  sujet  de  mes  affaires,  m'oblige  à  une 
éternelle  reconnaissance,  et  je  ne  puis  tarder  da- 
vantage à  lui  en  faire  mes  remerciements  très  hum- 

lui  proposant  en  échange  la  cure  de  Saint-Vivien,  à  Rouen.  N'ayant 
pas  les  qualités  requises  pour  être  mis  en  possession  de  ce  bénéfice, 
et  ne  croyant  d'ailleurs  pas  pouvoir  quitter  le  collège  en  de  telles 
conditions  sans  se  déshonorer,  Dubois  refusa.  Le  cardinal  lui  fit  signi- 
fier le  18  août  un  arrêt  du  Conseil,  obtenu  sur  simple  requête  le 
5  février  1677,  cassant  l'élection  présidée  par  Mazure.  Après  avoir 
fait  opposition  à  cet  arrêt,  qui  fut  confirmé  par  un  autre,  du  3  2  sep- 
tembre, Dubois  se  résigna  à  obéir.  Mais,  quand  il  voulut  enlever  ses 
meubles  et  ses  livres,  le  nouveau  principal  s'y  opposa,  fit  saisir  son 
mobilier  et  ses  papiers  sans  en  dresser  d'inventaire,  et  le  jeta  à  la 
rue  à  onze  heures  du  soir,  le  16  octobre  1681.  C'est  seulement  après 
une  procédure  compliquée,  que  Dubois  obtint,  le  18  mars  1682,  une 
sentence  du  Châtelet  ordonnant  que  la  saisie  fût  levée.  Nous  verrons 
plus  loin  la  suite  des  démêlés  de  Dubois  avec  le  cardinal  de  Bouillon. 

Lettre  236.  —  L.  a.  s.  Archives  du  Vatican,  Lettere  di  Vescovi. 
t.  67,  p.  188.  Imprimée  par  Labouderie  (qui  la  dit  à  tort  adressée  au 
cardinal  Altieri)  dans  les  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Biblio- 
philes français,  Paris,  t.  II,  1832,  in-8. 

I.  L'auditeur  Lauri,  depuis  la  mort  de  Pompeo  Varese  arrivée  en 
1678,  dirigeait  la  nonciature  de  France.  Varese,  par  suite  des  diffi- 
cultés pendantes  entre  Rome  et  la  France,  ne  fut  remplacé  qu'en 
l683.  Voir  p.   iio. 
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bles  et  très  sincères.  Comme  j'ai  écrit,  il  y  a  long- 
temps, qu'on  acceptât  avec  respect  la  grâce  que  le 
Sacré  Collège  voudrait  bien  me  faire  par  l'entre- 
mise de  V.  E.^  et  qu'on  fît  les  offres  que  V.  E.  et 
Monseigneur  le  Cardinal  d'Estrées  ordonneraient, 

3.  Même  si  le  Sacré  Collège  ne  remettait  qu'en  partie  les  frais  de 
bulles.  La  taxe  ordinaire  pour  l'évêché  de  Meaux  était  de  3  000  flo- 
rins. Bossuet,  sur  le  conseil  de  ses  amis  résidant  à  Rome,  avait  ra- 
battu de  ses  espérances.  Il  avait  tout  d'abord  sollicité  et  Louis  XIV 
avait  demandé  pour  lui  avec  insistance  le  gratis  entier  (Dépèches  du 
13  et  du  33  mai,  au  duc  et  au  cardinal  d'Estrées.  AfTaires  étrangères. 
Rome,  t.  376,  p.  3o6,  et  t.  270,  p.  26).  Néanmoins,  dans  le  consis- 
toire du  28  juin,  cette  demande  avait  été  rejetée  pour  Bossuet,  comme 
pour  l'évèque  d'Evreux  transféré  à  Carcassonne,  bien  que  le  prédé- 
cesseur de  celui-ci,  Bourlémont,  transféré  à  Bordeaux,  eût  le  gratis  en- 
tier, qui  était  de  plus  de  12000  écus  (^Gazette  du  17  mai  1681). 
«  On  ne  leur  a  voulu  accorder  aucun  gratis,  parce  que  M.  de  Con- 
dom  voulait  absolument  l'avoir  entier,  et  M.  d'Evreux  de  même  les 
deux  tiers  ;  et  le  Sacré  Collège  refuse  ordinairement  tout,  quand  il 
voit  que  l'on  ne  veut  se  départir  en  rien  de  la  première  demande  et 
qu'il  n'a  pas  agréée.  S'ils  se  fussent  contentés  de  la  moitié,  ils  l'au- 
raient obtenue,  et  même  M.  de  Condom  aurait  pu  avoir  aussi  le  gra- 
tis de  la  rétention  de  son  abbaye  (de  Saint-Lucien)  ce  qui  ne  sera 
peut-être  pas  si  aisé  dans  un  autre  consistoire.  Je  ne  manquerai  pas 
d'y  faire  encore  tout  ce  que  je  pourrai  »  (Affaires  étrangères,  Rome, 
t.  271,  p.  I\2d-!i3g).  Le  Roi,  dans  une  dépèche  du  i4  juillet,  revient 
à  la  charge  et  recommande  à  son  ambassadeur  d'user  de  son  influence 
pour  obtenir  à  l'évèque  nommé  de  Meaux  le  gratis  qu'il  sollicite  : 
«  S'il  ne  le  peut  pas  obtenir  aussi  entier  que  le  peut  espérer  un  mé- 
rite aussi  distingué  que  le  sien,  il  vaut  encore  mieux  se  contenter 
des  deux  tiers  que  de  lui  faire  refuser  le  tout  »  (Ibid.).  Mais  Rome 
fait  la  sourde  oreille,  au  consistoire  du  28  juillet.  Nouvelle  lettre  du 
Roi  au  duc  d'Estrées  :  «  La  matière  qui  m'est  le  plus  à  cœur  par 
l'estime  que  je  fais  du  mérite  et  de  la  vertu  de  l'évèque  de  Meaux, 
aussi  bien  que  des  bons  et  agréables  services  qu'il  m'a  rendus  et  qu'il 
continue  de  me  rendre,  est  qu'il  puisse  ressentir  les  effets  de  ma  recom- 
mandation dans  la  demande  qu'il  fait  du  gratis  des  bulles  de  son  évê- 
ché.  Ainsi  je  désire  que  vous  renouveliez  vos  instances  pour  ce  sujet, 
jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  toute  la  satisfaction  qu'il  vous  expliquera 
lui-même  »  (Lettre  du  32  août,  ibid.).  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que 
dut  écrire  à  cette  occasion  Bossuet  au  duc  d'Estrées  ou  à  son  frère 
le  cardinal. 
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j'attends  mes  bulles  dans  peu^  et  je  me  prépare, 
Monseigneur,  à  aller  bientôt  travailler  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux. 

Cependant  comme  je  crois  devoir  principalement 
aux  bontés  du  Roi,  celles  que  Votre  E.  me  fait  l'hon- 
neur de  me  témoigner  en  cette  occasion,  j'ai  cru 
être  obligé  d'en  rendre  compte  à  S.  M.,  qui  a  paru 
savoir  bon  gré  à  V.  E.  des  offices  dont  elle  appuie 
la  grâce  qu'un  si  grand  roi  a  bien  voulu  demander 
pour  moi.  Reste  que  je  rende  grâces  très  humbles  à 
V.  E.  du  jugement  favorable  qu'elle  daigne  faire  du 
dernier  ouvrage^  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  pré- 
senter. Ce  serait  pour  moi,  Monseigneur,  le  plus 
haut  degré  de  satisfaction,  de  mériter  l'approbation 
de  V.  E.,  dont  toute  l'Eghse  révère  le  génie,  le  sa- 
voir et  la  piété.  Je  suis  avec  un  profond  respect  et 
une  reconnaissance  sincère.  Monseigneur,  de  V.  E. 
le  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  servi- 


teur. 


J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

A  Paris,   le  9  août  1681. 


287.     L'ÉVÊQUE    DE    CaSTORIE    A    BoSSUET. 

A  sex  amplius  septlmanis  egi  cum  bibllopola  Amsteroda- 
mensi,  ut  iniret  rationem  in  Suecia  divendendi  tuam  Catho- 

3.   Ces  bulles  arrivèrent  seulement  le  7  janvier  1682.  Bossuet  avait 
été  préconisé  le  17  novembre  précédent. 
li.   Le  Discours  sur  l'histoire  universelle. 
Lettre  231.  — Cette  lettre  semble  n'être  qu'un  extrait  ;  il  y  man- 
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licœ  Fidei  Expositionem.  Gaudebat  ille  se  ad  eam  rem  invi- 
tari,  sibique  spem  dari,  quod  eo  in  regno  non  pauca  Latinae 
editionis  exemplaria  distrahere  posset.  Ea  occasione,  mihi 
retulit  quod  in  nundinis  Francofurdiensibus  '  Exposilio 
avidissimos  inveniret  emptores,  quodque  per  totam  Germa- 
niam  legatur  et  fructifîcet.  Hamburgum  varia  jam  miserai 
exemplaria,  promptus  ut  ad  omnes  maris  Baltici  portus  ea 
quoque  dirigat. 

Haec,  Antistes  illustrissime,  citius  tibi  indicassem,  nisi 
decrevissem  non  prius  tibi  scribere  quam  acceptus  et  lectus 
a  me  csset  tuus  de  Historia  Universali  Commentarius.  Legi 
illum,  et  reperi  quod  grandiora  in  penetralibus  contineat, 
quam  in  fronte  ostentet^.  Quae  de  vita,  miraculis,  et  do- 
clrina  Christi  narrât,  legi  non  possunt,  quin  lectorem  in 
religionis  nostrae  admirationem  et  amorem  rapiant.  Certe  de 
doctrina  Christi  nihil  sublimius  cogitari,  nihil  potest  elo- 
quentius  dici,  quam  mente  concepisti  et  calamo  expressisti. 
Prophetiis  lucem  intulisti  gratissimam  ;  et  quidquid  ex 
Daniele  pro  religione  nostra  confici  potest,  tanta  rationis 
evidentia  confecisti,  Antistes  eruditissime,  ut  vix  judaica 
perfidia  ei  possit  resistere.  Et  quia  ex  ista  tua  lucubratione 
maximum  fructum  animo  prsevident  ii  omnes  qui  illum 
légère  potuerunt,  hinc  librarii  nostri  eum  suis  typis  subdi- 
derunt  ^. 

Dum  haec  tibi,  Antistes  illustrissime,  significo,  non  pos- 
sum  non  rogare  ut,  dum  otium  feret,  fastuosum  Stridura- 


que  du  moins  le  début  et  la  conclusion,  et  sans  doute  aussi  un  pas- 
sage relatif  à  la  tranquillité  dont  jouissaient  les  catholiques  en  Hol- 
lande. Voir  la  réponse  de  Bossuet,  p.  2d3  et  suiv. 

I.  La  foire  de  Francfort  était  le  principal  marché  de  librairie  pour 
l'Allemagne  et  les  pays  du  Nord. 

a.  Souvenir  de  Quintilien  :  Gramraatica  plus  habet  in  recessu  quam 
fronte  promittit  (De  Institut,  oralor.,  1.  I,  c.  iv). 

3.  Il  faut  rapprocher  de  cet  éloge  du  chef-d'œuvre  de  Bossuet,  ce- 
lui qu'en  fait  Nicole  (Essais  de  morale,  édit.  de  I733,  in-i3,  t.  VIII, 
lettre  89).  Voir  plus  haut,  p.  a  18,  note  a. 
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rum  *  auctorem  cogas  detumescere,  et  modestius  de  se  ipso 
sentira.  Hoc  si  ejus  typhus  discere  nequeat,  erunt  tamen  hic 
quamplurimi  quibus  lucubrationes  tuse  facem  praeferent,  ut 
ad  catholicam,  a  qua  devulsi  sunt,  redeant  unitatem. 

ai  augusti  1681. 


288.  —  Jean-Baptiste  Lauri  a  Bossuet. 

Invio  a  V.  S.  111*  annessa  la  copia  di  una  lettera  scrittami 
dal  S''^  Gard.  Cybo  intorno  al  gratis  délie  sue  Bolle.  Da  essa 
potra  V.  S.  111*  riconoscere  la  stima  singolare  che  fa 
S.  Em^*  del  suo  merito  e  la  propensa  volontà  che  conserva 
d'impiegarsi  con  tutto  l'affetto  per  far  la  restar  servita  nell' 
affare  sud'°  quando  l'instanza  si  fosse  rinovata  con  qualche 
moderazione. 

Rassegno  a  V.  S.  111*  in  questa  conjiuntura  la  mia  pro- 
fonda osservanza  ;  e  supplicandola  dell'onore  de  suoi  stima- 
tissi™'  comandamenli,  resto  con  farle  divotiss™*  riverenza. 

[Parigi]  It  sett.   i68i. 

Suscription  :  A  Mons''  Vesc.  titolare  di  Condom  nominato 
al  vesc*°  di  Meos. 

4.  C'est  l'ouvrage  de  Frédéric  Spanheim,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  p.  225. 

Lettre  238.  —  Publiée  dans  la  Revue  Bossuet,  octobre  1900,  d'après 
une  copie  conservée  au  Vatican,  Nunziatura  di  Francia,  t.  336  (1678- 
168/i),  F"  283  recto.  — Ici,  Lauri  transmet  à  Bossuet  une  lettre  du  car- 
dinal secrétaire  d'Etat  relative  au  gratis  des  bulles  de  l'évêché  de  Meaux. 
Voir  plus  haut,  la  lettre  de  Bossuet,  datée  du  9  août  1681,  p.  236. 
Sur  Lauri,  cF.  p.   iio,  note  2. 
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289.  —  A  François  Diroys. 

Paris,   [!'■<=  semaine  de]  septembre   1681. 

La  grande  affaire  du  consistoire  de  lundi'  a  ab- 
sorbé les  petites,  et  il  faut,  Monsieur,  que  je  me 
donne  patience.  Je  suis  persuadé  que  Monseigneur 
le  cardinal  d'Estrées  et  M.  l'ambassadeur  feront 
pour  moi  tout  ce  qui  sera  possible,  tant  pour  la  di- 
minution de  la  somme ^  que  pour  la  diligence: 
ainsi  je  me  repose  sur  leurs  bontés,  et  je  ne  les  im- 
portunerai pas  par  cet  ordinaire. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  seulement 
ces  deux  lettres,  pour  les  mettre  entre  les  mains  de 
Son  Eminence\  et  les  rendre  ensuite,  ou  faire  ren- 
dre à  leur  adresse,  s'il  le  juge  à  propos.  Ce  sont, 
comme  vous  savez,  les  deux  approbateurs  de  mon 
livre  de  V Exposition,  à  qui  je  dois  ce  compliment, 
après  la  manière  honnête  dont  ils  ont  agi  avec  moi. 

Lettre  239.  —  Cette  lettre,  dans  les  éditions,  porte  l'indication  : 
Paris,  au  mois  de  septembre  168 1.  Elle  est  certainement  antérieure  à 
celle  qui  fut  adressée  à  Rancé  le  22  septembre,  et  dans  laquelle  Bos- 
suet  affirme  positivement  qu'il  fera  partie  de  l'Assemblée  du  Clergé, 
tandis  que,  dans  celle-ci,  il  l'espère  seulement.  De  plus,  la  première 
phrase  semble  indiquer  qu'elle  fut  écrite  dans  la  même  semaine  que 
fut  tenu  le  consistoire  où  furent  proclamés  seize  nouveaux  cardinaux  ; 
or  ce  consistoire  est  du  i*""  septembre. 

1.  Le  consistoire  du  i'^'"  septembre  1681. 

2.  La  diminution  de  la  taxe  à  acquitter  pour  les  bulles  de  l'évèché 
de  Meaux  et  la  rétention  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien. 

3.  Le  Cardinal  d'Estrées.  Ces  deux  lettres  contenaient  des  félicita- 
tions adressées  à  Michel  Ange  Ricci  et  à  Brancati  de  Laurea,  com- 
pris dans  la  récente  promotion  de  cardinaux,  et  qui  avaient,  en  1678, 
approuvé  VExposUion.  Voir  Appendice  L 
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J'ai  ouï  dire  qu'ils  ne  sont  pas  de  nos  amis*  :  je  les 
renonce  à  cet  égard  \  Mais  le  Roi  ayant  eu  la  bonté 
de  me  permettre  d'écrire  à  qui  je  trouverais  à  pro- 
pos, et  mes  lettres  étant  d'une  si  petite  conséquence, 
j'ai  cru  être  obligé  à  ce  compliment. 

Vous  ne  sauriez  me  faire  un  plus  grand  plaisir, 
que  de  faire  faire  un  présent  honnête  à  M.  l'abbé 
Nazzari^  Si  vous  voulez  faire  mettre  mes  armes  sur 
ces  pièces  d'argenterie  dont  vous  me  parlez,  je  vous 
en  envoie  une  empreinte.  Je  vous  prie  de  faire  de 
ma  part  toutes  les  honnêtetés  possibles  à  M.  l'abbé 
Nazzari,  etde  faire  mettre  la  somme  que  coûterontles 
pièces  d'argenterie  avec  celles  dont  je  suis  redevable 
à  M.  de  La  Fayolle\  que  j'acquitterai  à  son  premier 
ordre  ;  maispressez-le,  s'ilvousplaît,  demel'envoyer. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  je  pourrai  être  de 

4-  L'abbé  Servient  considère  en  effet  Ricci  comme  hostile  à  la  po- 
litique gallicane  des  Français.  Quant  à  Laurea,  le  cardinal  d'Estrées  le 
jugeait  plutôt  favorable  (Mémoire  sur  la  promotion  de  1681,  Affaires 
étrangères,  Rome,  t.  374,  p-  3o6  à  323). 

5.  Je  les  renonce,  je  refuse  de  les  reconnaître  pour  tels.  «  Puisqu'il 
me  renonce  pour  sa  fille,  je  veux  mourir  »  (Molière,  L'Amour  mé- 
decin, I,  vi).  «  Ah!  ne  me  parlez  point  de  Mme  de  Meckelbourg,  je 
la  renonce  »  (Mme  de  Sévigné,  Grands  écrivains,  t.  X,  p.  234). 

6.  Il  avait  traduit  l'Exposition  en  italien. 

7.  Les  éditions  donnent  à  tort  La  Flageole.  Cet  ecclésiastique 
était  attaché  à  l'ambassade  de  France  à  Rome.  C'est  lui  qui,  dans 
la  nuit  du  29  au  3o  janvier  1687,  donna  l'absolution  in  articulo 
mortis  au  duc  d'Estrées,  ambassadeur,  frappé  d'apoplexie  au  palais 
Farnèse  (Affaires  étrangères.  Rome,  t.  3o3,  p.  38).  «  C'est  un  petit 
prêtre  du  Forez  ou  du  Vivarais...  comme  l'intendant  de  la  maison  du 
Duc.  »  «  J'ai  reconnu  et  expérimenté,  dit  l'abbé  de  Gesvres,  dans  un 
Mémoire  envoyé  au  cardinal  Forbin-Janson,  que  c'était  un  des  plus 
grands  rapporteurs  qu'il  y  eût  de  mon  temps  et  un  de  ceux  que  le 
cardinal  d'Estrées  employait  le  plus  pour  faire  couler  par  ses  émis- 
saires ce  qui  lui  convenait  »  (Jbid.,  t.  368,  p.  345  et  347). 
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l'Assemblée  ^  Vous  pouvez  me  mander  confidem- 
ment  vos  vues,  persuadé  que  vous  saurez  considérer 
ce  qui  convient  à  des  évêques^  De  notre  part,  nous 
devons  entrer  dans  l'esprit  de  la  négociation  qui  est 
entamée.  J'aurai  encore  le  loisir  d'apprendre  vos 
sentiments  avant  qu'on  fasse  rien  de  considérable. 
Je  voudrais  bien  être  un  quart  d'heure  avec  Mon- 
seigneur le  Cardinal,  et  un  autre  quart  d'heure  avec 
vous  ;  nous  aurions  bientôt  posé  les  principes.  Il  me 
paraît  qu'on  ira  avec  une  bonne  intention  d'avancer 
ou  faciliter  raccommodement'";  mais  il  faut  être 
sur  les  lieux  pour  bien  juger  des  moyens.  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 


2  4o.  —  A  l'Évèque  de  Gastorie. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Prsesul, 
Accepi    suavissimam    epistolam    tuam  ;    et   qui- 
dem  jucundissimum  mihi  fuit  probatum  tibi  opus 

8.  On  voit  qu'il  ne  déplaisait  pas  à  Bossuet  d'être  député  à  la  pro- 
ciiaine  assemblée  du  clergé,  et  qu'il  s'apprêtait  à  y  jouer  un  rôle  im- 
portant. Voir  au  surplus  sa  lettre  à  Rancé,  du  22  septembre. 

9.  Tout  en  étant  gallicans,  les  évèques  ne  convenaient  pas  des 
principes  sur  lesquels  Louis  XIV,  stimulé  par  les  parlementaires  et 
par  ses  cbargés  d'affaires  à  Rome,  appuyait  ses  prétentions  touchant 
la  régale. 

10.  L'évêque  de  Grenoble,  Le  Camus,  et  le  cardinal  Grimaldi,  ar- 
chevêque d'.\ix,  s'eQoroaient  de  servir  d'intermédiaires  entre  la  cour 
de  Rome  et  Louis  XIV  pour  terminer  le  différend  qui  divisait  les  deux 
puissances  au  sujet  de  la  régale  et  du  diocèse  de  Pamiers  (Lettres  du 
cardinal  Le  Camus,  édit.  Ingold,  Paris,  1892,  in-8,  p.  392-398,  et  les 
lettres  de  1681  à  1688,  passiin  ;  et  Gh.  Bellet,  Histoire  du  Cardinal 
Le  Camus,  Paris,  1886,  in-8,  cli.  xii,  La  Régale  et  l'assemblée  de  1682). 

Lettre  240.  —  L.  a.  s.  Archives  de  la  paroisse  Sainte-Gertrude, 
à  Ltreclit.   Réponse  à  la  lettre  du  21  août.  Voir  p.  2^8. 
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illud*  quod  ad  te  transmiseram.  Sic  enim  placet, 
non  ipsum  quidem,  ut  ita  dicam,  laudari,  sed  in- 
citari. 

Sane  Spanhemii  Stricturas^  non  perstringendas, 
sed  configendas  esse  arbitrer  ;  et  facerem  id  con- 
festim,  Deo  duce,  nisi  me  multa  alia  ab  hoc  studio 
avocarent.  Arripiam  tempus,  ubicumque  se  de- 
derit,  et  ingentes  illos  viri  spiritus  comprimam.  Tu 
me  sanctis  tuis  precibus  adjuva. 

Jam  video  curarum  tuarum  aliquos  in  Suecia 
fructus.  Nostram  enim  Expositionem  eo  pervenisse 
Legatus  noster^  testatur  ;  et  aliquot  e  Suecis,  viri 
primarii,  ea  commoti  ad  nos  venerunt  sacram  ex- 
quisituri  doctrinam.  Utinam  aliquando  tôt  populi 
fœdissima  ac  deformissima  reformatione  delusi,  ca- 
tholicae  Ecclesiee,  sub  pellibus  licet  ac  tentoriis  pe- 
regrinantis,  decorem  cum  Balaamo  respiciant,  eam- 
que  admirati  exclament  :  Qui  benedixerit  tibi,  erit 
et  ipse  benedictus  :  qui  maledixerit,  in  maledictione 
reputabitar*. 

Quod  lilustrissimi  Ordines  nuUa  ratione  adduci 
possint  ut  vos  maie  habeant,  legi  equidem  in  tuis 
litteris  eo  lubentius,  quod  mihi  aliud  renuntiatum 
erat^    Adsit  Omnipotens,   teque  tanto   studio  pro 


1.  Le  Discours  sur  l'Histoire  universelle. 

2.  Voir  p.  225. 

3.  Cet  ambassadeur  était  M.  de  Feuquières.  Cf.  p.  281. 

4.  Num.,  XXIV,  9.  On  sait  que,  dans  l'exorde  de  son  fameux  ser- 
mon sur  l'Unité  de  l'Eglise,  Bossuet  a  repris  et  développé  cette  idée 
de  l'Eglise  figurée  par  les  Israélites  en  marche  dans  le  désert,  «  ne 
logeant  que  sous  des  tentes,  toujours  prête  à  déloger  et  à  combattre.  » 

5.  Ici  Bossuet  fait  allusion  à  un  passage  de  la  lettre  de  son  corres- 
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animarum  salute  laborantem  tueatur.  Tu  quoque 
nos  et  Ecclesiam  Gallicanam,  mox  jussu  regio  con- 
gregandam,  commendare  velis  assiduis  precibus 
optimo  Patri,  uti  nos  pacem  sectari  donet,  atque 
Ecclesise  vulnera  curare,  non  multiplicare.  Id  futu- 
rum  spero  ;  nec  sine  timoré  spes.  Unum  id  dixero, 
quod  preces  tuas  et  soUicitudinem  quam  pro  Eccle- 
sia  geris  acuat. 

Mitto  ad  te  aliqua  errata  libri  mei^,  quae  typo- 
grapho  dare  possis,  ut  ea  quam  apparat  editio  sit 
ornatior. 

Ego  te,  Prsesul  illustrissime,  Ecclesiae  flagrantis- 
simum  amatorem,  impendio  amo,  meque  a  te  amari 
vehementer  laetor,  tibique  sum  addictissimus;  ut- 
que  inter  nos  sancta  libertas  ac  familiaritas  vigeat, 

peto. 

Jac.  Bemginus,  a.  eps.  Condomensis. 

Datum  in  regia  Fontis-Bellaquei,  2  2  septembris  1G81. 

P.  S.  Errata  quse  dixeram  non  vacat  miltere.  Ni- 
hil  magni  momenti  est,  quodque  non  facile  adverti 
possit, 

pondant,  qui  ne  nous  a  pas  été  conservé,  et  clans  lequel  M.  de 
Castorie  se  félicitait  de  la  tranquillité  assurée  aux  catholiques  par  les 
Etats  de  Hollande. 

6.  Ces  errata  étaient  destinés  à  une  nouvelle  édition  de  la  version 
latine  du  livre  de  VExposilion.  Cette  traduction  avait  été  imprimée 
pour  la  seconde  fois  h  Anvers  en  1680  :  il  s'y  était  glissé  quelques 
Fautes.  La  liste  de  ces  errata  arriva  trop  tard  pour  la  troisième  édi- 
tion, qui  parut  à  la  fin  de  1681.  (Cf.  les  lettres  2^3  et  244,  P-  258 
et  264.)  M.  de  ÎSeercassel  les  fit  imprimer  à  part  et  joindre  à  l'édi- 
tion. Sur  l'original  de  cette  lettre  on  lit  la  note  suivante:  «  Cette 
lettre  fut  remise  à  M.  de  Pontchâteau  qui  la  fit  tenir  à  l'évèque  de 
Castorie  par  le  canal  de  M.  Arnauld.  »  (Communication  de  M.  Décider, 
curé  de  Sainte-Gertrude,  qui  nous  a  envoyé  copie  des  lettres  de 
Bossuet  à  M.  de  Neercassel.) 
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2^1 .   —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Fontainebleau,  le  22  septembre  1681. 

Je  crains  d'être  privé  pour  cette  année  de  la  con- 
solation que  j 'espérais ^  L'Assemblée  du  clergé  se 
va  tenir;  et  non  seulement  on^  veut  que  j'en  sois, 
mais  encore  que  je  fasse  le  sermon  de  l'ouverture. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'un  peu  d'espérance  :  je  pour- 
rai peut-être  échapper  douze  ou  quinze  jours,  si  ce 
sermon  se  remet,  comme  on  le  dit,  au  mois  de  no- 
Lettre  241.  —  Le  jour  où  fut  écrite  cette  lettre  nous  est  indiqué 
par  la  copie  de  la  Bibl.  Nationale,  fr.  i5i8o,  p.  i3.  Les  éditions 
donnent  simplement  :  au  mois  de  septembre  1681. 

1.  Celle  d'aller  passer  quelques  jours  à  la  Trappe.  Voir  plus  haut, 
p.  24i. 

2.  Cf.  la  lettre  à  Diroys,  plus  haut,  p.  262.  On,  c'est  évidemment  le 
Roi.  A  cette  date,  Bossuet  devait  être  au  courant  des  pratiques  par 
lesquelles  la  Cour  s'efforçait,  suivant  son  habitude,  de  faire  désig^ner 
pour  les  assemblées  du  Glerg-é  des  députés  qui  lui  fussent  agréables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  le  3o  septembre  seulement,  que  se  tint  l'as- 
semblée de  la  province  de  Paris,  où  furent  nommés  les  mandataires  qui 
devaient  la  représenter  à  l'assemblée  générale,  et  parmi  eux  Bossuet. 
Ce  prélat  prit  part  à  cette  assemblée  provinciale,  nommé  à  cet  eËfet, 
le  28  septembre,  par  «  Messieurs  du  Chapitre  de  Meaux,  le  siège 
vacant  »,  en  compagnie  de  Pierre  de  La  Croix,  docteur  en  théologie, 
doyen  de  l'église  de  Meaux  et  grand  vicaire  du  Chapitre,  le  siège 
vacant.  La  procuration  donnée  à  ses  députés  par  l'assemblée  provin- 
ciale de  Paris,  fait  bien  voir  quel  était  alors  l'état  des  esprits,  et,  à  ce 
titre,  elle  mérite  d'être  rapportée.  Les  députés  recevaient  de  leurs 
commettants  «  pouvoir  de  se  transporter  en  cette  dite  ville  de  Paris 
suivant  les  lettres  du  Roi  et  celle  desdits  agents  [du  Clergé],  et  là 
délibérer  en  la  manière  contenue  dans  la  résolution  desdites  assem- 
blées, des  moyens  de  pacifier  les  différends  qui  sont  touchant  la  ré- 
gale entre  notre  Saint-Père  le  Pape  d'une  part,  et  le  Roi,  notre  sire, 
d'autre  ;  consentir  tous  les  actes  qu'ils  estimeront  nécessaires,  avec  les 
députés  des  autres  provinces,  pour  les  terminer,  et  iceux  signer  aux 
clauses  et  conditions  que  l'Assemblée  avisera  bon  être  »,  comme  aussi 
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vembre^.  Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  si  je  ne  puis 
aller  prier  avec  vous,  priez  du  moins  pour  moi  : 
l'affaire  est  importante  et  digne  de  vos  soins.  Vous 
savez  ce  que  c'est  que  les  assemblées  du  clergé,  et 
quel  esprit  y  domine  ordinairement.  Je  vois  cer- 
taines dispositions  qui  me  font  un  peu  espérer  de 
celle-ci;  mais  je  n'ose  me  fier  à  mes  espérances,  et 
en  vérité  elles  ne  sont  pas  sans  beaucoup  de  crainte. 
Je  prie  Dieu  que  je  puisse  trouver  le  temps  de  vous 
aller  voir  :  j'en  aurais  une  joie  inexplicable.  Je  suis 
très  parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 


2/i2.   —  Le  Pape  Innocent  XI  a  Bossuet. 

Innocentius  XI  Papa. 
Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostollcam  benedictionem. 
Animo  sane   perlibenti  remisimus  Fraternltati  Tuse  jura  ' 

«  charge  et  mandement  exprès  d'employer  toutes  les  voies  conve- 
nables pour  réparer  les  contraventions  qui  ont  été  commises  par  la 
Cour  de  Rome  aux  décrets  du  Concordat  de  Causis  et  de  frivolis  appel- 
latlonibas  dans  les  affaires  de  Charonne,  de  Pamiers  et  de  Toulouse 
et  autres  qui  seraient  survenues  ou  pourraient  survenir,  conserver  la 
juridiction  des  Ordinaires  du  royaume  et  les  degrés  d'icelle  en  la 
forme  réglée  par  le  Concordat,  faire  qu'en  cas  d'appel  à  Rome,  le 
Pape  députe  des  commissaires  en  France  pour  le  juger  ;  procurer  par 
toutes  sortes  de  voies  dues  et  raisonnables  la  conservation  des 
maximes  et  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  généralement 
prendre  à  la  pluralité  des  voix  toutes  les  résolutions  et  passer,  pour 
les  causes  ci-dessus  expliquées,  tous  les  actes  qui  seront  requis, 
encore  qu'il  y  eût  chose  qui  demandât  un  mandement  plus  spécial 
que  celui  contenu  en  ces  présentes...  »  (Archives  Nationales,  G**  88.) 

3.  Ce  sermon  fut  en  effet  renvoyé  au  dimanche  9  novembre,  mais 
Bossuet  n'en  fut  pas  moins  privé  de  la  joie  qu'il  espérait. 

Lettre  242. —  i.  Après  bien  des  retards,  la  question  du  gratis  des 

II  —  17 
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quae  pro  expéditions  Ecclesise  Meldensis,  ad  quam  promovendus 
es,  exsolvere  debuisses.  Praeclara  enim  ingenli  tui  monu- 
menta,  ingentiaque  mérita,  quse  in  excolenda  praestantissi- 
mis  artibus  ac  disciplinis  lectissimi  Principis  Ludovici 
Galliae  Delphini  eximia  indole,  apud  christianam  rempubli- 
cam  tibi  comparasti,  prorsus  id  a  nobis  reposcere  videban- 
tur,  cum  praesertim  speremus  te,  pro  perspecta  pietate  ac 
virtute  tua,  eamdem  Ecclesiam  magno  cum  animarum  fructu 
administraturum. 

Quod  ad  nos  attinet,  quidquid  ab  hac  sancta  Sede  ad 
pastorales  conatus  iuos  juvandos  provehendosque  proficisci 
unquam  poterit  praistituri  liberaliter  sumus  Fraternitati 
Tuae,  cui  apostolicam  benedictionem  benevolentise  nostrae 
testem  peramanter  impertimur.  Datum  Romœ,  apud  San- 
ctam  Mariam  Majorem  sub  annulo  Piscatoris,die  24  septem- 
bris  1681,  pontificatus  nostri  anno  sexto. 

Marius  Spinula. 


2/(3.    —   A  lÉvêque  de   Castorie. 

Ad  te  mitto,  Illustrissime  Antistes,  typographo- 
rum  errata  quae  superiore  epistola  promiseram,  nec 
per  otium  eo  die  prsestare  potueram;  ut,  si  nova 
adornetur  editio,  emendatior  esse  queat.  Te  autem 

bulles  de  Bossuet  pour  l'évèché  de  Meaux  fut  proposée  au  consistoire 
du  22  septembre  1681.  On  lui  accorda  remise, non  pas  delà  totalité, 
mais  seulement  de  la  moitié  des  droits  ;  il  est  vrai  que  cette  conces- 
sion fut  faite  de  l'avis  unanime  des  cardinaux.  Ceux  de  la  der- 
nière promotion  s'y  montrèrent  particulièrement  favorables.  «  Ce 
consentement  unanime,  écrivait  le  25  septembre  le  cardinal  d'Estrées 
à  Louis  XIV,  relève  encore  le  mérite  de  la  grâce  que  le  Sacré  Col- 
lège a  accordée,  et  marque  l'opinion  qu'il  a  de  celui  de  M.  de 
Meaux  »  (Affaires  étrangères,  Rome,  t.  27/i,  p.  35i-358). 

Lettre  243.  — L.  a.  s.  Archives  delà  paroisse  Sainte-Gertrude,  à 
Utrecht, 
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rogo  uti  ea  errata  non  ut  a  me  accepta  des  typogra- 
phe, quicumque  ille  sit  qui  novam  editionem  ap- 
parat. Sane  spero  si  minore  volumine  eam  fecerit, 
eam  nostris  quoque  hominibus  gratam  fore.  Haec 
habui  quae  dicerem  ;  id  addo,  quod  tibi  certissimum 
esse  velim  me  tibi  esse  addictissimum.  Res  nostras* 
sanctissimis  tuis  commendo  precibus.  Tibi  obse- 
quentissimus. 

J,   Benignus,  a.  eps  Condomensis. 

In  regia  Fontis-Bellaquei,  26  septembris  1681. 


24A-    L'ÉVÊQUE    DE    CaSTORIE    A    BoSSUET. 

Cum  pio  cordis  gaudio,  ex  tuis  ad  me  litteris,  intelligo 
Sueciam  quoque  suos  oculos  aperire,  ut  in  luce  tuae  Exposi- 
tionis  videat  pulchritudinem  catholicse  veritatis.  In  Germa- 
nia  tantum  est  Exposilionis  Latinœ  desiderium,  ut  non  con- 
tenta exemplaribus  hinc  missis,  novam  Colonia  editionem 
adornaverit. 

Du  m  hos  ejus  fructus  recenseo,  silere  non  possum  Hagœ- 
Comitis  gallico  sermone  edilum  esse  librum,  cui  titulus  : 
Préservatif  contre  le  changement  de  religion,  ou  Idée  juste  et 
véritable  de  la  religion  catholique  romaine,  opposée  aux  por- 
traits flattés  que  l'on  en  fait,  et  particulièrement  à  celui  de 
M.  de  Condom^.  In  hoc  opusculo  vix  quicquam  perniciosius, 
et  quod  Expositioni  lidem  delrahere  magis  natum  sit,  quam 
ea  qutfi    de    cultu    Virj^inis  ex  llbro  Crasseti*  corrasit,   ut 

1.  Les  affaires  qui  devaient  être  traitées  dans  la  procliaine  assem- 
blée du  Clergé  de  France. 

Lettre  244.  —  i-  La  Haye,  s.  d.  [1681],  un  vol.  in-i8.  Cet 
ouvrage  est  du  ministre  Jurieu.  Il  y  en  à  aussi  une  édition  de  Rouen, 
1682, in-i2. 

2.  La  véritable  déoolion  envers  la  sainte  Vierge  établie  et  défendue. 
Paris,  1679,  in-4.  Dans  une  seconde  édition,  Paris,  1687,  in-8,  l'au- 
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ostendat  quid  catholici  de  cul  tu  Virglnis  rêvera  credunt^, 
Adjungo  hisce  loca  quse  ex  Crasseto  profert.  Profecto,  si  illa 
fideliter  ex  eo  citata  forent,  existimarem  dignum  fore  eo 
zelo  quo  Sorbona  in  defensionem  religionis  catholicae  lucet 
ac  fervet,  si  illum  censura  configens  omni  auctoritate  desti- 
tueret  ;  ne  quis  illius  nugas  atque  quisquilias  gravitati 
catholicae  veritatis  opponere  in  posterum  audeat. 

Ubi  Crasseti  librum  nactus  reperero  in  eo  ista  contineri 

teur  a  inséré  cinq  pages  de  Réponses  aux  calomnies  d'un  protestant, 
dans  lesquelles,  il  essaie  de  repousser  les  reproches  de  Jurieu.  —  Le 
P.  Jean  Grasset,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  était  né  à  Dieppe  le 
3  janvier  16 18  ;  il  dirigeait  la  congrégation  de  la  sainte  Vierge  éta- 
blie pour  les  hommes  dans  la  Maison  professe  des  Jésuites,  où  il 
mourut  le  4  janvier  1692.  Pour  avoir  décrié  comme  jansénistes  divers 
ecclésiastiques  d'Orléans  dans  un  sermon,  le  P.  Grasset  s'était  vu 
interdire  la  chaire  en  i656,  par  l'évêque  Alphonse  d'Elbène  (Voir 
sur  cette  affaire  la  \Y'^  Provinciale  ;  ies  Annales  des  soi-disants  jésuites, 
t.  IV,  p.  1012,  les  Mémoires  de  Rapin,  t.  II,  p.  166,  les  Mémoires 
de  G.  Hermant,  t.  III,  p.  167  et  297.)  Le  P.  Grasset  a  écrit  une  Dis- 
sertation sur  les  oracles  des  Sibylles,  Paris,  1678,  in-12;  une  Vie  de 
jlfme  Hélyot,  Paris,  i683,  in-12  ;  une  Histoire  de  l'Eglise  du  Japon, 
Paris,  1689,  2  vol.  in-4.  Mais  il  a  été  surtout  un  des  écrivains  ascé- 
tiques les  plus  féconds  et  les  plus  goûtés  de  son  temps,  et  ses  livres  de 
piété  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions  et  se  réimpriment  encore  : 
tels  sont,  outre  la  Véritable  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  la  Méthode 
d'oraison,  Paris,  1672,  in-12  ;  le  Chrétien  en  solitude,  Paris,  1674, 
in-12;  Considérations  sur  les  principales  actions  de  la  vie  du  chrétien, 
Paris,  1676,  in-12  ;  la  Douce  et  sainte  mort,  Paris,  1681,  in-12  ; 
Considérations  chrétiennes  pour  tous  les  jours  de  l'année,  Paris,  i683, 
3  vol.  in-12.  Sur  le  P.  Grasset,  voir  une  notice  par  le  P.  Jobert,  dans 
la  Foi  victorieuse,  ouvrage  posthume,  Paris,  1693,  2  vol.  in-12;  l'abbé 
Cochet,  Galerie  Dieppoise,  Dieppe,  1862,  in-8. 

3.  Jurieu,  op.  cit.,  p.  ii5-i22,  met  en  opposition  le  P.  Grasset 
avec  l'Exposition  de  Bossuet  au  sujet  du  culte  de  la  sainte  Vierge. 
A  cela,  le  jésuite  répond,  dans  sa  seconde  édition,  que  les  préroga- 
tives qu'il  attribue  à  la  Vierge  Marie  ne  prouvent  pas  qu'on  soit 
obligé  de  l'invoquer  :  il  ne  contredit  donc  pas  Bossuet.  Et  il  ajoute  : 
«  Je  conviens  avec  [le  prélat]  dans  le  fond  de  la  doctrine,  quoique  nos 
expressions  soient  un  peu  différentes,  et,  puisque  mon  livre  contient 
celle  de  l'Église  romaine,  de  l'aveu  de  notre  commun  adversaire,  ce- 
lui du  grand  prélat  ayant  mérité  l'approbation  du  Saint-Siège,  il  est  évi- 
dent que  nous  enseignons  la  mèmeciiose.  «(Voir appendice  VI,  p.  482). 
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quap  ab  auctore  Alexipharmaci  *  allegantur,  operam  dabo  ut 
Romano  fulmine  feriantur''.  Si  exiguitatis  meae  studio,  tuae, 
Antistes  illustrissime,  commendatio  dignitatis  accederet, 
nullus  dubito  quin  Crasseti  opus  evaderet  in  triste  bidentaP. 
Profugi  e  Gallia  calvinistse,  hic  omnibus  in  locis  tanquam 
buccinatores  persecutionis  in  catholicos  exercendae,  pœnas 
atque  miserias  quas  in  Galliis  se  pati  dicunt,  in  immensum 
exaggerant  ;  atque  imprimis  illud,  quod  régis  edicto  ^  pueris 

4-  Alexipharmacon  :  M.  de  Castorie  traduit  ainsi  le  mot  de  Préser- 
vatif. En  grec,  aX£Ç'.ï;âp;j.ay.ov  signifie  contrepoison. 

5.  En  i683,  Antoine  Arnauld  écrivit  à  Pirot,  syndic  de  la  Faculté 
de  Paris,  pour  lui  demander  de  faire  censurer  le  jésuite  par  la  Sor- 
bonne  (Voir  Arnauld,  lettres  du  22  juillet  et  du  29  septembre  i683, 
dans  ses  Œuvres,  t.  II,  p.  3i3  et  3/49  ;  cf.  Réflexions  sur  un  livre  in- 
titulé Préservatif,  etc.  Anvers,  1682,  in-i6). 

ô.  Bidental,  endroit  frappé  de  la  foudre  et  par  là  même  consacré 
aux  dieux  :  on  y  offrait  le  sacrifice  d'une  brebis  adulte  (bidens)  ;  puis 
on  y  élevait  une  chapelle  ou  un  temple. 

■y.  Une  Déclaration  du  1^^  février  i66g  interdisait  aux  enfants 
des  protestants  de  se  faire  catholiques  malgré  leurs  parents  avant 
l'âge  de  quatorze  ans  pour  les  garçons  et  de  douze  ans  pour  les  filles. 
Mais  une  autre  déclaration,  du  17  juin  1681,  en  avait  décidé  autre- 
ment :  «  ...  Voulons  et  nous  plaît  que  nosdits  sujets  de  la  R.  P.  R., 
tant  mâles  que  femelles,  ayant  atteint  l'âge  de  sept  ans,  puissent  et 
qu'il  leur  fût  loisible  d'embrasser  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine,  et  qu'à  cet  effet,  ils  soient  reçus  à  faire  abjuration  de  la 
R.  P.  R.  sans  que  leurs  pères  et  mères  ou  parents  y  puissent  donner 
aucun  empêchement,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  dérogeant  à 
cet  effet,  en  tant  que  besoin,  à  notre  dite  Déclaration  du  i^""  jour  de 
février  1669.  Voulons  en  outre  que  lesdits  enfants  qui  se  seront  con- 
vertis après  l'âge  de  sept  ans  accomplis  jouissent  de  l'effet  de  notre 
déclaration  du  ilx  octobre  i665,  et  conformément  à  icelle  qu'il  soit  à 
leur  choix,  après  leur  conversion,  de  retourner  dans  la  maison  de 
leurs  pères  et  mères  pour  y  être  nourris  et  entretenus,  ou  de  se  reti- 
rer ailleurs,  et  leur  demander  pour  cet  effet  une  pension  proportion- 
née à  leurs  conditions  et  facultés,  laquelle  pension  lesdits  pères  et 
mères  seront  tenus  de  payer  à  leurs  enfants  de  quartier  en  quartier  ; 
et,  en  cas  de  refus,  voulons  qu'ils  y  soient  contraints  par  toutes  voies 
dues  et  raisonnables.  »  La  même  déclaration  royale  interdisait  aux' 
protestants  de  faire  élever  leurs  enfants  à  l'étranger  (^Becueil  des 
édils,  déclarations  et  arrêts  du  Conseil  rendus  au  sujet  des  (jens  de  la 
Religion  prétendue  réformée.  Paris,  1714,  in-12,  p.  98). 
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septennibus  data  sit  facultas  arbitrandi  de  rellgione  capes- 
senda,  et  transeundi,  parentibus  invltis,  ad  catholicos  :  adeo 
ut  sub  prsetextu  religionis,  sese  direction!  genitorum  suorum 
subducere  possint.  Cum  vir  in  bac  republica  primae  aucto- 
ritatis  istud  mihi  objiceret,  ei  quid  reponerem  non  habe- 
bam  ;  nisi  quod  in  Trans-Issallania  *  aliisque  locis,  quae  Ordi- 
num  nostrorum  parent  imperio,  publicis  edictis  cogantur 
catholici  infantes  suos  a  matrum  utero  récentes,  ministris 
calvinistis  baptizandos  afferre,  unaque  promittere  quod  eos 
calvinianis  placitis  imbuent.  Sed  boc  responso  aequitas  regii 
edicti  non  ostenditur  ;  sed  tantum  docetur  duriora  et  ini- 
quiora  hic  edicta  contra  catholicos  promulgata  esse.  Et  cum 
in  aliis  provinciis  dura  et  iniqua  ista  edicta  locum  non 
habeant,  non  cessant  profugi  ex  GalHls  calvinistae,  atque 
harum  provinciarum  prsedicantes  profugis  faventes,  regium 
edictum  ubique  ad  invidiam  proferre,  ut,  qua  fruimur,  nos 
malacia  destituant,  Ordlnumque  animos  in  nos  exacerbent. 
Hic  illorum  conatus  apud  Ordines  Geldrienses^  non  frustra 
fuit  :  nam  si  Noviomagum '"  excipias,  Geldria  omnis  sacer- 
dotes  proscripsit,  synaxas  nostras  sub  gravibus  mulctis  inter- 
dixit,  aliaque  decrevit  quae  catholicaî  religioni  plurimum 
adversantur.  Sperandum  tamen  Geldrise  Ordines,  praesertim 
Arnhemienses,  mitiora  consilia  inituros  ;  ad  quod  maximum 
momentum  afferret,  si  quod  de  septennibus  pueris  in  Gal- 
lia  sancitum  est  solita  régis  clementia  mitigaretur.  Tu, 
Autistes  illustrissime,  pro  tua  prudentia  ac  pietate  discernes 
si  invidiam,  qua  per  occasionem  regii  edicti  premimur, 
levare,  nostrisque  prssdicantibus  materiam  declamandi  con- 
tra bonitatem  qua  Hollandiae  Ordines  catholicos  tractant, 
eripere  possis  *^. 


8.  Ower-Yssel,  province  des  Pays-Bas. 

9.  Gueldre,   autre  province  des  Pays-Bas,  dont   le  chef-lieu  était 
Arnhem.  On  sait  que  chaque  province  avait  ses  Etats  particuliers. 

10.  Novlomaguni,  Nimèg^ue. 

11.  Nous  ignorons  si  Bossuet  a  déféré  à  cette  prière  de  son  corres- 
pondant. 
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Secundo,  ostentant  hic  profugl  ex  Galliis  calvinistae  libel- 
lum  supplicem  Christianissimo  Régi  oblatum,  quo  plura  inso- 
litae  crudelitatis  atque  injustitiae  facinora,  in  Pictaviensi  pro- 
vincia*^,  in  suae  sectae  homines  perpetrata  referuntur.  Ut 
illis  fidem  concilient,  addunt  in  fine  libelli  duos  ex  ista 
provincia  nobiles  in  curiam  venisse,  parâtes  quaslibet  subire 

12.  Les  requêtes  présentées  au  Roi  au  nom  des  religionnaires  du 
Poitou  en  septembre  1681,  se  lisent  dans  [Jurieu]  Les  derniers  efforts 
de  l'innocence  affligée  Ç^msterdam,  1682,  in-12,  p.  107  seq.),  au  mi- 
lieu d'un  lamentable  récit  des  vexations  odieuses  usitées  en  cette  pro- 
vince par  l'intendant    Marillac   pour   hâter  la  conversion  des  calvi- 
nistes. A  en  croire  Jurieu,  ces  requêtes  auraient  été  mal  accueillies,  et 
les  députés  qui  les  avaient  apportées  auraient  reçu  l'ordre  de  quitter 
Paris  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cependant,  l'année  suivante,  l'in- 
tendant est  remplacé  par  M.  de  Basville,  qui  doit  faire  sur  place  une 
enquête  au  sujet   des  faits   articulés  par  les  protestants.  On  écrivait 
alors  :  «  MM.  de  la  Religion  craignent  plus  en  Poitou  M.  de  Basville 
qu'ils  ne  faisaient  M.  de  Marillac.  Ce  nouvel  Intendant  fera   par  sa 
douceur  et  ses  honnêtetés  plus  d'impression  dans  les   esprits  que  ne 
faisait  son  prédécesseur  par  la  force  et  par  la  violence.  »  (^Nouvelles 
ecclésiastiques  publiées  par  M.  E.  Griselle  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de   l'histoire  du  protestantisme  français,  mars-avril  1907.)  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  comment  le  grand  Arnauld  appréciait  les  mesures 
de  rigueur  prises  contre  les  huguenots  :  «  J'ai  lu  depuis  peu  la  suite 
du  livre  de  la  Politique  du  Clergé,  sous  le  titre  des  Derniers  efforts  de 
l'Innocence  affligée.  Si  la  moitié  des  faits  qu'il  rapporte  est  vraie,  il 
faut  avouer  que  la  manière  dont  on  s'y  prend,  ou  plutôt  dont  on  s'y 
est  pris  dans  le  Poitou  et  dans   la  Saintonge    pour  convertir  les   hu- 
guenots est  pitoyable  et  qu'on  devait  plus  penser  à  ce  que  dit  saint 
Augustin  dans  sa  lettre   à  Douât,  proconsul  d'Afrique  :  Onerosior  est 
quam  utilior  diligentia,  quamvis  ut   magnum  caveatur  malum,  cogi  tan- 
tum  homines,  non  doceri.  On  n'a  aucun  soin  de  mettre  de  saints  évêques 
et  de  bons  curés  dans  les  lieux  où  il  y  a   beaucoup   d'Huguenots,  ni 
d'attirer  les  ecclésiastiques  à  l'étude  de  la  controverse  par  d'honnêtes 
récompenses,  ni  d'ôter  les  pierres  de  scandale  qui  retiennent  les  cal- 
vinistes dans  leur  secte,  et   l'on    s'imagine   que   l'on  ruinera  l'hérésie 
par  des  moyens  humains  qui  rendent  la   religion   catholique  odieuse, 
comme  est  l'édit  qui  donne  aux  enfants    de   sept   ans   le   pouvoir   de 
choisir  de  quelle  religion  ils  veulent  être,  ce  qui  leur  donne  sujet  de 
faire  de   furieuses  déclamations    contre    les    persécutions   qu'on    leur 
fait  en  France  »  (Lettre  à  Dodart,  du   29   avril  1G82,  édition  de  Lau- 
sanne, t.  II,  p.   i36). 
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pœnas,  si  in  asserenda  eorum  veritate  deficerent.  Digna- 
beris,  Antistes  illustrissime,  quid  de  istis  sit  facinoribus  me 
docere  ;  ut  si  in  nostram  invidiam  conficta  sint,  détecta 
veritate  eis  vim  nocendi  detrahere  possimus. 

Spero  me  brevi  ad  te,  Prœsul  colendissime,  missurum  ali- 
quos  libres  qui  tuae  eruditioni  non  erunt  injucundi.  Intérim 
Patrem  misericordiarum  orare  non  desinam,  ut  in  coadu- 
nando  apud  vos  prsesulum  cœtu  praesidcre,  eisque  velit  suum 
elargiri  Spiritum,  quo  cuncta  quse  recta  sunt  videre,  et 
libéra  cbaritate  discernere  ac  exercere  possint.  Dabis  quoque 
veniam  famulo  tuo  cum  febribus  diu  luctanti,  quod  in  hisce 
scribendis  aliéna  manu  usus  fuit. 

P.  S.  Ipso  quo  banc  epistolam  momento  absolveram, 
mihi  redditur  altéra,  Antistes  illustrissime,  tuae  Dignitatis 
epistola,  cui  addita  sunt  errata  in  libro  vestro  corrigenda  ; 
sed  serius  illa  veniunt,  libro  jam  bic  publiai  juris  facto. 
Hodie  tamen  mittam  ea  Amsterodamum,  ut  in  calce  libri 
lectori  indicentur. 

Eodem  quoque  momento  mihi  Amsterodamo  scribitur 
libertatem  nostram  etlam  in  Hollandia,  quae  omnium  no- 
strarum  provinciarum  erga  catholicos  indulgentissima  est, 
per  profugos  ex  Galliis  calvinistas  in  apertum  discrimen  esse 
adductam.  Si  quam  ergo  potes,  Antistes  illustrissime,  miti- 
gationem  reglorum  edictorum  impetrare,  religionem  catho- 
licam  hic  periculo,  et  in  Gallia  devios  forte  exhibitione 
clementiae  errori  eripies,  vel  certe  revocabis  a  fuga  in  istas 
regiones,  in  quibus  et  ipsi  a  luce  veritatis  magis  sunt 
remoti,  et  in  quibus  tanquam  fidei  confessores  habentur, 
suae  sectae  homines  in  errore  confirmant,  et  catholicos  odio 
plebis  ac  magistratuum  obnoxios  reddere  conantur. 

23  octobris  1681. 
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2  45.   —  Au  Pape  Innocent  XI. 


Beatissime  Pater, 

En  iterum  ad  me  pulverem  et  cinerem'  ab  alta  Pé- 
tri Sede  paterna  vox,  omni  reverentia  gratique  animi 
significatione  prosequenda.  Me  vero  jam  excipiat 
Meldensis  Ecclesia^  tanti  Pontificis  gratia  et  benefi- 
ciis  illustratum,  totque  fîrmissiinis  Sedis  apostolicae 
munitum  praesidiis.  Neque  enim  alia  sub  caelo  est 
potestas,  sanctissime  Pontifex,  qua  metuendum  an- 
gelis  pastoralis  officii  onus  sublevetur^  et  copiosior 
volentes  per  populos  evangelicse  praedicationis  de- 
currat  gratia.  In  partem  ergo  vocandus  soUicitudi- 
nis,  plenitudinem  potestatis  omni  obsequio  vene- 
rabor,  et,  Romanae  matris  affixus  uberibus,  lac  certe 
hauriam  parvulis  propinandum,  tantumque  Pasto- 
rem  pastorum  Principi  assiduis  precibus  commen- 
dabo.  Accédât  apostolica  benedictio,  vestrisque  pe- 


Lettre  245.  —  Copie  officielle,  aux  Archives  du  Vatican,  A^unziatura 
di  Francia,  t.  336  (1678-1684),  p.  345  v°.  Cf.  Revue  Bossuei,  juillet 
1900,  p.  199.  Cette  lettre  fut  écrite,  il  n'est  pas  inutile  de  le  remar- 
quer, trois  jours  avant  que  Bossuet  prononçât  le  célèbre  discours  sur 
J'Unité  de  l'Éfjlise. 

I.  Allusion  à  Gen.,  xviii,  27  :  Loquar  ad  Dominum,  cum  sim 
pulvis  et  cinis. 

3.  Bossuet  ne  prit  possession  de  l'Église  de  Meaux  que  le  7  février 
suivant. 

3.  Souvenir  de  :  honores  ipsis  etiam  angelicis  humeris  formidandos. 
S.  Bernard.,  Serm.  11,  De  Ascenslone.  [P.  L.,  t.  CLXXXIII,  col.  3o4.J 
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dibus   advolutum   beet,    Beatissime   Pater,  Vestrae 
Sanctitatis  devotissimum  filium  et  famulum^, 

Jacobum  Benignum,  Epm  Condomensem. 

Parisiis,  6  novembris  1681^. 


2  46.   —  Au  Cardinal  Cibo. 

Monseigneur, 
Je  ne  puis  assez  remercier  V.  E.  de  toutes  les  bon- 
tés qu'elle  me  témoigne  et  de  la  grâce  que  j'ai  re- 
çue principalement  par  l'honneur  de  sa  protection  ' . 
Ajoutez-y  celle.  Monseigneur,  de  présenter,  avec  la 
lettre  que  je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Sain- 
teté, les  assurances  de  mon  profond  respect  et  de 
ma  parfaite  reconnaissance.  Je  supplie  très  humble- 
ment V.  E.  de  me  continuer  ses  bontés,  qui  font  ma 
gloire,  et  de  croire  que  personne  ne  sera  jamais 

4.  Editions  :  in  Christo  famulum. 

5.  Les  éditions  donnent  la  date  du  i^""  novembre.  La  copie  du  Va- 
tican donne  celle  du  6  novembre.  C'est  d'ailleurs  la  date  de  la  lettre 
suivante  adressée  au  cardinal  Cibo  et  qui  a  dû  être  écrite  le  même 
jour. 

Lettre  246.  —  Copie  officielle  aux  Archives  du  Vatican  ÇNunzia- 
tura  di  Francia,  t.  336  [1678-1684],  p.  260,  r".  Cf.  Revue  Bossuet, 
de  juillet  1900).  Imprimée  d'abord  par  Labouderie  dans  les  Mé- 
langes publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  français,  t.  II,  Paris, 
1822,  in-8.  Cette  lettre,  on  va  le  voir,  fut  écrite  le  même  jour  que  la 
précédente,  adressée  au  Pape,  et  qui  par  conséquent  est  bien  du  6 
novembre. 

I.  Le  demi-gratis  des  bulles.  On  sait  qu'après  la  nomination  de  Bos- 
suet à  Meaux,  Louis  XIV  avait  écrit  au  cardinal  Cibo  pour  lui  re- 
commander cette  affaire.  Voir  lettre  236,  note  2,  p.  247. 
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avec  plus  d'attachement  et  de  respect  que  moi,  Mon- 
seigneur, de  V.  E.,  le  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur 

J.  Bénigne,  a.  é.  de  Condom. 

Paris,  ce  6  novembre  1681. 


2/17.   —  A  François  Diroys. 

A  Paris,  10  novembre  1681. 

J'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  depuis  mon  gratis^  ; 
et  j'ai  lu  avec  plaisir  le  Mémoire  sur  la  Régale".  Je 
suis  bien  aise  que  ces  Messieurs  que  vous  me  nom- 
mez demeurent  bien  persuadés  de  vos  raisons.  Per- 
sonne ne  pouvait  mieux  les  instruire  qu'un  homme 
aussi  versé  que  vous  dans  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. La  difficulté  en  cette  matière,  c'est  de  distin- 
guer les  vrais  droits  d'avec  les  usurpations  et  les  en- 
treprises ;  car  il  y  en  a  de  bien  anciennes  :  il  y  a  des 
règles  pour  les  bien  connaître. 

Je  crois  que  la  matière  est  bien  entendue,  et  que 
l'Assemblée  prendra  un  bon  parti.  Pour  moi,  je  vous 
remercie  des  lumières  que  vous  nous  donnez  ;  je 
souhaite  que  vous  continuiez,  et  surtout  que  vous 

Lettre  247.  —  i.  C'est-à-dire  depuis  le  22  septembre. 

3.  Ce  mémoire,  qui  doit  être  celui  qui  se  trouve  aux  Archives  natio- 
nales (Papiers  de  l'Agence  du  Clerg-é,  G^,  avec  les  lettres  de  Diroys 
au  P.  de  La  Chaise),  est  le  même  qui  avait  été  envoyé  au  Roi  par  le 
cardinal  d'Eslrées,  le  3o  août  1681  (Affaires  étrangères,  Rome, 
t.  276,  p.  90-99;. 
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preniez  la  peine  de  nous  marquer  les  dispositions 
de  Rome.  Une  heure  ou  deux  de  conférence  avec 
Monseigneur  le  Cardinal^  nous  seraient  de  grande 
utilité  ;  nous  entrerons  le  mieux  que  nous  pourrons 
dans  l'affaire. 

Je  fis  hier  le  sermon  de  l'Assemblée^  ;  et  j'aurais 
prêché  dans  Rome  ce  que  j'y  dis  avec  autant  de  con- 
fiance que  dans  Paris  ;  car  je  crois  que  la  vérité  se 
peut  dire  hautement  partout,  pourvu  que  la  discré- 
tion tempère  le  discours,  et  que  la  charité  l'anime^. 

Je  suis  bien  aise  que  le  Pape  ait  obhgé  Monsei- 
gneur le  cardinal  Ricci®  à  accepter  le  chapeau.  Il 

3.  Le  cardinal  d'Estrées,  que  Diroys  avait  suivi  à  Rome  en  qualité 
de  théologien  consulteur.  Il  poussait  Louis  XIV  à  résister  aux  désirs 
du  Pape. 

[\.  C'est  le  célèbre  sermon  de  l'Unité  de  l'Eglise,  prêché  à  la  messe 
solennelle  du  Saint-Esprit  dans  l'église  des  Grands-Augustins  le  9  no- 
vembre. L'assemblée  s'était  réunie  dès  le  27  octobre. 

5.  Dans  sa  lettre  du  i^''  décembre,  au  cardinal  d'Estrées,  Bossuet 
répétera  qu'il  s'est  efforcé  de  garder  des  tempéraments  et  de  ménager 
les  tendres  oreilles  des  Romains.  L'auditeur  de  la  nonciature  Lauri 
fit  ressortir  les  ménagements  dont  ce  sermon  portait  la  trace.  Cette 
attitude  de  Bossuet  était  loin  de  plaire  aux  agents  que  Louis  XIV 
entretenait  à  Rome.  L'abbé  Servient,  par  exemple,  écrivait  à  Colbert 
de  Croissy  :  «  L'observation  agréable  pour  eux,  qu'ils  ont  faite  au 
palais,  que  les  termes  du  sermon  de  M.  de  Meaux  à  l'ouverture  de 
l'assemblée,  ceux  de  l'instance  de  l'assemblée  au  Roi  en  marquent  un 
grand  ménagement,  qui,  ne  pouvant  venir  que  de  la  crainte,  doit 
inspirer  de  la  force  à  Sa  Sainteté...  »  (Affaires  étrangères,  Rome, 
t.  280,  p.  97-101  ;  cf.  t.  375,  p.  i48-i5o,  lettres  du  l^  décembre 
1681  et  du  21  février  1682). 

6.  Michel  Ange  Ricci.  Voir  plus  haut,  p.  53.  Compris  dans  la 
promotion  du  i^""  septembre,  il  voulut  refuser  la  pourpre,  alléguant 
son  âge  et  ses  infirmités.  Mais  il  dut  céder  le  6  octobre  à  un  ordre 
formel  du  Pape.  Quoiqu'il  ne  fût  point  porté  pour  les  intérêts  fran- 
çais, Louis  XIV  lui  écrivit  une  lettre  obligeante.  Le  cardinal  l'ayant 
montrée  au  Pape,  celui-ci  fut  fort  mécontent  de  lui.  Il  mourut  le 
12  mai  1682. 
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me  semble  que  cela  était  du  devoir  de  Sa  Sainteté  ; 
et  puisque  Dieu  l'avait  si  bien  inspirée  dans  le  choix, 
il  fallait  qu'elle  le  soutînt  par  l'exécution.  On  n'a 
jamais  permis  dans  l'Eglise  à  la  modestie  de  priver 
la  chrétienté  de  ceux  dont  elle  a  besoin  sur  le  chan- 
delier'. Entretenez-moi  un  peu  dans  l'esprit  de  ce 
docte,  pieux  et  modeste  cardinal. 

Je  vous  suis  obligé  du  soin  que  vous  prenez  de 
mon  présent^  ;  mais  prenez  donc  encore  celui  de 
m'envoyer  au  plus  tôt  le  inémoire  des  frais.  Je  ferai 
partir,  comme  vous  le  souhaitez,  une  douzaine 
d'exemplaires  de  mon  dernier  livre  ^  et  après  que 
vous  en  aurez  pris  un,  le  reste  sera  en  la  disposition 
de  Son  Eminence  et  de  la  vôtre.  Ils  partiront  au  plus 
tôt,  et  je  vous  donnerai  avis  du  temps  à  peu  près 
qu'ils  devront  arriver.  J'ai  eu  en  vous  un  bon  inter- 
prète auprès  de  Monseigneur  le  cardinal  Lauria*".  Je 
suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


2^8.    L'EvÊQUE    DE    CaSTORIE    A    BoSSUET. 

En  Apologiam  ejus  Cleri  ',  cujus  tu  pars  magna  ac  clecus 

7.  Allusion  à  Mattli.,  v,  i5  ;  Luc,  xi,  33. 

8.  Celui  qu'il  voulait  faire  à  l'abbé  Nazzari.  Voir  t.  I,  p.  375. 

9.  Le  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

10.  Sur  Lauria,  voir  p.  bit. 

Lettre  248.  —  l.  C'était  la  réfutation  de  l'ouvrage  de  Jurleu  inti- 
tulé la  Politique  du  Clergé  de  France,  composée  parle  grand  Arnauld^ 
sous  ce  titre  :  Apologie  pour  les  catholiques  contre  les  faussetés  et  les 
calomnies  d'un  livre  intitulé  la  Politique  du  clergé  de  France  fait  pre- 
mièrement en  français  et  puis  traduit  en  flamand.  Liège,  i68i  et  1682, 
2  vol.  in-i2.   La    menllon    de   cet   ouvrage    nous   l'ait   croire   que,  le 
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es.  Quamvis  nullus  dubito,  quin  ejus  auctor^,  pro  suo  in  te 
studio,  curam  gerat  ut  aliquod  ejus  exemplar  ad  te  perve- 
niat,  mei  tamen  officii  esse  credo,  illud  tibi.  Domine  illu- 
strissime, mittere,  si  forte  auctor  isti  officio  non  tam  prompte 
satisfacere  valeat. 

Cum  mei  cordis  non  parva  laetitia  percepi,  dum  Apolo- 
giam  istam  evolverem,  istos  dilectionis  et  reverentiae  ardores, 
quibus  clarissimus  scriptor  suum  principem  et  Ecclesiae 
Gallicanae  famam  contra  baeretici  hominis  calumnias  tuetur. 


mois  précédent,  l'évêque  de  Castorie  avait  dû  écrire  à  Bossuet  une 
lettre  que  nous  n'avons  plus  En  effet,  le  28  octobre  168 1,  il  disait 
au  grand  Arnauld  :  «  Voici  ma  lettre  à  M.  de  Meaux.  Si  vous  la 
trouvez  comme  il  faut,  il  vous  plaira  de  la  mettre  entre  les  mains 
de  M.  Erkel  qui  la  fera  porter  au  comte  d'Avaux  (ambassadeur  de 
France  à  la  Haye).  Je  n'y  parle  point  ni  du  livre  contre  Mallet  (De 
la  lecture  de  l'Écriture  sainte  contre  les  paradoxes  extravagants  et  impies 
du  sieur  Mallet,  Cologne,  1680,  in-8),  ni  de  VApologie  du  clergé, 
parce  que  je  me  persuade  que  M.  Durval  aura  ordre  d'en  parler  à 
M.  de  Meaux  »  (Dans  les  Œuvres  d' Arnauld,  édit.  de  Lausanne, 
in-4,  t.  IV,  p.  161).  M.  Durval  était  Guelphe,  de  Beauvais,  désigné 
encore  par  le  pseudonyme  de  Petit  frère,  fidèle  compagnon  et  secré- 
taire d'Arnauld.  Bossuet  n'était  pas  en  correspondance  habituelle  avec 
le  célèbre  janséniste.  Maison  voit  par  les  lettres  d'Arnauld  à  l'évêque 
de  Castorie  (cf.  Appendice  VI)  et  par  celles  de  celui-ci  à  Bossuet,  que 
Neercassel  lui  transmettait  comme  de  lui-même  tout  ce  que  le  docteur 
exilé  lui  inspirait  d'écrire  à  l'évêque  de  Meaux. 

2.  On  sait  qu' Arnauld  professait  la  plus  haute  estime  pour  Bos- 
suet, à  qui  il  reprochait  cependant  de  n'oser  pas  profiter  de  son  cré- 
dit auprès  du  Roi  pour  défendre  les  jansénistes.  «  H  y  a  néanmoins 
un  Verumtamen  dont  j'appréhende  qu'il  n'ait  un  grand  compte  à 
rendre  à  Dieu,  c'est  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  rien  représenter  au 
Roi.  »  (Lettre  d'Arnauld,  du  i3  octobre  1690,  dans  ses  Œuvres, 
t.  III,  p.  3io).  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  M.  de  Castorie  va  faire 
ressortir  le  dévouement  au  Roi  et  à  l'Eglise  témoigné  par  le  grand 
Arnauld  nonobstant  la  vie  errante  qu'il  était  réduit  à  mener  hors  de 
France.  Le  tome  I«''  de  l'Apologie  roule  tout  entier  sur  la  fidélité 
due  par  les  sujets  à  leur  prince  ;  dans  le  tome  II,  il  est  longuement 
parlé  de  l'Exposition  de  Bossuet.  Cependant,  l'année  suivante,  on  sai- 
sit à  Saint-Denis  des  ballots  contenant  douze  cents  exemplaires  de 
l'Apologie  pour  les  catholiques  et  d'autres  ouvrages  d'Arnauld,  et  plu- 
sieurs personnes  compromises  à  cette  occasion  furent  enfermées  à  la 
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Tanto  illi  ardores  in  eo  magis  laudandl,  quanto  eos  ferven- 
tes servat  inter  eas  miserias  quas  peregrinus,  vlx  liabens  ubi 
caput  reclinet,  quolidie  patitur. 

Tuus,  Praesul  illustrissime,  Discursus  de  Historia  Universali 
eodem  fere  tempore  Amsterodami  et  Hagœ-Comitis  ^  impres- 
sus  fuit.  Vendibilior  liber  vix  reperitur  ;  tanta  aviditate  ab 
omnibus  hic  emitur.  Spero  quod  ad  animarum  proGciet 
salutem,  et  quod  Dei  misericordia  suœ  te  Ecclesiae  diu  ser- 
vabit  incolumem,  ut  diu  ministerio  linguae  et  calami  eam 
valeas  aedificare. 

23  novemb.  1681. 


2/t9-   —  Au  Cardinal  d'Estrées. 

A.  Paris,  i"  (?)  décembre  1681. 

J'envoie,  Monseigneur,  à  Votre  Eminence  le  ser- 

Bastille,  entre  autres  le  P.  du  Breuil,  de  l'Oratoire,  arrêté  le  2  oc- 
tobre 1682.  Bossuet  ne  semble  pas  s'en  être  ému;  aussi  Arnauld 
s'étonnait-il  du  silence  gardé  par  le  prélat  au  sujet  d'un  livre  si 
avantageux  à  la  religion  et  si  utile  à  la  monarchie  :  «  Mais  sur  cela, 
écrivait-il,  le  6  mars  i683,  au  médecin  Dodart,  vous  me  permettrez 
de  vous  dire  que  je  ne  suis  pas  trop  satisfait  de  votre  ami  (fîossuei), 
à  qui  vous  l'avez  montré.  Ce  n'aurait  pas  été  un  grand  effort  de  gé- 
nérosité de  se  rendre  garant  qu'on  ne  ferait  rien  contre  un  tel  livre  : 
il  a  assez  d'accès  auprès  du  Roi  pour  lui  faire  entendre  raison  sur  cela, 
s'il  avait  tant  soit  peu  de  zèle  pour  la  vérité.  Mais  la  grande  maxime 
de  ce  temps  est  de  ne  se  point  faire  d'affaires  »  (Voir  Sainte-Benve, 
Port-Royal,  t.  V,  p.  220,  826  seq.  ;  Batterel,  Mémoires  domestiques, 
t.  IV,  p.  82  seq.) 

3.  A  Amsterdam  et  à  La  Haye. 

Lettre  249.  —  Le  cardinal  de  Bausset  assure  qu'il  y  a  sur  la  date 
une  méprise  de  Deforis,  et  que  cette  lettre  ne  peut  pas  avoir  été  écrite 
avant  la  fin  de  décembre.  C'est  assez  probable.  On  sait,  en  effet,  que 
le  sermon  que  Bossuet  dit  «  sortant  de  dessous  la  presse  » ,  n'a  été  distri- 
bué qu'au  mois  de  janvier  1682  ;  or,  il  n'y  a  point  de  raison  pour  sup- 
poser qu'on  ait  attendu  un  grand  mois  avant  de  lui  faire  voir  le  jour. 
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mon  de  l'ouverture*  sortant  de  dessous  la  presse, 
et  avant  qu'il  soit  publié.  Je  suis  bien  aise  que  Vo- 
tre Eminence  le  lise  avant  qu'il  ait  été  vu  à  Rome, 
et  qu'elle  soit  instruite  de  tout.  Je  suis  fâché  de  ne 
m'être  pas  avisé  de  l'envoyer  manuscrit  :  mais  j'a- 
voue que  cela  ne  m'est  pas  venu  dans  la  pensée,  et 
qu'en  général  je  ne  m'avise  guère  de  croire  que  de 
telles  choses  méritent  d'être  envoyées  à  des  person- 
nes de  votre  importance. 

Afin  que  vous  soyez  instruit  de  tout  le  fait,  je  lus 
le  sermon  à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Reims ^  deux 
jours  avant  que  de  le  prononcer.  On  demeura  d'ac- 
cord qu'il  n'y  avait  rien  à  changer.  Je  le  pronon- 
çai de  mot  à  mot  comme  il  avait  été  lu.  On  a  sou- 
haité depuis  de  le  revoir  en  particulier  avec  plus  de 
soin,  afin  d'aller  en  tout  avec  maturité.  Il  fut  relu 
à  MM.  de  Paris,  de  Reims,  de  Tournay  ^  pour  le  pre- 
mier ordre  ;  et  pour  le  second',  a  M.  l'abbé  de  Saint- 

Nous  croyons  plutôt  que  Bossuet  a  envoyé  son  sermon  au  cardinal 
vers  le  même  temps  qu'à  Diroys,  son  consulteur.  Voyez  la  lettre  du 
29  décembre  1681,  plus  loin,  p.  ag^- 

1.  Sermon  prêché  à  l'ouverture  de  l'Assemblée  générale  du  clergé  de 
France  le  g  novembre  1681,  à  la  Messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  dans 
l'église  des  Grands-Augustins,  par  M'^<^  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évoque 
deMeaux,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  ci-devant  Précepteur  de 
Monseigneur  le  Dauphin,  et  premier  aumônier  de  Madame  la  Dauphine. 
Imprimé  par  ordre  de  la  même  assemblée.  Paris,  1682,  in-4.  Il  a  été 
aussi  imprimé  dans  les  Actes  de  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  en  1681  et  1682,  concernant  la  régale  (Paris,  1682,  iu-4), 
sous  le  titre  de  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Église,  qu'on  lui  donne  ordinai- 
rement. Il  est  à  remarquer  que  c'est  le  premier  sermon  que  Bossuet, 
après  avoir  tant  prêché,  faisait  imprimer. 

2.  François  de  Harlay  de  Champvallon  et  Charles-Maurice  Le 
Tellier. 

3.  Gilbert  de  Choiseul  du  Plessis-Praslin. 

[^.   Les  assemblées  du  clergfé  comprenaient  des  députés  du  premier 
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Luc\   et  à  MM.  Cocquelin^  chancelier   de  Notre- 
Dame,  Gourcier,    théologar,   et    Fau^e^   On    alla 

ordre,   c'est-à-dire   des  évèques,  et  du  second  ordre,  c'est-à-dire  des 
ecclésiastiques  d'un  rang  inférieur  à  l'épiscopat. 

5.  Louis  d'Espinay  de  Saint-Luc,  aumônier  du  Roi,  était  de  la 
maison  de  Sorbonne  et  docteur  depuis  le  3o  décembre  1680.  Sur  sa 
mort,  voir  la  lettre  du  aS  octobre  i68A-  H  était  très  attaché  à  Bossuet. 

6.  Nicolas  Cocquelin  (mort  le  20  janvier  1698),  aussi  de  la  maison 
de  Sorbonne,  était  docteur  depuis  le  25  mai  i658  et  remplissait  les 
fonctions  de  chancelier  de  Notre-Dame.  Il  avait  été  précepteur  de 
l'archevêque  de  Reims.  En  16/3,  il  avait  été  chargé  d'une  mission  à 
Rome,  pour  négocier,  en  dehors  de  l'ambassade,  diverses  affaires,  et,  en 
particulier,  afin  d'obtenir  le  chapeau  pour  son  ancien  élève  et  d'atta- 
cher par  d'éblouissantes  promesses  le  cardinal  Altieri  aux  intérêts 
français  ;  mais  il  avait  échoué  (Cf.  Gérin,  Louis  XIV  et  le  Saint- 
Siège,  Paris,  189'j,  in-8,  t.  II,  p.  ^Qi  à  5o5).  C'est  Cocquelin  qui  avait 
rédigé  les  articles  de  l'Assemblée  de  i663.  Voir  aussi  sur  lui  les  Mé- 
moires de  Legendre,  p.  58,  et  Gh.  Gérin,  Recherches  sur  l'assemblée  de 
1682,  p.  499- 

7.  Pierre  Gourcier,  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  docteur 
depuis  le  26  septembre  i6(i8,  et  théologal  de  l'Eglise  de  Paris,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Pierre  Gourcier,  jésuite  (lÔOtJ-iOga). 
Son  dévouement  bien  connu  à  l'archevêque  de  Paris  et  à  son  frère,  le 
procureur  général,  l'avait  fait  nommer  secrétaire  de  l'Assemblée  de 
168 1,  conjointement  avec  Maucroix,  chanoine  de  Reims  et  ami  de 
La  Fontaine.  «  Gourcier,  dit  Legendre,  avait  bien  autant  de  vanité, 
mais  moins  de  morgue  et  de  hauteur  (que  Cocquelin).  C'était  un  homme 
délié,  peut-être  trop  :  passer  pour  si  fin  n'est  pas  un  bon  renom  en 
quelque  profession  que  ce  soit  ;  quoiqu'il  fût  né  fort  paresseux  — 
lui-même  le  disait,  —  il  n'avait  pas  laissé  de  bien  étudier;  c'était  en 
chaire  un  froid  et  désagréable  orateur;  néanmoins  lorsque  l'honneur 
ou  l'intérêt  l'obligeait  de  parler  en  Chapitre  ou  en  Faculté,  il  ne 
manquait  ni  d'éloquence  ni  de  vivacité,  de  sorte  qu'il  y  avait  plaisir 
à  l'entendre.  Quand,  avec  le  temps,  il  eut  acquis  un  certain  degré  de 
réputation,  il  redevint  si  paresseux  que,  quoiqu'il  ait  été  censeur  des 
livres  plus  de  trente  ans,  on  disait  qu'il  n'en  avait  pas  lu  une  dou- 
zaine entièrement  ;  il  les  donnait  à  lire  à  quelque  jeune  docteur,  ou 
bien  il  les  mettait  sur  le  manteau  de  sa  cheminée,  et,  quand  ils  étaient 
restés  là  plus  ou  moins  de  temps  en  parade,  ils  étaient  censés  approu- 
vés, et  Gourcier  donnait  son  vu.  ))  (^Mémoires  de  Legendre,  p.  58.  Cf. 
Quarante-cinq  assemblées  de  la  Sorbonne,  édit.  V.  Davin.  Paris,  s.  d., 
p.  18,  19,  1 1 1  et  121  ;  Notes  du  P.  Léonard,  Archiv.  Nation.,  M  762.) 

8.  Antoine  Faure  (mort  le  3o  novembre  1689),  docteur  du  19  sep- 

II  —  i8 
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jusqu'à  la  chicane,  et  il  passa  tout  d'une  voix  qu'on 
n'y  changerait  pas  une  syllabe ^   Quelqu'un '°  dit 

tembre  i658,  était  originaire  de  Saint-Léonard,  près  de  Limoges.  Il 
avait  été  le  répétiteur,  pour  les  études,  de  Charles-Maurice  Le 
Tellier,  «  à  qui  il  fit  soutenir  des  thèses,  où  il  y  avait  des  propositions 
très  fortes  contre  l'infaillibilité  du  Pape,  en  maintenant  et  défendant 
ce  que  saint  Cyprien  avait  fait  au  Pape  Etienne.  La  chose  fut  dédiée 
à  saint  Cyprien,  et  on  les  appela  Cyprianistes  »  (Papiers  du  P. 
Léonard,  Archiv.  Nation.,  M.  792).  Par  reconnaissance,  l'archevê- 
que de  Reims  avait  fait  de  lui  le  prévôt  de  sa  cathédrale.  Il  avait 
une  grande  réputation  de  savoir,  et,  dans  les  assemblées  de  la 
Faculté,  était  le  plus  ardent  des  gallicans.  Un  docteur  ultramontain 
l'appelle  «  homme  de  très  vile  et  très  basse  naissance,  chargé 
de  bénéfices  comme  un  mulet  d'Auvergne,  sa  patrie,  d'esprit  mé- 
diocre, de  beaucoup  de  mémoire  et  de  peu  de  jugement  »  (Dans 
Quarante-cinq  assemblées  de  la  Sorbonne,  édit.  Davin,  Paris,  s.  d., 
p.  34).  —  En  revanche,  les  gallicans  faisaient  de  lui  le  plus  grand 
cas:  «  ...  Fort  désintéressé,  bien  qu'il  soit  pauvre;  la  conduite  bien 
plus  honnête  même  que  sa  condition  ne  le  demande.  11  n'y  a  point 
de  jeune  homme  qui  ait  envie  de  se  donner  de  la  réputation 
sur  les  bancs  qui  ne  l'aille  voir  :  il  se  communique  très  faci- 
lement. C'est  un  trésor  pour  le  pays  latin...  il  est  judicieux,  de  bonnes 
mœurs,  aimant  sa  liberté  et  ne  s'étant  voulu  donner  à  personne,  bien 
que  beaucoup  de  gens  l'aient  voulu  avoir.  Il  travaille  pour  M.  Bignon 
et  autres  ;  il  ne  subsiste  que  par  ces  sortes  d'amis...  Il  est  principal 
du  collège  Saint-Michel,  proche  la  place  Maubert,  où  il  loge.  Le  seul 
qui  soit  présentement  dans  la  Faculté  capable  de  composer  un  livre 
où  les  bacheliers  pourraient  prendre  leurs  thèses  et  les  instructions 
pour  les  soutenir  conformes  aux  anciens  sentiments.  Ne  pouvant  point 
à  leur  âge  avoir  puisé  dans  les  sources  et  avoir  lu  les  originaux,  ils  ne 
savent  où  aller  chercher  ces  connaissances.  Aussi  ceux  qui  ont  l'es- 
prit libre  ne  peuvent  avoir  d'autre  recours  que  dans  les  hérétiques 
comme  Blondel,  de  Dominis...  »  (Dans  Ch.  Gérin,  Recherches  sur 
l'Assemblée  de  1682.  Paris,   1870,  in-8,  p.  609). 

9.  Ces  censeurs  étaient  tous  partisans  déclarés  des  doctrines 
gallicanes,  et  Bossuet,  auprès  d'eux,  était  très  modéré.  Quant  au  car- 
dinal d'Estrées,  il  allait  plus  loin,  et  entendait  le  gallicanisme  non 
seulement,  comme  Bossuet,  à  la  façon  des  évêques,  mais  à  celle  des 
magistrats. 

10.  C'est  l'archevêque  de  Paris.  Il  avait,  paraît-il,  été  mécontent 
de  ce  que  Bossuet,  dans  son  sermon,  ne  lui  avait  pas  adressé  la  pa- 
role en  particulier,  et  il  l'accusa  auprès  du  Roi  d'être  trop  favorable  à 
l'autorité  du  Pape.    De   son  côté,  Bossuet   racontait  de  l'archevêque 


II 
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seulement,  à  l'endroit  que  vous  trouverez,  page  45, 
où  il  s'agit  d'un  passage  de  Charlemagne",  qu'il 
ne  fallait  pas  dire,  comme  il  y  avait  :  Plutôt  que  de 
rompre  avec  elle  ;  mais  :  Plutôt  que  de  rompre  avec 
l'Eglise.  Je  refusai  ce  parti,  comme  introduisant  une 

qu'il  ne  faisait  en  tout  cela  que  «flatter  la  Cour,  écouter  les  ministres 
et  suivre  à  l'aveugle  leurs  volontés  comme  un  valet  »  (Ledieu,  Mé- 
moires, p.  175,  Journal,  t.  II,  p.  9).  Legendre,  créature  de  M.  de 
Paris,  raconte  que  MM.  de  Reims  et  de  Meaux  gardaient  rancune  à 
son  patron  du  rôle  qu'il  leur  avait  fait  jouer  dans  l'Assemblée  pour 
les  compromettre,  disaient-ils,  aux  yeux  du  Pape.  L'attitude  de  l'ar- 
chevêque en  toute  cette  affaire  semble  inexplicable  à  bien  des  gens 
et  à  Legendre  lui-même.  «  En  toute  occasion,  écrit  celui-ci,  il  se  fai- 
sait un  plaisir  d'accommoder  les  différends,  et  il  semblait  en  celle-ci 
ne  s'être  appliqué  qu'à  les  aigrir.  Un  noble  désir  qu'il  avait  eu  plus 
d'une  fois  était  d'être  cardinal,  et  il  se  conduisait  à  ne  jamais  le  devenir 
Un  moyen  sûr  de  le  devenir  et  qui  lui  eût  fait  honneur,  c'eût  été  de 
se  ménager  et  de  se  rendre  médiateur  entre  le  Pape  et  le  Roi.  Peut- 
être  cela  ne  fut-il  pas  en  son  pouvoir  ;  le  Roi  était  fort  défiant,  je 
l'ai  ouï  dire  à  l'archevêque  bien  des  fois  ;  des  gens  malintentionnés 
ne  cessaient  d'insinuer  au  Roi  que  l'archevêque  le  trompait  et  qu'il 
s'entendait  avec  Rome.  Dans  ces  circonstances,  si  M.  de  Harlav,  qui 
était  averti  de  ce  qu'on  disait  de  lui  au  Roi,  n'avait  témoigné  un 
grand  zèle,  il  serait  devenu  suspect  et  aurait  couru  risque  non  seule- 
ment de  n'être  point  écouté,  mais  de  perdre  la  confiance  que  Louis  XIV 
avait  en  lui.  Cette  crainte  de  perdre  son  crédit,  qu'il  estimait  plus 
que  la  pourpre,  fut  peut-être  ce  qui  le  détermina  à  ne  point  garder 
de  mesure,  à  fournir  à  ses  ennemis,  aux  critiques  et  aux  jansénistes, 
l'occasion  de  se  déchaîner  contre  lui  >■>  (^Mémoires  de  l'abbé  Legendre, 
édit.  Roux,  Paris,  i863,  in-8,  p.  38-5o). 

II.  Voici  le  passage  du  sermon  tel  qu'il  fut  publié  :  «  L'Eglise 
romaine  fut  consultée  dans  les  affaires  douteuses,  et  ses  réponses 
reçues  avec  révérence  furent  des  lois  inviolables.  Il  [Charlemagne] 
eut  tant  d'amour  pour  elle,  que  le  principal  article  de  son  testament 
fut  de  recommander  à  ses  successeurs  la  défense  de  l'Eglise  de 
saint  Pierre  comme  le  précieux  héritage  de  sa  maison,  qu'il  avait 
reçu  de  son  père  et  de  son  aïeul  et  qu'il  voulait  laisser  à  ses  enfants. 
Ce  même  amour  lui  fit  dire,  ce  qui  fut  répété  depuis  par  tout  un  con- 
cile sous  l'un  de  ses  descendants,  que  quand  cette  Eglise  imposerait 
un  joug  à  peine  supportable,  il  le  faudrait  souffrir  plutôt  que  de 
rompre  la  communion  avec  elle...  » 
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espèce  de  division  entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise 
en  général.  Tous  furent  de  mon  avis,  et  même  celui 
qui  avait  fait  la  difficulté  *^  La  chose  fut  remuée 
depuis  par  le  même,  qui  trouvait  que  le  mot  de 
rompre  disait  trop.  Vous  savez  qu'on  ne  veut  pas 
toujours  se  dédire.  Je  proposai  au  lieu  de  rompre, 
de  mettre,  rompre  la  communion  ;  ce  qui  était, 
comme  vous  voyez,  la  même  chose  :  la  difficulté 
cessa  à  l'instant.  Le  Roi  a  voulu  voir  le  sermon  ; 
Sa  Majesté  l'a  lu  tout  entier  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, et  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  en 
était  très  contente,  et  qu'il  le  fallait  imprimer. 
L'Assemblée  m'a  ordonné  de  le  faire,  et  j'ai  obéi. 

J'ai  fait  cette  histoire  à  Votre  Eminence,  parce 
que  le  bruit  qui  s'est  répandu,  qu'on  trouvait  de  la 
difficulté  sur  le  sermon,  pourrait  avoir  été  jusqu'à 
elle,  et  qu'il  faut  qu'elle  soit  instruite  qu'il  n'y  a  eu 
de  difficulté  que  celle-là,  qui  n'en  est  pas  une.  Il  y 
a  eu  certains  autres  petits  incidents,  mais  qui  ne 
sont  rien  et  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  écrits 
à  Votre  Eminence.  En  revoyant  tout  à  l'heure  l'en- 
droit du  sermon  que  je  viens  de  citer,  je  remarque 
qu'on  a  mis  en  italique  quelque  chose  qui  n'y  doit 
pas  être  ;  et  je  ferai  faire  un  carton  pour  le  corriger, 
afin  que  tout  soit  exact. 

Pour  venir  maintenant  un  peu  au  fond,  je  dirai  à 
Votre  Eminence  que  je  fus  indispensablement  obligé 
à  parler  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane:  elle  voit 


12.    L'archevêque  de  Paris,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  jugeait 
le  sermon  trop  modéré  dans  son  g'allicanisme. 
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bien  à  quoi  cela  m'engageait;  et  je  me  proposai 
deux  choses  :  l'une,  de  le  faire  sans  aucune  diminu- 
tion de  la  vraie  grandeur  du  Saint-Siège  ;  l'autre,  de 
les  expliquer  de  la  manière  que  les  entendent  les 
évêques,  et  non  pas  de  la  manière  que  les  entendent 
les  magistrats.  Après  cela,  je  n'ai  rien  à  dire  à  Vo- 
tre Eminence  :  elle  jugera  elle-même  si  j'ai  gardé 
les  tempéraments  nécessaires.  Je  puis  dire  en  géné- 
ral que  l'autorité  du  Saint-Siège  parut  très  grande 
à  tout  l'auditoire.  Je  pris  soin  d'en  relever  la  ma- 
jesté autant  que  je  pus  ;  et,  en  exposant  avec  tout  le 
respect  possible  l'ancienne  doctrine  de  la  France,  je 
m'étudiai  autant  à  donner  des  bornes  à  ceux  qui  en 
abusaient  qu'à  l'expliquer  elle-même.  Je  dis  mon 
dessein  ;  Votre  Eminence  jugera  de  l'exécution. 

Je  ne  lui  fais  pas  remarquer  ce  que  j'ai  répandu 
par-ci  par-là  pour  induire  les  deux  puissances  à  la 
paix:  elle  n'a  pas  besoin  d'être  avertie.  Je  puis  dire 
que  tout  le  monde  jugea  que  le  sermon  était  res- 
pectueux pour  elles,  pacifique,  de  bonne  intention  ; 
et,  si  l'effet  de  la  lecture  est  semblable  à  celui  de  la 
prononciation,  j'aurai  sujet  de  louer  Dieu.  Mais 
comme  ce  qui  se  lit  est  sujet  à  une  plus  vive  contra- 
diction, j'aurai  besoin  que  Votre  Eminence  prenne 
la  peine  d'entrer  à  fond  dans  tous  mes  motifs  et  dans 
toute  la  suite  de  mon  discours,  pour  justifier  toutes 
les  paroles  sur  lesquelles  on  pourrait  épiloguer.  Je 
n'en  ai  pas  mis  une  seule  qu'avec  des  raisons  parti- 
culières et  toujours,  je  vous  l'assure  devant  Dieu, 
avec  une  intention  très  pure  pour  le  Saint-Siège  et 
pour  la  paix. 
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Les  tendres  oreilles  des  Romains"  doivent  être  res- 
pectées ;  et  je  l'ai  fait  de  tout  mon  cœur.  Trois  points 
les  peuvent  blesser  :  l'indépendance  de  la  tempora- 
lité des  rois,  la  juridiction  épiscopale  immédiate- 
ment de  Jésus-Christ,  et  l'autorité  des  conciles**. 
Vous  savez  bien  que  sur  ces  choses  on  ne  biaise 
point  en  France  ;  et  je  me  suis  étudié  à  parler  de 
sorte  que,  sans  trahir  la  doctrine  de  l'Eglise  galli- 
cane, je  pusse  ne  point  offenser  la  majesté  romaine. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  évêque 
français  qui  est  obligé  parles  conjonctures  à  parler 
de  ces  matières.  En  un  mot,  j'ai  parlé  net,  car  il  le 
faut  partout  et  surtout  dans  la  chaire  ;  mais  j'ai 
parlé  avec  respect,  et  Dieu  m'est  témoin  que  c'a  été 
à  bon  dessein.  Votre  Eminence  m'en  croira  bien  ; 
j'espère  même  que  les  choses  le  lui  feront  sentir  et 
que  la  bonté  qu'elle  aura  de  les  pénétrer,  lui  don- 
nera le  moyen  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  pour- 
raient m'attaquer. 

Sur  ce  qui  regarde  l'autorilé  du  concile  et  du 

i3.  Cette  expression  semble  inspirée  par  une  citation  que  nous 
lisons  dans  un  mémoire  du  temps  (Archives  Nationales,  G^  82).  On  y 
rappelle  le  conseil  donné  par  le  préfet  Auxiliaris  à  saint  Hilaire 
d'Arles,  alors  en  différend  avec  le  Saint-Siège:  «...  Sed  impatienter 
ferunt  liomines  si  sic  loquamur  quomodo  nobis  conscii  sumus  ;  aures 
praeterea  Romanorum  quadam  teneritudine  plus  trahuntur;  in  que  si 
se  Sanctitas  tua  subinde  dimittat,  plurimum  tu,  nihil  perditurus, 
acquiris.  »  (Voir  la  vie  de  saint  Hilaire  d'Arles,  au  5  mai,  dans  les 
Bollandistes,  tome  II  de  mai,  p.  3i). 

l^.  Les  gallicans  croyaient  :  1°  que  le  Pape  n'a  aucune  autorité, 
directe  ou  indirecte,  sur  le  temporel  des  rois,  et  que,  dans  l'exercice  de 
leur  souveraineté,  ceux-ci  ne  relèvent  que  de  Dieu  ;  2°  que  les  évêques 
reçoivent  leur  autorité  de  Jésus-Christ  lui-même  et  non  par  l'intermé- 
diaire du  Pape  ;  et  3°  que  les  évêques  réunis  en  concile  général  sont 
au-dessus  du  Pape. 
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Pape,  je  crois  devoir  faire  observer  à  Votre  Emi- 
nence  ce  que  j'en  ai  dit  dans  V Exposition^'  et  dans 
V Avertissement  qui  est  à  la  tête,  dans  V Exposition, 
article  XX,  page  191  et  suiv.,  et  dans  l'Avertisse- 
ment, depuis  la  page  66  jusqu'à  la  page  76.  Votre 
Eminence  se  souvient  de  l'approbation  donnée  à 
Rome  à  \  Exposition,  puisqu'elle  a  contribué  elle- 
même  à  me  la  procurer.  La  version  italienne  a  laissé 
l'article  sans  y  rien  toucher  ;  et  le  Pape  n'en  a  pas 
moins  eu  la  bonté  d'autoriser  ma  doctrine.  Pour  ce 
qui  est  de  V Avertissement,  j'ai  aussi  pris  la  liberté 
de  l'envoyer  à  Sa  Sainteté,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire,par  son  bref  du  12  juillet  1679  *^'  qu'elle 
avait  reçu  cet  Avertissement,  et  même  de  lui  donner 
beaucoup  de  louanges.  Voici  les  termes  du  bref: 
Accepimus  lihellum  de  Expositione  Fidei  catholicae, 
quempia,  eleganti,  sapientique  ad  hssreticos  in  viam 
salutis  redacendos,  oratione  auctum,  reddi  nohis  cu- 


i5.  Dans  l'Exposition,  Bossuet,  s'en  tenant  aux  dogmes  définis  de 
son  temps,  se  borne  à  établir  l'existence  d'une  autorité  suprême  dans 
l'Eglise  et  la  puissance  du  Siège  de  saint  Pierre,  «  qui  est  le  centre 
commun  de  l'unité  catholique.  »  Dans  VAvertissemenl,  il  dit  :  «  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  l'on  a  approuvé  sans  peine  l'auteur  de  l'Exposi- 
tion, qui  met  l'autorité  essentielle  de  ce  Siège  dans  les  choses  dont 
on  est  d'accord  dans  toutes  les  écoles  catholiques.  La  Chaire  de  saint 
Pierre  n'a  pas  besoin  de  disputes  ;  ce  que  tous  les  catholiques  y  re- 
connaissent sans  contestation  suffit  à  maintenir  la  puissance  qui  lui 
est  donnée  pour  édifier  et  non  pour  détruire.  » 

16.  Cf.  p.  175.  Ce  bref  servit,  en  effet,  d'argument  au  cardinal 
d'Estrées,  le  2  octobre  1682,  et  à  son  frère,  le  duc,  en  janvier  i683, 
pour  soutenir  devant  le  Pape  que  Sa  Sainteté  ne  pouvait  condamner 
les  maximes  gallicanes.  Mais  Innocent  XI  répondit  h  l'ambassadeur 
qu'il  n'y  avait  pas  à  en  tirer  cette  conclusion,  parce  que  cet  endroit 
du  livre  avait  passé  inaperçu  :  «  Ma  se  qiiesto  e  scappato  (Affaires 
étrangères,  Rome,  t.  28^,  p.  878  ;  t.  287,  p.  Sg-Oo.)  Voir  p.  ^o3. 
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ravit  Fraternitas  Tua.  Et  quidem  lihenti  animo  conjir- 
mamus  uberes  laudes,  quas  tihi  de  prœclaro  opère 
merito  tribuimus,  et  susceptas  spes  copiosi  fructus 
exinde  in  Ecclesiam  profecturi. 

Après  cela,  Monseigneur,  je  ne  dois  pas  être  en 
peine  pour  le  fond  de  ma  doctrine,  puisque  le  Pape 
approuve  si  clairement  qu'on  ne  mette  l'essentielle 
autorité  du  Saint-Siège  que  dans  les  choses  dont  tous 
les  catholiques  sont  d'accord.  Tout  ce  qu'on  pour- 
rait dire  en  toute  rigueur,  c'est  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  remuer  si  souvent  ces  matières,  et  surtout  dans 
la  chaire  et  devant  le  peuple  :  et  sur  cela  je  me  con- 
damnerais moi-même,  si  la  conjoncture  ne  m'avait 
forcé,  et  si  je  n'avais  parlé  d'une  manière  qui  assu- 
rément, loin  de  scandaliser  le  peuple,  l'a  édifié. 

J'ai  toujours  eu  dans  l'esprit  qu'en  expliquant 
l'autorité  du  Saint-Siège  de  manière  qu'on  en  ôte  ce 
qui  la  fait  plutôt  craindre  que  révérer  à  certains  es- 
prits, cette  sainte  autorité,  sans  rien  perdre,  se 
montre  aimable  à  tout  le  monde,  même  aux  héréti- 
ques et  à  tous  ses  ennemis. 

Je  dis  que  le  Saint-Siège  ne  perd  rien  dans  les 
explications  de  la  France,  parce  que  les  ultramon- 
tains  mêmes  conviennent  que,  dans  le  cas  oii  elle 
met  le  concile  au-dessus  *\  on  peut  procéder  contre 
le  Pape  d'une  autre  manière,  en  disant  qu'il  n'est 
plus  Pape  :  de  sorte  qu'à  vrai  dire,  nous  ne  dispu- 

17.  Les  cas  où  l'Ecole  gallicane  déclarait  que  l'on  pouvait  en  ap- 
peler du  Pape  au  futur  Concile,  étaient  ceux  où  il  rendrait  quelque 
décret  portant  atteinte  à  l'intégrité  de  la  foi  ou  formerait  quelque 
entreprise  contraire  au  bien  de  l'Etat,  troublant  la  paix  de  l'Eglise 
ou  préjudiciant  à  l'autorité  des  évêques. 
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tons  pas  tant  du  fond  que  de  l'ordre  de  la  procédure  ; 
et  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que,  la  procé- 
dure que  nous  établissons  étant  restreinte,  comme 
j'ai  fait,  aux  cas  du  concile  de  Constance'*,  est  non 
seulement  plus  canonique  et  plus  ecclésiastique, 
mais  encore  plus  respectueuse  envers  le  Saint-Siège 
et  plus  favorable  à  son  autorité. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal,  c'est  que  les  cas 
auxquels  la  France  soutient  le  recours  du  Pape  au 
concile  sont  si  rares  '^  qu'à  peine  en  peut-on  trou- 
ver de  vrais  exemples  en  plusieurs  siècles  :  d'oii  il 
s'ensuit  que  c'est  servir  le  Saint-Siège  que  de  ré- 
duire les  disputes  à  ces  cas  ;  et  c'est,  en  montrant 
un  remède  à  des  cas  si  rares,  en  rendre  l'autorité 
perpétuellement  chère  et  vénérable  à  tout  l'univers. 

Et,  pour  dire  un  mot  en  particulier  de  la  tempora- 
lité des  rois,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
odieux  que  les  opinions  des  ultramontains,  ni  qui 
puisse  apporter  un  plus  grand  obstacle  à  la  conver- 
sion des  rois  hérétiques  ou  infidèles.  Quelle  puis- 
sance souveraine  voudrait  se  donner  un  maître  qui 
lui  pût  par  un  décret  ôter  son  royaume  ^°.»^  Les  au- 
tres choses  que  nous  disons  en  France  ne  servent 
pas  moins  à  préparer  les  esprits  au  respect  dû  au 
Saint-Siège  ;  et  c'est,  encore  une  fois,  servir  l'Eglise 

18.  Ces  cas  sont  spécifiés  dans  la  cinquième  session  du  concile  de 
Constance  (en  iii5),  session  que  les  théologiens  ne  considèrent  plus 
comme  offrant  les  conditions  requises  d'un  concile  général. Voir  p.  3 18, 
note  3. 

19.  Voir  ces  exemples  dans  Bossuet,  Defensio  declar.  cleri  Gallican 
part.  I,  lib.  II,  cap.  x,  et  part.  II,  lib.  XV,  cap.  xiir. 

30.   En  la  déposant,  par  exemple,  pour  cause  d'hérésie. 
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et  le  Saint-Siège  que  de  les  dire  avec  modération. 
Seulement  il  faut  empêcher  qu'on  n'abuse  de  cette 
doctrine  ;  et  j'ai  tâché  de  le  faire  autant  que  j 'ai  pu  : 
ce  qui  doit  obliger  Rome  du  moins  au  silence,  et  à 
nous  laisser  agir  à  notre  mode,  puisqu'au  fond  nous 
voulons  le  bien. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Eminence  de  la  lon- 
gueur de  cette  lettre.  Mais,  quoiqu'elle  fasse  assez 
ces  réflexions  et  de  beaucoup  meilleures,  et  par  elle- 
même,  j'ai  cru  que,  s'agissant  ici  de  mes  intentions 
plus  que  de  toute  autre  chose,  je  pouvais  prendre 
la  liberté  de  les  lui  expliquer.  Au  surplus,  nous  au- 
tres qui  sommes  de  loin,  nous  discourons  à  notre 
mode  et  souvent  en  l'air.  Votre  Eminence,  qui  voit 
tout  de  près  et  à  fond,  sait  précisément  ce  qu'il  faut 
dire,  etc. 


260.   —  A  François  Diroys. 

A   Paris,    29  décembre    1681. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  dans  votre  lettre  du  [\,  des 
éclaircissements  considérables  sur  la  matière  de  l'é- 
piscopat'. 

Lettre  250.  —  i.  Une  des  difficultés  que  devait  examiner  l'Assem- 
blée était  relative  au  droit  réclamé  par  le  Pape  de  juger  les  évèques 
en  première  instance.  Par  bref  du  27  avril  1667,  Alexandre  VII,  à  la 
demande  du  Roi,  avait  nommé  neuf  commissaires  chargés  de  procéder 
au  nom  du  Saint-Siège  contre  les  quatre  évèques  qui  refusaient  de 
faire  signer  purement  et  simplement  le  formulaire  ;  «  et  cela  sans  que 
ces  quatre  évèques  puissent  appeler  en  aucune  manière  de  leur  juge- 
ment ni  récuser  aucun  d'eux.  »  Alexandre  VII  étant  mort  le  20  mai, 
son  successeur,  Clément  IX,   envoya  en  France  un  bref  semblable  à 
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Je  conviens  avec  vous  qu'il  y  a  beaucoup  de  dis- 
tinction à  faire  entre  la  puissance  qu'ont  les  évêques 
de  juger  de  la  doctrine  et  celle  qu'ils  ont  de  juger 
leurs  confrères  en  première  instance  :  l'une  est  fon- 


celui  du  37  avril  1667.  Mais  ce  procédé  fut  mal  accueilli.  Une  lettre 
rédigée  par  Vialart,  évèque  de  Chàlons,  et  signée  de  dix-neuf  pré- 
lats fut  adressée  au  Pape  en  faveur  des  quatre  évêques,  et,  en  même 
temps,  une  protestation  revêtue  des  mêmes  signatures  était  remise  au 
Roi  au  nom  des  maximes  gallicanes  :  «  ...  Il  n'y  a  rien.  Sire,  déplus 
constamment  établi  par  les  canons  des  conciles  et  par  les  décrets  des 
Papes  que  l'ordre  que  l'on  doit  observer  quand  il  s'agit  de  faire  le 
procès  à  des  évêques.  Ils  ne  peuvent  être  jugés  en  première  instance 
que  par  douze  de  leurs  confrères,  non  choisis  à  la  volonté  de  ceux  qui 
voudraient  les  faire  condamner,  mais  pris  de  leurs  provinces  et  pré- 
sidés par  leur  métropolitain,  et  ce  nombre  est  tellement  déterminé,  que, 
lorsqu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  leurs  provinces,  on  est  obligé  de  les 
suppléer  par  ceux  des  provinces  voisines  ;  c'est  ce  privilège  canonique, 
dans  lequel  \otre  Majesté  nous  promet  à  son  sacre  avec  un  serment 
solennel  de  nous  maintenir.  Quand  les  Papes  ont  voulu  donner  quelque 
atteinte  et  se  dispenser  des  règles  ordinaires,  vos  prédécesseurs.  Sire, 
et  votre  Parlement  s'y  sont  opposés,  et  c'est  en  cela  qu'ils  ont  mis  une 
des  principales  parties  des  privilèges  de  l'Eglise  gallicane...  »  De  leur 
côté,  les  quatre  évêques  envoyèrent  à  leurs  collègues  une  lettre  cir- 
culaire sollicitant  leur  appui,  qui  fut  supprimée  par  arrêt  du  Conseil 
du  Roi  le  4  juillet  1668  (Histoire  ecclésiastique  du  dix-septième  siècle. 
Paris,  1714,  in-8,  t.  III,  p.  76  à  iio).  Cependant  le  Saint-Siège 
avait  trouvé  en  France  des  défenseurs.  Le  P.  ^laimbourg,  jésuite, 
avait,  sous  le  pseudonyme  de  François  Romain,  écrit  quatre  lettres 
contre  la  circulaire  des  quatre  évêques,  et  son  confrère,  le  P.  Ferrier 
excita  le  zèle  de  l'abbé  Jean  David,  qui  composa  tout  un  traité 
du  Jugement  canonique  des  évêques.  Paris,  167 1,  in-4  (Cf.  les  Mé- 
moires du  P.  Rapin,  t.  III,  p.  435  et  suiv.).  A  la  sollicitation  de  Le 
Tellier,  archevêque  de  Reims,  le  docteur  Gerbais  réfuta  le  livre  de 
David  dans  une  dissertation  cic  Causis  majoribus,  qu'il  présenta  manus- 
crite à  l'Assemblée  du  Clergé  en  1G70.  On  ne  crut  pas  devoir  alors  la 
livrer  à  l'impression,  et  elle  ne  vit  le  jour  que  plus  tard,  sous  ce  titre  : 
Dissertalio  de  causis  majoribus  ad  caput  Concordatorum  de  Causis  cum 
appendice  quatuor  monumentorum  quibus  Ecclesiœ  Gallicanœ  libertas 
in  retinenda  anliqua  episcopalium  judiciorum  forma  conjirmatur.  Paris, 
1679,  in-4.  Mais  cet  ouvrage  fut  condamné  par  le  pape  Innocent  XI, 
le  18  décembre  1680. 
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dée  sur  leur  caractère,  et  en  est  inséparable  de  droit 
divin  ;  l'autre  est  une  affaire  de  discipline,  qui  a 
reçu  de  grands  changements. 

J'ai  toujours  jugé  comme  vous  que  Gerson^  avait 
mal  parlé,  et  nous  avons  repris  M.  Gerbais^  de 
l'avoir  suivi^.  La  doctrine  deGerson  n'a  rien  de  con- 
forme a  l'ancienne  tradition,  et  c'est  une  pure  ima- 
gination de  ce  docteur. 

Le  droit  qu'ont  les  évêques  déjuger  des  matières 

2.  Jean  Gerson  (iSGS-i^ag),  l'un  des  plus  illustres  docteurs  de 
l'Eglise  gallicane,  avait  composé  un  traité  de  Appellationibus  a  summo 
Pontifice,  sur  lequel  semble  s'être  appuyé  Gerbais.  On  ne  sait  pas  au 
juste  quelle  était  l'opinion  particulière  à  Gerson  que  blâme  ici  Bos- 
suet,  sinon  peut-être  la  définition  qu'il  donne  des  Causes  majeures  qui 
doivent  être  portées  devant  le  Pape  après  avoir  été  d'abord  examinées 
dans  les  provinces  :  elles  sont  ainsi  appelées,  dit-il,  non  ratione  ma- 
teriœ,  sed  ambiguœ  dlfflcultatis  in  terminatione.  «  In  causis  fidei  illa 
causa  dicitur  major  esse,  non  quœ  de  re  majori,  sicut  de  Trinitate  et 
Unitate  Personarum  ;  sed  quœ  difficilis  est  et  ambigua  ad  determinan- 
dum  (Apud  Gerbais,  de  Causis  major.,  p.  28  et  29). 

3.  Jean  Gerbais,  né  vers  1629,  à  Rupois,  au  diocèse  de  Reims, 
était  venu  étudier  à  Paris  et  avait  pris  le  bonnet  le  5  mai  1661.  Il 
avait  été  professeur  d'humanités  au  collège  des  Grassins  et  recteur  de 
l'Université.  Il  fut  en  1662  nommé  professeur  d'éloquence  latine  au 
Collège  royal.  Il  s'attacha  à  Le  Tellier,  futur  archevêque  de  Reims, 
qu'il  accompagna  même  dans  un  voyage  en  Italie  en  1667.  Il  mourut 
le  ili  avril  1699  après  avoir  assuré  dès  le  22  avril  1688  la  survivance 
de  sa  chaire  du  Collège  royal  au  célèbre  Rollin.  (Bibl.  Nationale, 
fr.  20745,  f"  7  ;  Archives  nationales,  O',  82,  f°  io3.)  Il  avait  été 
chargé  de  publier  les  règlements  du  clergé  de  France  touchant  les 
réguliers:  Ordinationes  universi  cleri  Gallicani  circa  regulares  conditse, 
primum  in  comitiis  generalibus  anni  1625,  etc.  Paris,  i665,  in-4.  H  a 
publié  entre  autres  ouvrages  :  Traité  pacifique  du  pouvoir  de  l'Eglise  et 
des  princes  sur  l'empêchement  du  mariage.  Paris,  1690,  in-4  ;  Lettre 
d'un  docteur  de  Sorbonne  à  une  personne  de  qualité  au  sujet  de  la  Co- 
médie. Paris,  1694,  in-i2  ;  Lettre  d'un  docteur  de  Sorbonne  à  une 
dame  de  qualité  touchant  les  dorures  des  habits  des  femmes.  Paris,  1696, 
in-ia. 

4.  Le  cardinal  d'Estrées  n'eût  pas  été  fâché  de  faire  naître  un  nou- 
veau conflit  entre  la  Cour  de  Rome  et  le  clergé  de  France  à  propos  du 
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de  doctrine  est  toujours  sans  difficulté,  sauf  la  cor- 
rection du  Pape:  et  même,  en  certains  cas  extraor- 
dinaires, dans  des  matières  fort  débattues  et  où  il 
serait  à  craindre  que  l'épiscopat  ne  se  divisât,  le 
Pape,  pour  prévenir  ce  mal,  peut  s'en  réserver  la 
connaissance,  et  le  Saint-Siège  a  usé  avec  beaucoup 
de  raison  de  celte  réserve  sur  les  matières  de  la 
grâce. 

Quant  au  jugement  des  évêques,  j'ai  toujours  été 
convaincu   que  le  Concordat^   supposait  que  leur 

bref  condamnant  |e  livre  de  Gerbais  (^  oir  ses  dépèches  du  21  janvier 
et  du  24  février  1681.  AlTaires  étrangères,  Rome,  t.  2'y3,  p.  28-36; 
72,  I  iO-n6).  Aussi  le  Roi  ordonna-t-il  à  l'assemblée  extraordinaire  du 
mois  de  mars  1681  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  censure.  Mais  le 
procès-verbal  de  cette  assemblée,  signé  de  Bossuet,  ne  porte  pas  trace 
du  blâme  dont  parle  ici  l'évèque  nommé  de  Meaus.  On  y  fait  au 
contraire  l'éloge  du  zèle  et  de  l'érudition  témoignés  par  l'auteur  pour 
justifier  le  droit  des  évêques  à  décider  des  matières  de  foi  et  de  dis- 
cipline, comme  à  être  jugés  en  première  instance  par  leurs  confrères 
et  dans  leurs  provinces  ;  et,  venant  ensuite  à  la  censure  du  i8  décem- 
bre précédent,  les  évêques  ajoutent  :  «  Quoique  ce  bref,  n'étant  point 
revêtu  de  toutes  les  formes  qui  sont  en  usage  dans  le  royaume,  ne 
puisse  y  être  exécuté,  le  profond  respect  que  nous  avons  pour  le  Saint- 
Siège  et  pour  la  personne  de  notre  très  saint  Père  le  Pape  nous 
ayant  obligés  à  chercher  ce  qui  a  pu  porter  Sa  Sainteté  à  le  faire 
expédier,  nous  avons  cru  que  certaines  expressions  qui  ont  échappé 
à  l'auteur,  occupé  à  réfuter  les  objections  qu'on  opposait  à  une  si 
sainte  police,  ont  donné  lieu  à  cette  censure;  ainsi  nous  sommes  per- 
suadés qu'après  avoir  loué  l'application  dudit  sieur  Gerbais  et  son 
zèle  à  défendre  ces  deux  maximes,  qui  sont  si  importantes  à  l'Eglise 
de  France,  l'assemblée  doit  lui  ordonner  de  faire  travailler  à  une 
seconde  édition  de  son  livre,  dans  laquelle  il  corrigera  ce  qui  lui  sera 
marqué  par  Nos  Seigneurs  les  commissaires  qui  ont  lu  et  examiné  son 
livre  avec  une  grande  attention.  »  Quant  à  l'abbé  David,  pour  éviter 
d'être  condamné  par  l'Assemblée,  il  lui  présenta,  au  sujet  de  son 
livre,  un  Eclaircissement  dans  lequel  il  proteste  n'avoir  pas  soutenu 
les  propositions  anti-gallicanes  qu'on  lui  impute  (Voir  ce  procès- 
verbal  dans  VHistoire  ecclésiastique  du  X\  11'^  siècle,  1. 111,  p.  457  à  526). 
5.   Le  concordat  de  i5i6,  conclu  entre  Léon  X  et  François  P"'. 
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déposition  était  réservée  au  Pape.  Le  chapitre  de 
Concubinariis^  m'a  toujours  paru  le  supposer;  et  la 
discipline  en  est  si  constante  depuis  six  cents  ans, 
qu'à  peine  peut-on  trouver  des  exemples  du  con- 
traire durant  tant  de  siècles.  Mais  l'Assemblée  s'en 
tiendra  à  la  délibération  du  clergé  de  l'Assemblée 
de  i65o\  et  à  la  protestation  qui  fut  faite  alors, 
semblable  au  fond  à  celle  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  faite  à  Trente  sur  le  chapitre  Causse  cri- 
minelles^. 

6.  Le  chapitre  de  publicisConcubinariis  du  Concordat  de  i5i6,  après 
avoir  stipulé  des  peines  contre  les  clercs  coupables  (^cujuscumque  con- 
ditionis,  status,  religionis,  dignitatis,  etiamsi  pontijicalis  vel  alterius 
prxeminentiœ),  dit  seulement  ceci  :  «  ...  Et  si  ii  quorum  destitutio  ad 
nos  et  sedem  praedictam  spectat,  per  concilia  provincialia  aut  suos  su- 
periores  propter  concubinatum  publicura  reperiantur  privatione  digni, 
slatim  cum  processu  inquisitionis  ad  nos  deferantur.  «  (Concordaia 
inler  Leonem  X  Pont.  Maximum  et  Franciscum  I  Francorum  regem... 
Paris,  i55i,  in-i8,  p.  17  et  18.) 

7.  Ayant  à  examiner  le  cas  des  deux  évèques  d'Albi  et  de  Léon, 
déposés  par  des  commissaires  nommés  par  le  Pape,  l'Assemblée  du 
clergé  de  i65o  avait  déclaré  que  le  bref  «  portant  pouvoir  à  quatre 
évèques  de  juger  souverainement  les  évèques  était  contraire  au  Con- 
cordat, dans  lequel  le  Pape  se  réserve  la  connaissance  des  causes 
majeures  en  dernier  ressort;  que  le  Roi,  consentant  que  les  évèques 
soient  jugés  par  les  commissaires  du  Pape,  avait  préjudicié  au  droit 
qu'ont  lesdits  évèques  d'être  jugés  par  leurs  comprovinciaux...  » 
L'Assemblée  fit  écrire  dans  ce  sens  au  Pape  et  aux  évèques  de 
France,  et  en  outre  fit  signifier  au  nonce,  le  28  novembre  i65o,  un 
acte  de  protestation  :  «  His  injlictum  vulnus  Episcopali  Ordini,  pertur- 
bata  Provlnciarum  jura,  violatœ  leges  ecdesiaslicœ  disciplinée  sensit 
Clerus  Gallicanus  et  doluil,  sentitque  adeo  ac  dolet  etiam  nunc  maxime, 
ut  reum  se  fore  arbitretur  capitalis  silentii,  ni  obloquatur  et  provideat 
infaturum.  (Procès-verbal  de  l'Assemblée  de  i65o,  p.  4ii  seq  ;  p.  433 
et  suiv.  ;  p.  621  et  522.) 

8.  «Causée  criminales  (Concil.  Trid.,  sess.  XXIV,  de  Reformat., 
cap.  v)  graviores  contra  episcopos,  etiam  haeresis,  quod  absit,  quae 
depositione  aut  privatione  dignae  sunt,  ab  ipso  tantum  Summo  Ro- 
mano   Pontifice  cognoscantur  et  terminentur.  Quod  si   ejusmodi  sit 
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Sur  cela  nous  ne  pouvons  prétendre  autre  chose 
que  de  maintenir  notre  droit,  en  attendant  qu'on 
puisse  convenir  d'une  manière  équitable  et  fixe  de 
juger  les  évêques,  les  papes  n'y  ayant  rien  laissé 
de  certain,  et  ayant  même  dérogé  en  beaucoup 
d'occasions,  nommément  en  celle  de  M.  de  Léon' 


causa,  qiise  necessario  extra  Romanam  curiam  sit  committenda,  nemini 
prorsus  ea  comniittatur,  nisi  metropolitanis  aut  episcopis  a  Beatissimo 
Papa  elig-endis.  Hœc  vero  commissio  et  specialis  sit,  et  manu  ipsius 
Sanctissimi  Pontificis  signala,  nec  unqiiam  plus  his  tribuat,  quam  ut 
solam  faeti  instructionem  suinant,  processumque  eonficiant,  quem 
statio)  ad  Romanum  Pontificem  transmitlant,  reservala  eidem  sanctis- 
siiiio  sententia  défini tiva.  » 

Lorsqu'on  lui  ce  décret,  le  cardinal  de  Lorraine,  en  son  nom  et  au 
nom  des  évèques  de  France,  demanda  d'insérer  dans  les  Actes  du  con- 
cile la  protestation  qu'il  faisait  que  l' Assemblée  n'entendait  point 
préjudicier  aux  privilèges  du  royaume  de  France  :  «  Ut  christianis- 
simi  Francise  regni  privilegiis,  jiiribus  et  sacris  constitutionibus  nihil 
prœjudicii  afferat.  »  Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  qui  assis- 
taient au  Concile  furent  plus  catégoriques  encore  :  «  Caput  qiiod  in- 
cipit  Caus.î:  criminales  non  placet;  aduersatur  enini  antiguissiino  juri 
Régis  et  Ecclesiœ  Gallicanœ  privilegiis,  qiiibus  caoetur  ne  qiiis,  etiam 
volens,  extra  regnurn  a  quoquam.  ex  qiiammque  causa,  in  jas  vocari, 
nediim  condemnari  possit.  )> 

9.  René  de  Rieux  de  Sourdéac,  évèque  de  Saint-Pol-de-Léon 
depuis  16 19.  D'abord,  il  fut  excommunié  et  son  Eglise  frappée 
d'interdit  en  iGaS  par  Etienne  Louytre,  doyen  de  l'Église  de  Nantes, 
commissaire  pontifical  délégué  à  l'exécution  d'un  jugement  du  pape 
Urbain  VUI,  rendu  contre  les  religieuses  d'un  monastère  de  Morlaix 
au  diocèse  de  Léon,  qui,  soutenues  par  leur  évèque,  refusaient  de  se 
soumettre  à  Jacques  Gallemant,  André  Duval  et  Pierre  de  Béruile, 
nommés  par  le  Pape  supérieurs  de  tous  les  couvents  de  Carmélites  du 
royaume.  L'Assemblée  du  Clergé,  de  lôaS,  protesta  hautement 
contre  le  procédé  de  Louytre  et  en  appela  au  Roi  et  à  la  Sorbonne,  et 
le  commissaire  pontifical  dut  faire  réparation  k  l'Assemblée  et  à 
l'épiscopat.  ^Mémoires  du  Clergé,  t.  II,  p.  ^71  à  ^85.)  Quelques 
années  après,  il  fut  accusé  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  la  reine- 
mère,  en  même  temps  que  l'évèque  d'Albi,  Alphonse  d'Elbène,  était 
compromis  dans  la  révolte  de  Gaston  d'Orléans,  tant  et  si  bien  que  la 
rébellion    ayant   pris    fin   par  la   défaite  de  Casteinaudary,  ces  deux 
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et  de  M.  d'Albi,  au  concile  de  Trente".  Vous 
savez    les   arrêts   du    Parlement   dans    l'affaire    du 

prélats  furent  exceptés  de  l'amnistie  prononcée  par  l'édit  royal  du 
mois  de  mars  i633. 

Dès  l'année  précédente,  Richelieu  avait  demandé  au  Pape  de  nom- 
mer des  commissaires  pour  leur  faire  leur  procès.  En  conséquence, 
l'évèque  d'Â.lbi,  qui  s'était  réfugié  à  Florence,  sa  patrie,  fut  condamné 
par  contumace  et  déposé  par  les  commissaires  le  19  juin  i634; 
l'évèque  de  Léon  fut  aussi  déposé  par  leur  sentence  du  Si  mai  i635. 
Mais  celui-ci,  après  la  mort  de  Richelieu,  s'adressa  à  l'Assem- 
blée de  1645,  qui  accueillit  sa  requête  et  envoya  solliciter  en  sa 
faveur  le  pape  Innocent  X.  Le  Pape  nomma  alors  de  nouveaux 
commissaires  qui  cassèrent  le  jugement  des  premiers,  et  l'évèque  de 
Léon  fut  rétabli  le  24  décembre  i648.  (^Mémoires  du  Clergé,  tome  II, 
p.  423.).  Il  mourut  le  8  mars  l65i. 

Quant  à  l'évèque  d'Albi,  rentré  en  France  en  i643,  et  après  des 
tentatives  infructueuses,  tant  auprès  de  la  Cour  de  Rome  que  devant 
les  tribunaux  français,  il  eut  recours  à  l'Assemblée  du  clergé  de  i65o. 
Il  mourut  le  9  janvier  i65i,  avant  d'avoir  été  remis  en  possession 
de  son  siège.  Néanmoins  l'Assemblée  avait  pris  parti  pour  lui  et  for- 
mulé la  déclaration  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  par  laquelle  était 
revendiqué  pour  les  prélats  le  droit  d'être  jngés  d'abord  par  leur  mé- 
tropolitain assisté  des  évêques  de  la  province. 

10.  Diroys  avait  lui-même  étudié  cette  matière,  comme  on  le  voit 
par  une  lettre  qu'il  écrivait  de  Rome  au  P.  de  La  Chaise.  «  Ce  que  je 
vois  là  premièrement  est  que  la  discipline  a  toujours  été  fort  diffé- 
rente, que  lorsqu'il  n'y  a  point  eu  de  canons  ou  de  lois  ecclésiastiques 
dont  les  Papes  et  les  Églises  fussent  d'accord  ensemble  pour  juger  les 
évêques,  les  uns  et  les  autres  ont  eu  recours  à  l'autorité  des  rois,  et 
que,  dans  ces  contestations,  leurs  décisions  ont  prévalu  ;  parce  qu'ils  ont 
fait  exécuter  les  jugements  ou  en  ont  empêché  l'exécution  suivant 
qu'ils  l'ont  jugé  plus  juste  et  plus  avantageux.  Cela  s'est  fait  et  pra- 
tiqué du  temps  des  saints  Pères  même,  avec  leur  approbation  et  avec 
celle  des  Papes,  aussi  bien  que  de  notre  temps;  ainsi  il  est  avanta- 
geux pour  l'autorité  du  Roi  même  que  les  évêques  établissent  leurs 
prétentions  sur  cette  matière,  parce  que  les  Papes  la  contesteront 
toujours,  comme  ils  ont  fait  depuis  six  ou  sept  siècles,  mais  il  serait 
de  dangereuse  conséquence  que  l'Assemblée  autorisât  le  livre  de 
M.  Gerbais;  car  il  y  a  plusieurs  choses  dont  cette  Cour  pourrait  se 
prévaloir  contre  les  rois  et  même  contre  les  évêques.  Il  y  en  a  sur 
lesquelles  il  conteste  mal  à  propos  et  contre  la  vérité  l'autorité  du 
Pape,  et  il  y  en  a  quantité  d'autres  qu'il  n'est  pas  à  propos  que  le 
clergé  appuie  pour  son  honneur.  Je  crois  que  vous  en  serez  persuadé 
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cardinal  de  Châtillon".  Enfin  nous  demanderons 
seulement  qu'on  nous  laisse  prétendre,  et  qu'on  ne 

parles  remarques  que  j'envoierai  à  Mgr  de  Laon  pour  vous  les  commu- 
niquer. J'espère  que  vous  les  recevrez  assez  à  temps  pour  en  faire  un 
bon  usage.  J'oubliais  d'ajouter  que  cette  Cour,  qui  est  fort  aigrie 
contre  le  clergé  et  contre  l'Assemblée,  prendrait  occasion  de  l'appro- 
bation de  ce  livre  de  décrier  l'assemblée  qui  l'aurait  accordée,  car  ils 
ne  manquent  pas  de  sagacité,  comme  j'ai  dit,  pour  remarquer  les  fautes 
et  surtout  en  ces  sortes  de  matières.  Le  plus  sûr  est  qu'on  ne  se  hâte 
point  de  faire  de  seconde  édition,  qu'on  se  contente  de  supposer  et 
de  soutenir  le  droit  et  l'obligation  des  évèques  pour  condamner  les 
erreurs  contraires  à  la  doctrine  de  J.-C.  et  à  l'édification  des  fidèles, 
et  les  canons  que  les  Papes  mêmes  ont  envoyés  à  Charlemagne  tou- 
chant le  jugement  des  évèques,  supposant  que  ce  n'est  pas  sans  doute 
ce  que  Sa  Sainteté  y  a  trouvé  à  redire,  demander  à  S.  S.  qu'elle 
marque   ce  qu'il  y   a  de    condamnable    en   ce    livre  afin  de    le    faire 

retrancher »  (Archives  Nationales,  G*  83). 

II.  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chàtillon,  frère  de  l'amiral 
Coligny,  était  évèque  de  Beauvais  et  possesseur  de  nombreux  béné- 
fices, lorsqu'il  abjura  le  catholicisme,  se  maria,  dilapida  les  biens  de 
son  Église  et  ceux  de  son  abbaye  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  combattit 
dans  les  rangs  des  protestants  à  Saint-Denis,  en  1567,  puis  passa  en 
Angleterre,  où  il  devait  mourir,  le  2  mars  1071,  empoisonné  par  son 
valet  de  chambre.  Le  Parlement  de  Paris,  en  i568,  le  décréta  de 
prise  de  corps  et,  le  i*""  du  mois  de  mars  iSÔg,  le  jugeant  par  con- 
tumace, le  condamna  pour  crime  de  lèse-majesté  à  payer  au  Roi  deux 
cent  mille  livres  d'amende,  le  priva  de  toutes  ses  dignités  tant  ecclé- 
siastiques que  civiles,  et  le  renvoya  à  son  supérieur  pour  être  jugé 
selon  les  règles  canoniques.  Et,  par  un  autre  arrêt  du  même  mois, 
la  Cour  expliqua  que  ce  supérieur  était  l'archevêque  de  Reims,  mé- 
tropolitain de  Beauvais,  et  non  point  le  Pape  :  «  La  Cour,  pour 
maintenir  la  liberté  de  l'Eglise  gallicane,  qui  a  été  toujours  défendue 
par  le  Roi  et  ses  prédécesseurs,  rois  très  chrétiens,  au  vu  et  au  su  des 
saints  Pères  Papes  de  Rome,  a  arrêté  qu'elle  a  entendu  et  entend  que 
le  supérieur  auquel  Messire  Odet  de  Coligny,  cardinal  de  Chàtillon, 
évèque  de  Beauvais,  est  rendu  pour  lui  faire  son  procès  sur  le  délit 
commun,  par  arrêt  de  ladite  Cour  conclu  et  donné  le  1 1  de  ce  mois, 
est  r.\rchevèque  de  Reims,  supérieur  métropolitain,  duquel  l'Evêque 
de  Beauvais  est  suffragant,  pour,  par  ledit  archevêque  de  Reims  appeler 
les  autres  suffragants  évèques,  s'ils  se  trouvent  en  nombre,  sinon  par 
les  évèques  circonvoisins,  être  fait  le  procès  dudit  cardinal  de  Beau- 
vais sur  le  délit   commun,  selon  les  décrets    et  constitutions  cano- 
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condamne  pas  une  prétention  qu'on  a  eue  à  Trente 
même,  et  depuis,  en  ces  occasions,  sans  la  con- 
damner'\ 

Pour  ce  qui  est  du  surplus  des  difficultés,  qui  sont 
celles  de  Charonne'^  et  de  Toulouse '\  nous  n'a- 
vons rien  à  dire  que  sur  la  forme,  et  nous  n'avons  à 
établir  aucune  maxime  dont  Rome  ne  soit  d'accord 
avec  nous. 

niques,  sans  que  ledit  cardinal  de  Châtillon,  évêque  de  Beauvals, 
puisse  être  trait  et  tiré  hors  de  ce  royaume...  » 

12.  Cette  phrase  manque  de  clarté.  Le  sens  est:  Nous  demande- 
rons seulement  qu'on  (^Rome^  nous  laisse  prétendre  Çde  maintenir  nos 
droits),  et  ne  condamne  pas  cette  prétention  qu'on  (Zes  Français)  a  eue, 
même  à  Trente  et  depuis,  dans  les  occasions  que  je  viens  de  rap- 
peler, sans  qu'elle  ait  été  condamnée. 

i3.  Il  s'agit  d'une  maison  des  Augustines  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  de  saint  Pierre  Fourier,  fondée  à  Charonne,  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine,  en  i643,par  Marguerite  de  Lorraine,  femme 
de  Gaston  d'Orléans.  La  première  supérieure,  en  vertu  du  bref  pon- 
tifical et  par  exception,  avait  exercé  ses  pouvoirs  à  vie.  Lorsqu'elle 
mourut,  en  1673,  la  communauté  voulut  reprendre  son  droit  d'élire 
une  supérieure  triennale  ;  mais  l'archevêque  de  Paris,  par  l'influence 
du  P.  de  La  Chaise  et  l'autorité  du  Roi,  voulut  y  installer  une  supé- 
rieure de  son  choix.  Les  religieuses  en  appelèrent  au  Pape,  qui  prit 
leur  défense  par  des  brefs  du  7  août,  du  i5  octobre  et  du  18  décembre 

1680.  Ces  brefs  furent  déférés  par  l'archevêque  au  Parlement,  qui  les 
flétrit  et  les  cassa  par  arrêts  du  24  septembre  1680  et  du  2/J  janvier 

1681.  Enfin  l'archevêque  obtint  un  arrêt  supprimant  la  communauté, 
dispersant  les  religieuses  et  ordonnant  que  la  maison  serait  vendue 
au  profit  de  ses  créanciers.  Cet  arrêt  fut  exécuté  avec  violence,  et  les 
religieuses  réduites  à  la  misère.  L'Assemblée  de  1682  prit  fait  et  cause 
pour  l'archevêque  et  reprocha  au  Pape  d'avoir  porté  atteinte  aux  li- 
bertés gallicanes  en  intervertissant  l'ordre  des  jugements  canoniques. 

i^.  A  Toulouse,  il  s'agissait  aussi  d'un  bref,  du  18  janvier  1679, 
adressé  à  Joseph  de  Montpezat  de  Carbon,  archevêque  de  cette  ville, 
au  sujet  des  Urbanistes.  On  appelait  ainsi  des  religieuses  clarisses  qui, 
depuis  quatre  cents  ans,  étaient  en  possession  d'élire  leur  abbesse. 
Néanmoins  le  Roi  leur  en  avait  imposé  une,  qui,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance de  l'archevêque,  s'était  Installée  après  avoir  fait  briser  par  la 
lx)rce  armée  les  portes  du  couvent  que  les  religieuses  lui  fermaient. 
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Quant  à  la  régale  *%  je  ne  crois  pas,  au  train  qu'on 
a  pris,  qu'on  doive  entrer  dans  le  fond  :  si  on  y  en- 

i5.  La  régale  était  le  droit  dont  jouissait  le  Roi,  de  percevoir  les 
fruits  des  bénéfices  pendant  la  vacance,  sauf  dans  les  quatre  pro- 
vinces de  Languedoc,  de  Guyenne,  de  Provence  et  de  Dauphiné.  En 
1678,  Louis  XIV  voulut  étendre  ce  droit  à  tout  le  royaume  sans 
exception,  et  même  il  déclara  :  Que  ceux  qui  avaient  ci-devant  prêté 
le  serment  de  fidélité  au  Roi  et  n'avaient  pas  obtenu  les  lettres  patentes 
de  main-levée  qu'il  était  d'usage  de  solliciter  en  prenant  possession 
d'un  bénéfice  sujet  à  la  régale,  seraient  tenus  de  les  demander  et  de 
les  faire  enregistrer  dans  les  deux  mois,  faute  de  quoi  leurs  bénéfices 
seraient  réputés  vacants.  Cette  prétention  ne  trouva  de  résistance  que 
chez  les  deux  évêques  d'Alet  et  de  Pamiers.  Les  ordonnances  rendues 
par  Pavillon  pour  sauvegarder  les  droits  de  son  Eglise  furent  cassées 
par  l'archevêque  de  Narboune,  son  métropolitain,  et  par  le  Conseil  du 
Roi,  et  l'évêque  mourut  le  8  décembre  1677,  après  en  avoir  appelé  au 
Pape,  mais  sans  que  son  affaire  eût  pu  être  examinée  à  Rome.  Quanta 
Caulet,  évêque  de  Pamiers,  après  avoir  vu  casser  ses  ordonnances  par 
son  métropolitain,  l'archevêque  de  Toulouse,  il  en  appela  aussi  à  In- 
nocent XI.  Le  Saint  Père  adressa  à  cette  occasion  au  Roi  trois  brefs 
dans  lesquels  il  s'élevait  fortement  contre  les  procédés  de  Louis  XIV  et 
contre  ses  conseillers,  l'archevêque  de  Paris  et  le  P.  de  La  Chaise. 
Le  Conseil  du  Roi  riposta  en  privant  Caulet  de  son  temporel,  et  lorsque 
ce  prélat  fut  mort,  le  7  août  1680,  les  vicaires  généraux  nommés, 
selon  l'usage,  par  le  Chapitre  furent  l'objet  de  poursuites:  l'un  d'eux, 
le  P.  Cerle,  fut  condamné  à  mort  par  le  Parlement  de  Toulouse  et 
exécuté  en  effigie.  L'Assemblée  de  1682,  au  lieu  de  blâmer  les  pro- 
cédés abusifs  de  l'archevêque  de  Toulouse,  se  borna  h  relever  les 
défauts  que  présentaient  aux  yeux  de  l'Eglise  gallicane,  les  brefs 
d'Innocent  XI,  pour  n'avoir  pas  respecté  les  différents  degrés  de  juri- 
diction. (Voir  Considérations  sur  les  affaires  de  l'Eglise  qui  doivent 
être  proposées  dans  la  prochaine  Assemblée  du  Clergé,  s.  1.,  1681,  in-12  ; 
Recueil  de  diverses  pièces  et  lettres  concernant  la  régale  et  le  diocèse  de 
Pâmiez,  Cologne,  1681,  2  vol.  in-i2  ;  l'Église  de  France  affligée,  oii  l'on 
voit,  d'un  côté,  les  entreprises  de  la  Cour  contre  les  libertés  de  l'Eglise,  etc., 
par  François  Poitevin  (Dom  Gerberon),  Cologne,  1688,  in-8;  Relation 
de  ce  qui  s'est  passé  touchant  l'affaire  de  la  Régale  dans  les  diocèses  d'Alet 
e/ de  Pamiers  (par  l'abbé  du  Vaucel),  s.  1.,  1681,  in-12;  Traité  général 
de  la  régale,  s.  1.,  i68i,in-/4,  ouvrage  composé  par  Charlas,  grand 
vicaire  de  Caulet  ;  Procès-verbaux  du  Clergé,  tome  V;  Recueil  de  pièces 
qui  concernent  les  affaires  traitées  dans  les  assemblées  du  Clergé,  1680- 
1681-1682,  ms.  en  4  vol.  Bibl.  de  l'Arsenal,  2288-2291.) 
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trait,  je  ne  croirais  pas  que  le  concile  de  Leptines*® 
pût  faire  voir  autre  chose  qu'une  sage  condescen- 
dance de  l'Eglise  à  tolérer  ce  qu'elle  ne  pouvait  em- 
pêcher, et  à  faire  sa  condition  la  meilleure  qu'elle 
pouvait. 

Je  ne  conviendrais  pas  aisément  que  les  biens 
donnés  aux  églises  puissent  être  tellement  sujets  à 
la  puissance  temporelle,  qu'elle  les  puisse  reprendre 
sous  prétexte  de  certains  droits  qu'elle  voudrait  éta- 

16.  Leptines,  Liftinx,  maison  royale,  sous  les  mérovingiens,  de- 
puis Lestines-au-Mont  et  aujourd'hui  Les  Estinnes,  bourg  de  Hainaut, 
entre  Mons  et  Gharleroi.  L'historien  Froissart  en  fut  curé  de  1872  à 
1882.  Il  s'y  tint  le  i'^'"  mars  743,  sous  Carloman,  un  concile  dont 
voici  le  deuxième  canon,  sur  lequel  s'appuyaient  les  défenseurs  de  la 
régale,  et  qui  est  évidemment  un  capitulaire  de  Carloman  lui-même. 
Ce  canon  est  reconnu  pour  authentique,  à  la  différence  de  plusieurs 
autres  du  même  concile  :  Stataimus  quoque  cum  consilio  servorum  Dei 
et  populi  christiani  propter  imminentia  bella  et  persecutiones  ceterarum 
gentiam  qase  in  circuitu  nostro  siint,  ut  sub  precario  et  censu  aliqaam 
partem  secclesiûlis  pecuniœ  in  adjutorium  exercitus  nostri  cum  indul- 
gentia  Dei  aliquanto  tempore  retineamus,  ea  conditione,  ut  annis  singulis 
de  unaquaque  casata  solidus,  id  est  duodecim  denarii,  ad  secclesiam  vel 
ad  monaslerium  reddatur  ;  eo  modo  ut,  si  moriatur  ille  cui  pecania  com- 
modata  fuit,  œcclesia  cum  propria  pecunia  revesiita  sit,  et  ilerum,  si 
nécessitas  cogat  ut  princeps  jubeat,  precarium  renovetur  et  rescribatur 
novum.  Et  omnino  observetur,  ut  œcclesia  vel  monasteria  penuriam  et 
paupertatem  non  patiantur,  quorum  pecunia  in  precario  prœstita  sit, 
sed,  si  paupertas  cogat,  secclesiœ  et  domui  Dei  redddatur  intégra 
possessio.{Monumenta  Germanise  Historica,  Legum  sectio  IIL  Concilia, 
t.  IL  Concilia  eevi  Karolini,  p.  7.) 

On  ne  volt  rien  dans  ce  canon  qui  favorise  les  prétentions  des  ré- 
galiens. Il  y  est  question  seulement  de  l'usage  temporaire  des  biens 
ecclésiastiques  concédé  par  le  propriétaire  à  des  laïques,  à  la  condi- 
tion expresse  que  ceux-ci  lui  payeraient  un  cens  récognitif  du  droit 
de  propriété.  Ce  contrat  s'appelait  précaire,  et  lorsque  la  concession 
était  faite,  comme  c'est  le  cas  ici,  sur  l'ordre  du  prince,  on  l'appe- 
lait precarium  (ou  precaria^  verbo  régis.  Sur  ces  sortes  de  contrats, 
voir  un  savant  travail  de  M.  Bondroit  dans  la  Revue  d'histoire  ecclésias- 
tique, de  Louvain,  année  1900.  Sur  le  concile  de  Leptines,  voir 
G.  Kurth,  Vie  de  saint  Boniface.  Paris,  1902,  ln-i8. 
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blir*\  ni  que  l'Eglise,  en  ce  cas,  n'eût  pas  droit  de  se 
servir  de  son  autorité.  Mais  j'avoue  que  nous  ne 
sommes  point  dans  le  cas  d'en  venir  là  ;  il  faut  sor- 
tir par  des  voies  plus  douces  d'une  affaire  si  légère 
dans  le  fond. 

Je  serais  assez  d'avis  qu'on  n'entamât  point  de 
matières  contentieuses  ;  je  ne  sais  si  tout  le  monde 
sera  de  même  sentiment.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
j'espère  qu'il  ne  sortira  rien  de  l'Assemblée  que  de 
modéré  et  de  mesuré. 

Je  vous  prie  de  rendre  ma  lettre  à  M.  de  La 
FayoUe*';  je  vous  l'envoie  toute  ouverte,  afin  que 
vous  vous  joigniez  à  mes  sentiments. 

17.  En  fait,  la  prétention  de  Louis  XIV  allait  jusque-là.  Voici,  en 
effet,  ce  qu'il  a  écrit  à  l'usage  de  son  fils: 

«  Les  rois  sont  seigneurs  absolus  et  ont  naturellement  la  disposition 
pleine  et  libre  de  tous  les  biens,  tant  des  séculiers  que  des  ecclésias- 
tiques, pour  en  user  comme  sages  économes  selon  les  besoins  de  leur 
État. 

...  Ces  noms  mystérieux  de  franchises  et  de  libertés  de  l'Eglise,  dont 
on  prétendra  peut-être  vous  éblouir,  regardent  également  tous  les 
fidèles,  soit  laïques,  soit  tonsurés,  qui  sont  tous  également  fils  de  cette 
commune  mère,  maisqu'ils  n'exemptent  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  sujé- 
tion des  souverains,  auxquels  l'Evangile  même  leur  enjoint  précisément 
d'être  soumis. 

...  Tout  ce  qu'on  dit  de  la  destination  particulière  des  biens  de 
l'Eglise  et  de  l'intention  des  fondateurs  n'est  qu'un  scrupule  sans 
fondement;  parce  qu'il  est  constant  que  ceux  qui  ont  fondé  les  béné- 
fices, n'ont  pu,  en  donnant  leurs  héritages,  les  affranchir  ni  du  cens 
ni  des  autres  redevances  qu'ils  payaient  aux  seigneurs  particuliers,  à 
bien  plus  forte  raison  n'ont-ils  pu  les  décharger  de  la  première  de 
toutes  les  redevances,  qui  est  celle  qui  se  reçoit  par  le  prince  [comme 
seigneur  universel]  pour  le  bien  général  de  tout  le  royaume.  (il/émoiVes 
de  Louis  XIV  pour  l'instruction  du  Dauphin,  édit.  Ch.  Dreyss,  Paris, 
1860,  2  vol.  in-8,  tome  I,  p.  209  et  210.) 

18.  Ce  nom  est  imprimé  par  les  anciennes  éditions  sous  la  forme 
de  La  Flageole  ou  La  Fageole.  Voir  p.  252, 
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J'ai  fait  partir  un  paquet  de  douze  exemplaires  de 
mon  livre *^  comme  vous  l'avez  désiré;  je  donne 
ordre  qu'on  vous  les  rende  à  Rome,  oii  vous  en  fe- 
rez la  distribution  selon  votre  prudence  et  les  ordres 
de  Son  Eminence. 

Je  vous  enverrai  bientôt  mon  sermon^"  imprimé. 
Je  suis  pénétré  des  bontés  de  Monseigneur  le  car- 
dinal Ricci ^*  ;  je  vous  prie  de  lui  marquer  ma  re- 
connaissance. Plût  à  Dieu  que  nos  affaires  fussent 
entre  ses  mains  ! 


25 1.   —  A  François  Diroys. 

A  Saint-Germain,    26  janvier    1682. 

Je  prends  la  liberté,  Monsieur,  d'envoyer  à  Son 
Eminence*  quelques  exemplaires  de  mon  sermon^  ; 
j'en  enverrai  encore  autant  par  le  prochain  ordi- 
naire ^  Je  vous  prie  d'entrer  avec  Monseigneur  le 
Cardinal  dans  le  détail  de  ceux  à  qui  je  le  supplie 
d'en  donner,  et  de  déchiffrer  à  Monseigneur  le  cardi- 
nal Ricci  \  non  seulement  mon  écriture,  mais  mes  in- 

ig.   Le  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

20.  Le  sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise,  qui  fut  distribué  et  mis  en 
vente  dans  le  mois  de  janvier  1682. 

21.  Ricci.  Voir  plus  haut,  p.  53. 
Lettre  251.  —  i.  Le  cardinal  d'Estrées. 

2.  Le  sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise. 

3.  Jusqu'en  i685,  le  courrier  ordinaire  de  Rome  partaitle  vendredi 
soir  de  chaque  semaine;  et  depuis  1686,  le  lundi.  (D'après  l'alma- 
nach  royal  publié  par  Laurent  d'Houry  dès  i683,  et  dont  la  collection, 
probablement  la  seule  complète,  appartient  à  M.  de  La  Grimaudière). 
Il  faut  entendre  en  ce  sens  plus  précis  la  note  I  de  la  p.  267,  tome  I^'. 

4-  Ricci  (Voir  p.  53). 
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tentions,  si  je  puis  parler  en  ces  termes,  vous  qui  êtes 
si  bien  instruit  de  nos  manières  et  de  nos  maximes^. 

J'ai  fait  partir,  il  y  a  près  de  trois  semaines,  une 
douzaine  d'exemplaires  du  Discours  sur  VHistoire 
universelle  ;  je  vous  prie  d'entrer  dans  la  distribution 
sous  les  ordres  de  Son  Eminence.  Vous  n'oublierez 
pas  M.  l'abbé  J\azza^i^  M.  l'abbé  Gradi^  m'a  autre- 
fois demandé  mes  ouvrages  et  pour  lui  et  pour  la 
bibliothèque  Vaticane  ;  je  l'ai  promis,  et  je  vous  prie 
de  m 'acquitter  de  cette  dette.  Enfin  vous  les  donne- 
rez à  qui  vous  croirez  qu'ils  seront  agréables,  sans 
oublier  ce  que  je  vous  dois  et  à  votre  tendre  amitié. 

Je  ne  vous  parle  plus  des  affaires  de  la  régale,  ni 
des  résolutions  de  notre  Assemblée,  qui  sont  publi- 
ques :  on  peut  juger  aisément  de  ce  qui  reste  à  faire 
par  ce  qui  a  été  fait*.  Je  souhaite  que,  dans  les  au- 
tres affaires,  nous  ne  donnions  point  lieu  à  de  nou- 
velles difïïcultés,  et  c'est  à  quoi  tous  les  gens  de 
bien  doivent  s'apphquer. 

5.  Nos  maximes,  celles  de  l'Egalise  gallicane. 

6.  Sur  Nazzari,  voir  tome  I,  p.  3"5. 

7.  Sur  Gradi,  voir  tome  I,  p.  4o6. 

8.  Pour  corriger  une  partie  des  défauts  qui  se  rencontraient  dans 
l'exercice  de  la  régale,  tout  en  conservant  au  Roi  la  collation,  sede 
vacante,  des  prébendes  et  dignités  auxquelles  était  attachée  quelque 
juridiction  ou  fonction  spirituelle,  les  prélats  avaient  proposé  que  le 
Roi  déclarât  qu'il  ne  voulait  conférer  ces  bénéfices  qu'à  des  sujets 
capables,  par  l'âge  et  les  autres  qualités  canoniquement  requises,  de 
les  posséder,  et  qu'en  les  conférant,  il  renvoyât  par  l'acte  même  de 
provision  les  ecclésiastiques  choisis  par  lui  aux  ordinaires  des  lieux 
pour  obtenir  d'eux  l'approbation  ou  mission  canonique,  avant  de  pou- 
voir faire  aucune  fonction,  etc.  Louis  XIV  fit  une  déclaration  con- 
forme aux  vues  de  l'Assemblée,  et  elle  fut  enregistrée  au  Parlement 
le  a4  janvier  1682.  (Voir  le  rapport  de  l'archevêque  de  Reims  dans 
la  Collection  des  Proces-verbaux  du  Clergé,  tome  V,  p.  436  et  suiv.) 
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J'attends  le  mémoire  de  M.  l'abbé  de  La  Fayolle^ 
à  qui  je  vous  prie  de  faire  mes  compliments.  Tout 


a  vous. 


252.   —  A  François  Diroys. 

A  Paris,   6   février   1682. 

Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  que  nous  convenions 
de  tout  sur  l'épiscopat*.  Pour  ce  qui  est  de  la  régale, 
il  n'est  plus  question  d'en  discourir.  Vous  verrez 
par  la  lettre  que  nous  écrivons  au  Pape^,  que  la  ma- 
tière a  été  bien  examinée,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
bien  entendue.  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  aller 
jusqu'à  trouver  bon  le  droit  du  Roi^  surtout  comme 
on  l'explique  à  présent  :  il  nous  suffit  que  le  nôtre \ 
quelque  clair  que  nous  le  croyions,  est  contesté  et 
perdu '^  ;  et  ainsi,  que  ce  serait  être  trop  ennemi  delà 

9.  Voir  plus  haut,  p.  262  et  2g3. 

Lettre  252.  —  i-  Sur  l'épiscopat,  c'est-à-dire  sur  le  droit  des  évè- 
ques  à  juger  soit  des  matières  de  doctrine,  soit  de  la  conduite  de  leurs 
confrères.  Voir  la  lettre  à  Diroys,  du  29  décembre  i68i. 

2.  La  lettre  du  3  février  1682,  par  laquelle  les  membres  de  l'As- 
semblée du  clergé  informaient  le  Pape  de  ce  qu'ils  avaient  cru  devoir 
faire  en  vue  du  rétablissement  de  la  paix.  Cette  lettre  est  attribuée 
par  les  procès-verbaux  de  l'Assemblée  à  l'archevêque  de  Reims.  Voir 
p.  3oo,  note  4- 

3.  Le  droit  du  Roi,  c'est-à-dire,  la  prétention  émise  par  la  déclara- 
tion royale  de  1673,  d'étendre  l'exercice  du  droit  de  régale  à  toutes 
les  Eglises  de  France,  et  même  à  celles  qui  en  étaient  jusque-là 
exemptes. 

4.  Le  nôtre,  c'est-à-dire,  celui  des  évêques  à  ne  pas  laisser  étendre 
à  tous  les  diocèses  de  France  le  droit  de  régale. 

5.  Depuis  la  déclaration  de  iG^S,  tenue  parles  Parlements  pour 
loi  du  royaume. 
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paix  que  de  le  regarder  tellement  comme  incontes- 
table, qu'on  ne  veuille  pas  même  entrer  dans  de 
justes  tempéraments,  surtout  dans  ceux  oii  l'Eglise 
a  un  si  visible  avantage  ^  Nous  serions  ici  bien  sur- 
pris qu'ayant  trouvé  dans  le  Roi  tant  de  facilité  à 
les  obtenir,  la  difficulté  nous  vînt  du  côté  de  Rome, 
d'oii  nous  devons  attendre  toutes  sortes  de  sou- 
tiens. 

Au  surplus,  je  suis  bien  aise  que  vous  persua- 
diez la  régale  à  Rome  de  la  manière  que  vous  me 
l'expliquez  \  Mais  pour  moi,  je  vous  avoue,  sans 


6.  «  Nous  avons  toujours  été  persuadés  que  le  droit  de  régale  est 
une  servitude,  qui,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  collation 
des  bénéfices,  ne  peut  être  imposée  que  par  l'Eglise  même  ou  de  son 
consentement.  C'est  sur  ce  principe  que,  le  second  concile  de  Lyon 
ayant  toléré  l'usage  de  la  régale  dans  les  lieux  où  elle  était  pour  lors 
établie  et  défendu  en  même  temps  de  l'étendre  davantage  sous  peine 
d'excommunication,  il  faut  convenir  que  les  Eglises  qui  y  étaient 
assujetties  en  1274,  n'ont  pas  dû  réclamer,  comme  elles  n'ont  jamais 
réclamé  en  effet,  et  que  celles  qui  s'étaient  conservées  jusque-là  dans 
leur  liberté  naturelle  et  canonique,  ont  eu  raison  de  se  défendre 
jusqu'à  la  déclaration  de  1678,  qui  soumet  indifféremment  toutes  les 
Eglises  du  royaume  à  la  régale.  »  Après  avoir  exposé  les  droits  res- 
pectifs des  Eglises  et  du  Roi,  l'archevêque  de  Reims  énumérait  les 
inconvénients  qu'entraînerait  la  résistance  de  l'épiscopat  à  la  volonté 
du  Roi,  et  il  concluait:  «  Nous  estimons  donc  qu'il  y  va  de  notre 
honneur  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  faire  connaître  à  Sa  Sainteté 
que,  quoique  nous  ne  puissions  trop  louer  le  zèle  et  la  fermeté  avec 
laquelle  nos  prédécesseurs  ont  défendu  la  liberté  des  quatre  provinces 
jusqu'aux  déclarations  de  1678  et  de  1675,  nous  avons  pourtant  eu 
des  raisons  très  fortes  pour  nous  y  soumettre,  et  que,  par  ces  mêmes 
raisons,  dont  nous  espérons  que  la  piété  du  Pape  sera  touchée,  nous 
croyons  être  obligés  dans  cette  occasion  à  faire  tout  ce  qui  dépendra 
de  nous  pour  établir  entre  Sa  Sainteté  et  le  Roi  une  parfaite  corres- 
pondance. »  (Dans  la  Collection  des  proces-verbaux  du  Clergé,  t.  V, 
p.  345-3A7.) 

7.  Diroys,    comme    le    cardinal  d'Estrées    et    les  parlementaires, 
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faire  trop  l'évêque,  comme  Son  Eminence  nous  le 
reproche  agréablement,  que  je  ne  la  puis  entendre 
de  cette  sorte.  Le  concile  de  Leptines^  qui  me  pa- 
raît être  votre  principal  fondement,  ne  regarde 
qu'une  subvention  accordée  dans  de  grandes  guer- 
res, à  peu  près  de  la  nature  de  celles  qu'on  accorda 
dans  les  guerres  des  huguenots  par  des  aliénations. 
Ces  sortes  de  subventions  sont  fondées,  non  sur  le 
droit  de  régale,  droit  particulier  à  la  France,  mais 
sur  le  droit  commun  de  tous  les  royaumes,  oii  cha- 
que partie  doit  concourir  à  la  conservation  du  tout. 
Je  conviens  bien  que  les  rois  peuvent  obliger  les 
Eghses  auxquelles  ils  donnent  à  tout  ce  qu'il  leur 
plaira,  et  même  aux  charges  communes  des  laïques^. 
La  question  est  de  trouver  ces  réserves  dans  les  do- 
nations ou  dans  la  pratique  ancienne,  et  d'y  trouver 
nommément  la  jouissance  durant  les  vacances*", 
que  je  ne  trouve  établie  par  aucun  droit  ancien, 
sans  néanmoins  improuver  celui  qui  a  été  introduit, 
de  quelque  façon  que  ce  soit,  par  une  possession 
dont  il  n'est  plus  question  d'examiner  l'origine. 

Je  ne  conviens  pas  non  plus  que  cette  jouissance, 
durant  la  vacance,  ait  été  établie  à  la  place  du  droit 
qu'on  exigeait  pour  le  service  de  la  guerre,  puisque 

croyait  que  la  régale  était  un  droit  Inhérent  à  la  couronne  de  France, 
et  non  une  concession,  expresse  ou  tacite,  de  l'Eglise,  comme  le  disait 
la  majorité  des  évêques. 

8.  Sur  le  concile  de  Leptines,  voir  p.  292. 

9.  Cette  doctrine  est  celle  en  vertu  de  laquelle  Louis  XIV  récla- 
mait le  droit  de  soumettre  à  l'impôt  les  biens  ecclésiastiques.  Voir 
VÉdil  du  roi  concernant  l'usage  de  la  régale,  du  24  janvier  1682,  Paris, 
1682,  in-4.  Cf.  p.  298,  note  17. 

10.  Les  vacances,  la  vacance  des  sièges  épiscopaux. 
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je  vois  durer  ce  droit  longtemps  après  cette  jouis- 
sance reconnue.  Tous  ces  droits  ont  donc  leurs  rai- 
sons et  leurs  origines  particulières  :  les  uns  se  sont 
soutenus,  les  autres  ont  été  négligés  ;  et  il  s'est  fait 
de  tout  cela  des  usages  différents,  dont  on  ne  peut 
dire  aucune  raison  précise  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
de  certain  que  la  possession,  ni,  à  vrai  dire,  d'au- 
tres règles  pour  fonder  des  jugements  justes.  Et, 
quant  à  la  probabilité  que  vous  voudriez  du  moins 
qu'on  avouât,  je  ne  puis  vous  avouer  que  la  seule 
probabilité  extrinsèque''  tout  au  plus,  parce  que  je 
ne  puis  pas  dire  que  les  sentiments  que  je  crois  les 
seuls  véritables  ne  soient  pas  contestés  par  d'au- 
tres ;  et  qu'il  y  ait  une  probabilité  intrinsèque  et 
par  des  principes,  je  n'y  en  vois  point.  Je  tiens  en- 
core l'effet  des  investitures'^  tout  différent  de  celui 
que  nous  appelons  la  régale.  Mais  il  faudrait  faire 
des  volumes  pour  dire  sur  cela  tout  ce  qu'on  pense 
de  part  et  d'autre,  et  je  trouve  après  tout  que  le 
seul  moyen  est  d'en  sortir  par  expédient.  Dieu 
veuille  que  Sa  Sainteté  entre  dans  cet  esprit  ! 

J'envoie  encore  une  demi-douzaine  d'exemplaires 
de  mon  sermon",  pour  achever  les  présents  dont 
j'avais  parlé  dans  mes  précédentes.  Je  suis  à  vous 
de  tout  mon  cœur. 

11.  La  probabilité  extrinsèque  d'une  opinion  est  celle  qui  résulte 
de  l'autorité  ou  du  talent  des  docteurs  qui  soutiennent  cette  opinion  ; 
la  probabilité  intrinsèque  est  celle  qui  provient  des  raisons  plus  ou 
moins  solides  qui  l'appuient  et  qui  sont  tirées  du  fond  même  du  sujet. 

12.  Les  investitures  étaient  la  mise  en  possession  des  fiefs  attaches 
aux  évèchés  et  aux  abbayes.  Elles  ont  donné  lieu  à  une  lon^jue  et 
célèbre  querelle  entre  le  sacerdoce  et  l'empire. 

i3.  Le  sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise, 
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3  53.   —  A  François  Diroys. 

A  Paris,   6  mars   1682. 

J'ai  vu,  Monsieur,  par  votre  lettre  du  28  février', 
ce  que  vous  pensez  de  mon  sermon^,  et  ce  que  vous 
faites  pour  le  faire  valoir.  Je  vous  en  suis  très  obligé, 
et  surtout  de  tout  le  soin  que  vous  prenez  pour  me 
conserver  les  bontés  de  Monseigneur  le  cardinal 
Ricci ^  pour  lequel  j'ai  le  dernier  respect  et  tout  l'at- 
tachement possible. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  notre  lettre*, 
et  surtout  que  vous  jugiez  qu'on  n'en  peut  tirer  au- 
cun avantage  contre  nous  ;  car  c'est  ce  que  vous 
craigniez.  M.  de  Reims °  sera  très  aise  de  savoir  vos 
sentiments  sur  cela.  Je  suis  très  persuadé  de  vos 
bonnes  intentions  sur  le  procès- verbaP,  et  je  n'ou- 

Lettre  253.  —  i  •  Cette  lettre  ne  nous  a  point  été  conservée. 

2.  Toujours  le  sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise. Voir  plus  haut,  p.  272. 

3.  Ricci.  Voir  p.  53  et  q!i. 

4.  La  lettre  écrite  au  Pape  sur  la  régale  le  3  février  1682,  par  les 
membres  de  l'Assemblée  de  1683,  et  qui  fut  rédigée  par  l'archevêque 
de  Reims  ;  du  moins  ce  prélat  s'en  déclara  l'auteur  (^Collection  des 
procès-verbaux  du  Clercjé,  t.  V).  Deforis  assure  qu'elle  est  de  la  main 
de  Bossuet  ;  nous  nous  en  tenons  à  la  déclaration  de  l'archevêque  de 
Reims,  confirmée  par  la  présente  lettre  de  Bossuet.  C'est  la  lettre  com- 
mençant par  ces  mots:  «  Quam  consecrandi  fecimus »,  que  nous 

donnons  à  l'Appendice  IV.  On  peut  en  voir  aux  Archives  Nationales 
(G*,  carton  83)  une  rédaction  sur  laquelle  on  lit  cette  note  de  la  main 
de  l'archevêque  de  Reims  :  «  Lettre  du  Clergé  au  Pape  comme  je 
J'avais  composée  d'abord  ;  mais  M.  de  Paris  ayant  voulu  en  faire  une 
sur  les  affaires  de  Charonne  et  de  Toulouse,  je  fus  obligé,  pour  le 
bien  de  la  paix,  de  réduire  la  mienne  à  la  seule  affaire  de  la  régale.  » 

5.  Maurice  Le  Tellier. 

6.  Le  procès-verbal  delà  «  petite  assemblée  de  i68i»,  qu'il  avait  été 
question   de  censurer  à  Rome.  Voir  aux  Archives  Nationales,  G^,  la 
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blierai  rien  pour  les  faire  connaître  à  M.  de  Reims. 
Au  surplus,  je  n'ai  ouï  parler  en  aucune  sorte  des 
plaintes  qu'il  fait  de  vous  :  je  n'ai  pas  su  qu'il  eût 
rien  appris  de  vos  sentiments,  et  je  n'en  ai  su  moi- 
même  que  ce  que  vous  m'en  avez  écrit.  Car,  encore 
que  vous  m'ayez  mandé  plusieurs  fois  qu'en  écri- 
vant du  procès-verbal  et  autres  choses  au  Père  Ver- 
jus', vous  m'aviez  expressément  excepté  dans  le  se- 
cret que  vous  exigiez,  ce  Père  ne  m'a  rien  dit  ni  fait 
dire  par  qui  que  ce  soit,  et  je  ne  me  suis  informé  de 
rien.  Ainsi  vous  voyez.  Monsieur,  que  si  la  chose 
est  venue  à  la  connaissance  de  M.  de  Reims,  il  faut 
que  le  Père  Verjus  se  soit  fié  à  quelqu'un  qui  ne  lui 
ait  pas  gardé  la  fidélité. 

Au  reste,  la  contradiction  qu'on  objecte  à  M.  de 
Reims  dans  son  procès-verbal  est  aisée,  ce  me  sem- 
ble, à  expliquer.  Il  n'y  a  qu'à  distinguer  ce  qu'il 
dit  comme  de  lui-même,  et  ce  qu'il  dit  comme  cru 
par  les  officiers  du  Roi^  C'est  aussi  ce  qu'il  a  suivi 
dans  la  lettre  :  et  nous  avons  cru  qu'il  importait 
qu'on  sût  à  Rome  les  maximes  des  Parlements, 
parce  que,  sans  les  approuver,  les  ecclésiastiques  les 
doivent  regarder  comme  invincibles  dans  l'esprit  de 

Copie  d'une  lettre  de  M.  de  Grenoble,  du  ly  septembre  1681,  où  il  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  écrit  au  Pape,  à  la  prière  de  Mgr  le  cardinal  d'Es- 
trées,  pour  l'empêcher  de  condamner  le  procès-verbal  du  clergé,  etc.  Ce 
procès-verbal  se  trouve  dans  VHisloire  ecclésiastique  du  dix-septième 
siècle.  Paris,  171A,  in-8,  t.  III,  p.  454  seq.  Ainsi  qu'on  va  le  voir,  le 
procès-verbal  avait  été  rédigé  par  l'archevêque  de  Reims. 

7.  Le  P.  \  erjus,  jésuite.  Voir  tome  I,  p.  290. 

8.  Les  officiers  ou  les  gens  du  Roi,  c'est-à-dire  la  magistrature 
debout,  le  procureur  général  et  l'avocat  général.  On  sait  que  le  gal- 
licanisme des  parlementaires  allait  plus  loin  que  celui  des  évèques. 
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nos  magistrats,  et  chercher  sur  ce  fondement  les 
tempéraments  nécessaires  pour  ne  point  porter  aux 
extrémités  une  matière  si  contentieuse^. 

9.  L'archevêque  de  Reims  s'en  explique  ainsi  lui-même  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  d'Estrées,  chargé  de  représenter  la  France 
à  Rome.  «  Je  n'ai  pu  ni  dû  donner  à  l'affaire  de  la  régale  un  autre  tour 
que  celui  que  V.  E.  a  vu  dans  mon  rapport,  car  je  ne  vois  pas  com- 
ment un  archevêque  instruit  du  fond  de  cette  question  aurait  pu,  en 
conscience  et  en  honneur,  se  départir  des  principes  sur  lesquels  nos 
prédécesseurs  se  sont  fondés  pour  se  défendre  contre  la  prétention  du 
Parlement  sur  l'universalité  de  la  régale,  puisqu'il  n'est  rien  arrivé 
qui  ait  pu  nous  faire  raisonnablement  changer  de  sentiment,  quoi- 
qu'il ait  été  de  notre  devoir  de  changer  de  conduite  depuis  les  deux 
nouvelles  déclarations  du  Roi  sur  la  régale.  Je  sais  bien  que  les  offi- 
ciers de  S.  M.  ont  des  raisons  pour  établir  cette  prétention,  et  il  me 
semble  que  je  me  suis  assez  étendu  pour  les  faire  valoir.  J'ai  ensuite 
tourné  en  ridicule  la  doctrine  de  ceux  qui  veulent  faire  croire  que  la 
régale  soit  une  hérésie.  J'ai  bien  établi  qu'il  n'est  question  en  cela 
que  de  discipline,  et  le  bon  usage  que  le  Roi  fait  de  ce  droit,  qui  est 
bien  éloigné  de  celui  que  S.  M.  en  pourrait  faire  en  se  tenant  au 
canon  même  du  concile  de  Lyon,  dont  j'ai  dit  nettement  que  l'intel- 
ligence n'est  pas  claire  et  dont  j'ai  prouvé  l'inexécution  par  l'autorité 
de  Durand,  évéque  de  Mende,  qui  a  assisté  à  ce  concile.  De  tout  cela 
j'ai  conclu  que  l'affaire  n'est  pas  si  aisée  à  décider  en  faveur  du  clergé 
qu'on  l'a  voulu  persuader  au  Pape,  que,  le  clergé  ayant  été  condamné 
contradictoirement,  il  a  été  de  la  prudence  des  prélats  de  se  soumettre 
pour  éviter  d'exciter  une  division  entre  les  deux  puissances,  et  que  par 
conséquent  le  Pape  ne  devait  pas  entamer  cette  matière  par  des  brefs 
faits  comme  ceux  qu'il  a  adressés  sur  cela  à  S.  M.,  et  qu'au  contraire 
il  devait  entrer  dans  tous  les  expédients  qui  pouvaient  aller  à  donner 
au  Roi  la  satisfaction  que  S.  M.  mérite  par  tant  de  bonnes  et  solides 
raisons.  J'avoue  qu'en  travaillant  ces  matières,  je  n'ai  pas  trouvé  que 
les  idées  de  Favier  fussent  justes.  J'ai  lu  son  livre  tout  entier  et  je 
n'en  ai  pas  été  content.  Il  n'est  bon  qu'à  l'usage  que  V.  E.  en  fait, 
c'est-à-dire  à  détruire  les  prétentions  du  Clergé  et  de  l'Eglise  contre 
la  régale  universelle.  C'est  un  langage  d'ambassadeur  et  point  du 
tout  celui  d'un  évêque,qui,  sans  se  départir  des  principes  sur  lesquels 
nos  prédécesseurs  se  sont  toujours  conduits,  doit  porter  les  affaires  à 
la  paix  et  pour  cela  entrer  dans  tous  les  expédients  imaginables  pour 
faire  que  le  Roi  jouisse  de  la  régale  universelle,  même  du  consente- 
ment de  l'Église,  si  cela  est  nécessaire  pour  établir  une  bonne  corres- 
pondance entre  le  Pape  et  le  Roi.  «  (Archives  Nationales,  G^  83.) 
Le  Traité  de  la  régale  par  Nicolas  Favier,  dont  parle  l'archevêque 
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Je  souhaiterais  bien  avoir  quelques  conversations 
avec  vous  sur  les  matières  de  morale  que  notre  As- 
semblée va  traiter*".  Vous  avez  tant  travaillé  sur  ce 
sujet,  et  il  me  reste  tant  d'estime  de  la  manière  dont 
vous  l'avez  traité  dans  les  ouvrages  que  vous  m'avez 
communiqués",  que  je  souhaite  encore  au  dernier 
point  de  les  revoir.  Je  me  souviens  en  gros  que  nous 
convenions  des  principes  ;  et  vous  pouvez  être  cer- 
tain que  nous  irons  très  modérément,  tâchant  de 
parler  de  sorte  que  le  Saint-Siège  puisse  confirmer 
ce  que  nous  ferons,  et  changer  en  bulles  les  décrets 
de  llnquisition,  dont  l'autorité,  comme  vous  savez, 
ne  fait  pas  loi  ici'"  :  de  sorte  que  notre  intention  est 
de  préparer  la  voie  à  une  décision  qui  nous  donne 
ici  la  paix,  et  y  affermisse  éternellement  la  règle 
des  mœurs.  Je  suis  tout  à  vous. 


25^.  —  Au  Prince  de  Condé. 

Monseigneur, 
Si  je  prends  la  liberté  de   demander  avec  toute 
l'instance  possible  à  V.  A.  S.  Thonneur  de  sa  pro- 

de  Reims,  n'a  pas  été  imprimé.  Il  est  conservé  parmi  les  manuscrits 
delà  Bibliothèque  Nationale,  f.  fr.  4o3i,  7  o33  et  20927. 

10-  L'Assemblée  avait  placé  Bossuet  à  la  tète  de  la  commission 
charg-ée  d'examiner  un  bon  nombre  de  propositions  de  morale  relâ- 
chée, qu'elle  était  décidée  à  censurer  ;  mais  elle  fut  dissoute  par  le 
Roi  avant  d'avoir  mis  à  exécution  ce  projet,  qui  fut  repris  par  l'As- 
semblée de  1700. 

11.  Ces  ouvrages  de  Diroys  ne  semblent  pas  avoir  été  imprimés. 

12.  L'higlise  gallicane  ne  reconnaissait  pas  force  de  loi  aux  décrets 
des  Congrégations  romaines.  Voir  tome  I*^"",  p.  335,  note  3. 

Lettre  254.  —  L.  a.  s.  Communiquée  par  MM.  Pearson  etC'»^,  de 
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tection  pour  M.  le  président  de  Simony\  ce  n'est 
pas  seulement  par  l'étroite  liaison  qui  est  entre  lui 
et  moi  par  la  parenté  et  par  l'amitié,  mais  parce 
qu'il  est  digne  par  son  mérite  de  la  grâce  que  je 
vous  demande  pour  lui.  Il  a  une  affaire  de  consé- 
quence, oh  des  principaux  de  la  ville  ^  ont  des  inté- 
rêts opposés  aux  siens.  Mais  j'espère,  Monseigneur, 
que,  si  vous  lui  donnez  un  moment  d'audience,  il 
vous  mettra  aisément  de  son  parti  par  l'inclination 
que  vous  avez  à  prendre  celui  de  la  justice.  Je  suis 
très  aise,  Monseigneur,  qu'il  ait  l'occasion  d'être 
connu  de  V.  A.,  et  que  toute  ma  famille  lui  témoi- 
gne combien  elle  est  sensible  aux  bontés  dont  vous 
m'honorez.  Je  suis,  avec  tout  le  respect  possible. 
Monseigneur,  de  V.  A.  S.,  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Paris,   i*""  mai  1682. 

Londres.  Le  fac-similé  de  cette  lettre  a  été  donné  dans  la  Chirographie 
placée  en  tête  des  Œuvres  de  Louis  XIV,  édition  de  Grouvelle  et 
Grimoard,  Paris,  1806,  in-8,  t.  I,  n"»  21.  On  trouve  une  partie  de  la 
même  lettre  reproduite  en  fac-similé  dans  G.  Lavater,  L'art  de  con- 
naître les  hommes  par  la  physionomie,  Paris,  1806,  in-/(,  t.  III,  p.  i3i. 

1.  Claude  IV  de  Simony  était  né  à  Dijon  en  1622,  de  Claude  III 
de  Simony,  seigneur  de  Rouelle,  contrôleur  général  des  guerres,  et 
de  Marie  Mocliet,  tante  maternelle  de  l'évêque  de  Meaux.  Il  servit 
d'abord  sous  les  ordres  du  duc  d'Epernon  et  devint  secrétaire  des 
commandements  de  ce  puissant  seigneur.  Il  fut  aussi  maître  d'hôtel 
du  Roi,  etc.  Le  25  février  1668,  il  acheta  la  charge  de  conseiller  au 
Parlement  de  Metz,  qu'avait  possédée  de  son  vivant  Bénigne  Bossuet, 
père  de  l'évêque,  et,  le  i4  novembre  1679,  il  fut  reçu  président  à 
mortier  au  même  Parlement,  et  le  resta  jusqu'en  1697.  Voir  notre 
tome  I,  appendice  II,  p.  /(ig. 

2.  Sans  doute  de  Dijon,  où  Claude  de  Simony  avait  des  intérêts, 
et  où  Condé,  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  province  de  Bour- 
gogne, pouvait  le  servir  efficacement. 
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255.   —  J.   Champy  a  Bossuet. 

[Mai  1682.] 
Monseigneur, 

Les  coutumes  reçues  parmi  les  peuples  pour  les  affaires 
civiles  ne  prennent  leur  force  et  ne  tirent  leur  autorité  que 
de  la  loi  divine  et  de  la  morale  chrétienne  :  toutes  deux  unies 
produisent  toujours  des  effets  admirables  pour  la  religion  et 
pour  l'État,  et  de  très  funestes  lorsqu'elles  sont  séparées. 

Comme  c'est  vous.  Monseigneur,  entre  tous  les  prélats  de 
ce  royaume,  qui  avez  mis  cette  morale  dans  le  plus  haut  lustre 
où  elle  ait  encore  été,  et  par  la  force  de  votre  éloquence  et 
par  votre  exemple,  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  présenter  ce 
petit  ouvrage  des  mœurs  civiles  et  politiques  de  la  ville  de 
Meaux,  afin  que  de  cet  heureux  assemblage  nous  y  voyions 
naître  la  félicité  publique,  qui  est  la  fin  de  toutes  les  lois  et 
celle  que  je  me  suis  proposée. 

Je  ne  dis  rien,  Monseigneur, qui  ne  soit  connu  de  toute  la 
France,  et  principalement  dans  cette  capitale  du  royaume, 
où  vous  avez  tant  de  fois  fait  paraître  cette  éloquence  si  vive, 
soutenue  de  tout  ce  que  les  belles-lettres  ont  de  plus  rare,  et 
cette  connaissance  si  profonde  des  mystères  de  la  religion, 
que  les  plus  critiques  sont  forcés  d'avouer  que  l'art  de  bien 
dire  n'a  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  achevé. 

Notre  monarque  Louis  le  Grand,  qui  vous  a  tant  de  fois 
entendu,  s'en  est  expliqué  en  votre  faveur  d'une  manière  si 

Lettre  255.  —  J.  Champy,  avocat,  d(^dia  à  Bossuet  la  seconde 
édition  de  ses  Coutumes  du  bailliage  de  Meaux  et  anciens  ressorts  d'ice- 
lui.  Paris,  ifiSa,  in-12.  L'achevé  d'imprimer  étant  du  9  mal,  la 
dédicace  est  antérieure  de  quelques  jours.  Cet  écrivain  doit  être 
le  même  que  Jacques  Champy,  avocat  en  Parlement,  qui  épousa,  le 
i4  janvier  i648,  à  l'église  Saint-Gervais,  de  Paris,  Anne  Fumée, 
fille  de  Richard  Fumée  et  de  ISicole  Socquet.  Il  était  fils  de  Jacques 
Champy  ou  de  Champy,  procureur  du  Roi  au  bailliage  de  Sézanne. 
On  trouve  aussi,  en  1676,  Hubert  de  Champy,  sieur  de  La  Mothe- 
Bassin,  établi  à  Mortcerf,  au  diocèse  de  Meaux  (Bibliothèque  Natio- 
nale, Dossiers  bleus  et  Pièces  originales,  au  mot  Champy). 

II  —  20 
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obligeante  qu'elle  emporte  aA'ec  soi  toutes  les  louanges,  suivant 
cetteTparoledeCâssiodore,  Pompa  meritoruinjadiciumPrincipis^, 
et  cette  estime  d'un  roi  si  prudent  et  d'une  si  haute  intelli- 
gence, est  un  témoignage  auguste  et  pompeux  de  votre  mérite. 

Ce  prince  si  judicieux,  et  qui  sait  parfaitement  distinguer 
les  génies  et  les  talents  de  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'appro- 
cher, a  cru  ne  pouvoir  confier  qu'à  vous  seul  le  plus  précieux 
dépôt  de  la  Maison  royale,  le  plus  haut  emploi  de  son 
royaume,  en  un  mot  la  fortune  de  la  France,  je  veux  dire 
l'instruction  de  Monseigneur:  ce  choix  est  digne  de  Sa  Ma- 
jesté, puisqu'on  voit  aujourd'hui  dans  le  fils  les  vertus  qu'on 
admire  le  plus  dans  le  père. 

L'éloge  de  ce  prince,  Monseigneur,  est  le  A'ôtre  ;  on  vous 
doit  par  avance  tout  le  bien  qu'il  fera  jamais  aux  peuples  ^  ; 
l'Histoire  l'apprendra  à  la  postérité,  et  toute  la  France  en 
aura  pour  vous  une  éternelle  reconnaissance. 

C'est  donc  avec  raison  que  je  souhaite  que  cette  Coutume 
paraisse  sous  vos  auspices  pour  la  seconde  fois^,  avec  tout 
l'ornement  dont  ce  livre  est  capable  :  le  plus  grand  et  le  plus 
éclatant  sera  qu'il  porte  votre  illustre  nom.  Permettez-moi  de 
m'offrir  à  vous  en  même  temps,  et  de  me  dire  avec  respect, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Champt. 


256.   —  L'Abbé  de  Rangé  a  Bossuet. 

[27  juin  1682. J 

Monseigneur, 
Comme  je  ne  puis  ignorer  que  vous  n'ayez  dans  les  mains 

1.  Pompa  meritorum  est  regale  judlclum.  (Aurel.  Cassiodor.,  Varia- 
rum  lib.  I,  epist.  xii  [P.  L.,  t.  LXIX,  col.  5i6]. 

2.  Peuples,  sujets. 

3.  La  première  édition  avait  paru  à  Paris,  en  1668,  in-i3. 
Lettre  256.  —  Publiée  par  D.  Serrant,  d'après  les  Archives  de  la 

Grande  Trappe,  op.  cit.,  p.  206. 
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un  manuscrit  '  qui  contient  quelques  instructions  que  j'ai 
données  à  nos  frères  touchant  les  devoirs  et  les  obligations 
principales  de  leur  profession,  et  que  je  suis  persuadé  que 
l'ouvrage  ne  mérite  pas  de  voir  le  jour,  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher.  Monseigneur,  de  vous  supplier  très  instamment  de 
ne  point  souffrir  qu'il  vienne  à  la  connaissance  de  personne  ; 
car,  outre  qu'il  est  défectueux,  qu'on  n'y  a  pas  gardé  beau- 
coup d'ordre,  que  j'y  ai  même  changé  et  ajouté  plusieurs 
choses  qui  ne  sont  point  dans  la  copie  qu'on  vous  a  donnée, 
il  est  certain  qu'il  s'y  trouvera  des  sentiments  et  des  maximes 
qui  ne  sont  bonnes  que  pour  notre  monastère,  et  qui,  bien 
qu'elles  soient  très  constantes  par  la  tradition,  par  les  exem- 
ples et  par  les  enseignements  de  tous  les  saints  Pères,  ne  se- 
raient ni  approuvées  ni  écoutées  si  elles  sortaient  de  l'enceinte 
de  nos  murs,  parce  qu'elles  ne  sont  plus  dans  l'usage  et  que  les 
coutumes  ont  prévalu  et  l'ont  emporté  par-dessus  les  vérités. 
J'attends,  Monseigneur,  ce  témoignage  de  l'honneur  de 
votre  amitié,  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  je  suis  assuré 
que  vous  m'en  donneriez  de  plus  importants  et  de  plus  con- 
sidérables. Je  vous  demande  plus  que  toutes  choses  celui  de 
croire  qu'il  n'est  pas  possible  d'être  avec  plus  de  sincérité  et 
de  respect  que  je  suis,  etc. 


257.  —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Paris,  8  juillet   1682. 

On  a  mis,  il  y  a  déjà  assez  longtemps,  entre  mes 
mains  l'ouvrage  dont  vous  me  parlez.   Monsieur. 

I.  Celui  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  monastique,  qui  avait 
vraisemblablement  été,  à  l'insu  de  l'Abbé,  communiqué  par  son  secré- 
taire, M.  Maisne,  à  Bossuet,  et  que  son  auteur  ne  consentit  qu'à  re- 
gret à  laisser  imprimer. 

Lettre  251.  —  Celte  lettre  est  une  réponse  à  celle  qu'on  vient 
(le  lire.  Revue  sur  une  copie  authentique.  (Bibl.  Nat.,  f.  fr.,  i5  180). 
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L'Assemblée  m'avait  chargé  de  l'examen  de  la  mo- 
rale; et  une  occupation  si  importante,  et  d'ailleurs  si 
vaste,  remplissait  tout  mon  temps.  Depuis  la  sépa- 
ration de  l'Assemblée,  j'ai  commencé  cette  lecture  ; 
et  j'avoue  qu'en  sortant  des  relâchements  honteux 
et  des  ordures  des  casuistes,  il  me  fallait  consoler 
par  ces  idées  célestes  de  la  vie  des  solitaires  et  des 
cénobites.  J'espère  achever  dans  peu  cette  lecture  : 
je  la  fais  avec  une  sensible  consolation.  Je  ressens 
avec  vous  notre  siècle  très  éloigné  et  peut-être  très 
peu  capable  de  ces  instructions  célestes,  si  naturelles 
au  christianisme,  si  éloignées  de  l'esprit  des  chré- 
tiens d'aujourd'hui.  Qui  sait  si  ce  n'est  point,  dans 
un  siècle  si  corrompu,  jeter  les  perles  devantles  pour- 
ceauxS  que  de  montrer  au  siècle^  et  même  aux  re- 
ligieux d'aujourd'hui,  ces  maximes  évangéliques  que 
vous  avez  recueillies  pour  l'instruction  de  vos  frè- 
res ?  Qui  sait  aussi  si  ce  n'est  point  le  conseil  de 
Dieu,  que  ce  levain  renouvelle  la  masse  corrompue'  ? 
Je  vous  en  dirai  mon  sentiment  en  toute  sincérité, 
quand  j'aurai  tout  lu  ;  et,  comme  je  reprends,  après 
la  séparation  de  l'Assemblée, le  dessein  que  vous  aviez 
agréé  de  vous  aller  voir'*,  nous  pourrons  traiter  tout 
cela  ensemble. 

Priez  Dieu  qu'allant  tout  de  bon  commencer  mes 

1.  Nolite  dare  sanctum  canibus,  neque  mittatis  margaritas  vestras 
ante  porcos.  (Matth.,  vu,  6.) 

2.  Au  siècle,  aux  séculiers,  aux  gens  du  inonde. 

3.  Souvenir  de   saint  Paul:    Modicum    ferinentum    totam    massam 
corrumpit.  (Gai.,  v,  9.) 

4.  Bossuet  fit,  en  effet,  le  voyage  de  la  Trappe  au  mois  d'octobre 
suivant. 
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fonctions  dans  mon  diocèse",  je  commence  une  vie 
chrétienne  et  épiscopale,  et  que  je  ne  scandalise 
pas  du  moins  le  troupeau  dont  je  devrais  être  la 
forme ^  et  le  modèle.  Je  suis  en  la  charité  de  Notre- 
Seigneur,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 


sant  serviteur 


J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


258.  —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,    i3  juillet   1682. 

Comme  je  sais.  Monsieur,  que  M.  l'archevêque 
de  Reims  a  envoyé  à  Monseigneur  le  cardinal  d'Es- 
trées  les  propositions'  que  nous  devions  censurer, 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  les  ayez  déjà  vues,  et  je 
suis  bien  aise  de  vous  dire  quel  était  notre  projet. 

On  m'avait  chargé  dans  la  commission  de  faire 
un  projet  de  censure  et  un  de  doctrine,  pour  l'oppo- 
ser aux  propositions  censurées.    Nous  prétendions 

5.  Bossuet  avait  pris  possession  de  son  siège  le  7  mars  précédent; 
mais  les  travaux  de  l'Assemblée  du  clergé  l'avaient  empêché  jus- 
qu'ici de  s'occuper  sérieusement  de  l'administration  de  son  diocèse. 

6.  Souvenir  de  I  Petr.,  v.  3  :  Forma  facti  gregis. 

Lettre  258.  —  I-  Les  propositions  de  morale  relâchée  que  l'As- 
semblée, inopinément  dissoute  par  Louis  XIV,  n'eut  pas  le  temps  de 
censurer.  Ces  propositions,  au  nombre  de  cent  quarante,  divisées  en 
vingt-quatre  chapitres,  étaient  contenues  dans  une  brochure  de  vingt- 
quatre  pages  in-4,  avec  le  titre  de  Propositiones  examinandœ.  On  en 
peut  voir  aux  Archives  Nationales  (G**  83)  un  exemplaire  interfolié, 
portant  en  regard  des  propositions  certaines  qualifications  écrites  de 
la  main  d'un  membre  de  l'Assemblée. 
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par  là  donner  une  pleine  instruction  à  nos  prêtres 
contre  ces  damnables  doctrines,  dont  presque  tous 
les  livres  de  morale  sont  infectés  depuis  près  de 
cent  ans.  Notre  intention  était  d'envoyer  le  tout  au 
Pape,  principalement  la  censure,  pour  en  deman- 
der la  confirmation  à  Sa  Sainteté,  et  la  supplier  de 
nous  la  donner,  ou,  en  tout  cas,  de  censurer  les  pro- 
positions par  une  bulle ^  en  forme,  que  nous  eus- 
sions reçue  avec  toutes  les  marques  de  respect  qu'on 
peut  jamais  rendre  au  Saint-Siège.  Nous  avions  ré- 
duit en  chapitres  les  propositions  pour  une  plus 
grande  commodité.  Les  qualifications^  projetées 
étaient  fortes,  mais  modérées  et  sans  rien  outrer, 
soutenues  presque  toutes  par  des  passages  précis  de 
l'Ecriture  et  par  une  doctrine  qui  eût  éclairé  l'es- 
prit ;  c'était  du  moins  le  dessein  :  le  Corps  de  doc- 
trine* eût  achevé  ce  que  la  Censure  seule  n'aurait 
pas  pu  faire. 

Parmi  les  propositions  condamnées,  nous  avions 
mis  toutes  celles  qu'Innocent  XI  a  proscrites^;  et 
de  celles  comprises  dans  la  censure  d'Alexandre  VIP, 
nous  n'en  avions  omis  que  quelques-unes,  ou  qui 
n'étaient  point  de  nos  mœurs,  ou  que  nous  ne  ju- 

2.  Une  bulle,  acceptée  par  l'Egalise  gallicane,  faisait  loi  pour  elle, 
mais  non  les  brefs  du  Pape  ni  les  décrets  des  Congrégations  romaines. 
Voir  t.  I,  p.  335. 

3.  Les  qualifications  qui  devaient  indiquer  le  degré  d'erreur  ou 
de  perversité  contenue  dans  chacune  des  propositions  censurées. 

4-  Le  Corps  de  doctrine.  L'Assemblée  ne  devait  pas  se  borner  à 
proscrire  les  propositions  condamnables;  mais,  en  outre,  elle  devait 
formuler  la  vraie  doctrine  en  matière  de  morale. 

5.  Le  2  mars  1679. 

6.  Du  a4  septembre  i663  et  du  18  mars  1666. 
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gions  pas  à  propos  d'étaler  ici  aux  hérétiques,  qui 
en  auraient  fait  des  sujets  de  raillerie  :  mais  nous 
eussions  expressément  déclaré  que  nous  ne  les  im- 
prouvions pas  moins  que  les  autres.  Ainsi  on  eût 
censuré  sans  hésiter  toutes  les  propositions  déjà  cen- 
surées par  les  Papes  ;  et  les  mots  :  Propositiones  exa- 
minandœ,  n'allaient  pas  à  révoquer  en  doute  la  con- 
damnation de  ces  propositions,  mais  seulement  à 
examiner  les  qualifications  de  chacune  d'elles  \ 
Celles  de  la  probabilité*  sont  construites  de  ma- 
nière qu'on  en  renversait  premièrement  les  fonde- 
ments ;  ensuite  on  l'attaquait  en  elle-même  ;  puis  on 


7.  A  examiner  les  qualifications  de  chacune  d'elles,  c'est-à-dire  à 
voir  de  quelles  qualifications  il  convenait  de  la  flétrir.  Le  pape 
Alexandre  VII  les  avait  proscrites  in  yloho,  sans  y  ajouter  de  qualifi- 
cations ;  quant  à  Innocent  XI,  il  s'était  borné  à  les  déclarer  en  bloc, 
ad  minus  scandalosse  et  in  praxi  perniciosœ. 

8.  La  probabilité  ou  probabilisme,  en  théologie  morale,  est  le  sys- 
tème d'après  lequel,  en  cas  de  doute,  on  peut  suivre  en  pratique  une 
opinion  probable.  Or  on  appelle  de  ce  nom  un  jugement  porté  par 
une  conscience  droite  et  suffisamment  éclairée,  sur  la  valeur  d'une 
action  qu'elle  a  une  raison  sérieuse  de  croire  permise  ou  défendue, 
sans  toutefois  en  être  certaine,  même  après  avoir  fait,  pour  dissiper 
son  doute,  les  recherches  et  réflexions  convenables.  Par  exemple, 
est-on  tenu  de  jeûner  quand  on  est  arrivé  à  l'âge  de  soixante  ans  ?  Les 
théologiens  étaient  partagés  à  ce  sujet  ;  l'affirmative  et  la  négative 
sur  ce  point  étaient  donc  dites  probables.  Des  deux  partis  qu'on  peut 
prendre,  celui  qui  expose  le  moins  à  violer  la  loi  s'appelle  le  plus 
sûr;  ainsi,  dans  l'exemple  donné,  en  jeûnant,  on  choisirait  le  parti  le 
plus  sûr.  Or  les  rigoristes  soutenaient  qu'en  présence  de  deux  opi- 
nions incertaines,  il  faut  toujours  suivre  la  plus  sûre  (^tutiorisme), 
alors  même  qu'elle  est  la  moins  probable.  Les  autres  théologiens 
admettent  qu'en  certains  cas,  il  est  permis  de  s'en  tenir  à  l'opinion 
la  moins  sûre,  quand  elle  est  la  plus  probable  (pro6a6«7/or/sme).  Il  en 
est  même  qui  le  pensent,  quand  elle  serait  encore  la  moins  probable, 
pourvu  toutefois  qu'elle  soit  appuyée  sur  une  raison  vraiment 
sérieuse.  C'est  le  système  de  ces  derniers  qui  s'appelle  probabilisme. 
Il  convient  de  noter  que  les  théologiens  qui  autorisent  aujourd'hui  à 
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en  réprouvait  les  conséquences  \  Les  qualifications 
eussent  expliqué  le  sens  précis  dans  lequel  on  les 
condamnait,  et  eussent  découvert  la  malignité  de 
chaque  proposition. 

Par  exemple,  sur  la  règle  :  In  dubiis  tutius^^,  on 
eût  déclaré  qu'on  ne  condamnait  pas  le  mépris  du 
tutius,  en  tant  qu'il  enchérit  simplement  sur  le  ta- 
tum,  mais  en  tant  qu'il  lui  est  opposé  ;  ainsi  on  met- 
tait à  couvert  la  doctrine  de  saint  Antonin*',  dont  on 

suivre  l'opinion  la  moins  sûre,  ne  le  font  qu'avec  certaines  restric- 
tions. Ils  exigent,  par  exemple,  que  cette  opinion  n'expose  pas  à  faire 
du  tort  à  un  tiers,  etc.  Mais,  au  xyii^  siècle,  certains  casuistes  ou 
théologiens  moralistes  avaient  une  tendance  marquée  au  relâchement 
et  se  contentaient  de  raisons  médiocrement  ou  même  douteusement 
probables,  comme  on  en  peut  juger  par  les  nombreuses  propositions 
de  morale  relâchée  condamnées  par  Alexandre  VII  et  Innocent  XI. 
Contre  le  probabilisme  s'élevèrent  non  seulement  les  jansénistes 
tutloristes,  mais  aussi  la  majorité  de  l'Eglise  de  France  avec  Bossuet, 
qui  était  probabilioriste.  La  question  du  probabilisme  a  été  traitée 
dans  la  cinquième  Provinciale  et  surtout  dans  une  longue  disserta- 
tion de  Wendrock  (Nicole)  sur  cette  cinquième  Provinciale  {Ludo- 
vici  Montaltii  Litterœ  provinciales  de  morali  et  politica  Jesuitarum  disci- 
plina a  Willelmo  Wendrockio  e  gallica  in  lalinam  linguam  translatée.  Co- 
loniae,  i665,  in-8,  p.  76  à  i^a,  547-574) 

9.  En  général,  les  théologiens  sont  aujourd'hui  moins  sévères  que 
Bossuet,  pour  la  doctrine  du  probabilisme. 

10.  In  dubiis  tutius  eligendum.  A  cette  maxime  se  rapportent,  dans 
le  projet  de  censure  du  Clergé,  les  propositions  iSa  et  i33  ainsi 
énoncées  : 

132.  Haec  régula  juris  :  In  dubiis  tutius  eligendum  perfectionis  est, 
non  obligationis,  seu  consilii,  non  praecepti. 

133.  In  dubiis  de  bono  vel  malo,  licito  vel  illicito,  jure  divino 
vel  humano,  nuUo  prépondérante  argumente  quo  dubitare  cessemus, 
licet  utramiibet  partem  amplecti,  nec  tenemur  anteferre  eam  in  qua 
constet  nullum  esse  peccatum. 

II.  Saint  Antonin  de  Forciglioni  (iSSg-i^Sg),  dominicain,  puis 
archevêque  de  Florence.  Entre  autres  ouvrages,  il  a  laissé  Summa  theo- 
logise  moralis  partibus  IV  distincta,  Venise,  1^77  et  1^79,  4  vol.  in-4, 
et  Summula  confessionis  ou  Tractatus  de  instructione  seu  directionc  sim- 
plicium  confessorum.  S.  1.  n.  d.,  in-fol. 
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abuse,  et  on  établissait  le  vrai  sens  de  la  règle  selon 
la  doctrine  des  papes  et  des  docteurs  approuvés  ;  et 
même  celle  de  saint  Antonin,  dont  les  auteurs  de 
la  probabilité  ont  non  seulement  détourné  le  sens, 
mais  encore  falsifié  et  tronqué  le  texte '^.  On  n'eût 
pas  pu  s'empêcher  de  marquer  qu'on  désirait  sur  ces 
matières  un  décret  dans  une  autre  forme  que  celle 
du  décret  qui  a  paru,  car  vous  savez  qu'on  ne  peut 
jamais  reconnaître  ici  le  tribunal  de  l'Inquisition  ; 
mais  on  l'eût  fait  avec  tout  le  respect  convenable,  et 
seulement  pour  ne  point  donner  un  titre  contre 
nous'^  Par  égard  pour  un  décret  d'Alexandre  VIP*, 
on  se  serait  abstenu  de  qualifier  la  proposition  qui 
rejette  de  la  pénitence  le  commencement  d'amour  ; 

la.  Cf.  Wendrock  (Nicole),  op.  cit.,  p.  128  seq.  et  i56  seq. 

l3.  C'est-à-dire  pour  que  Rome  ne  pût,  du  silence  gardé  par  les 
évèques  français  et  de  leur  acceptation  tacite  de  l'autorité  d'un 
simple  bref  ou  d'un  décret  de  l'Inquisition,  faire  un  argument  contre  la 
doctrine  des  gallicans,  qui  ne  se  croyaient  pas  obligés  par  des  docu- 
ments de  ce  genre. 

i4.  Sur  la  question  de  savoir,  si,  pour  recevoir  l'absolution  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  il  suffisait  de  l'attritlon  ou  repentir  conçu 
par  la  crainte  des  peines  éternelles,  pourvu  qu'il  fût  accompagné  de 
l'espoir  du  pardon  et  qu'il  exclût  la  volonté  de  pécher  dans  l'avenir, 
ou  s'il  fallait  en  outre  y  joindre  un  commencement  d'amour  de  Dieu, 
le  Pape  Alexandre  VII,  le  5  mai  1667,  avait  défendu  aux  théologiens 
divisés  sur  ce  point,  de  s'anathématiser  et  de  se  censurer  les  uns  les 
autres,  en  attendant  le  jugement  du  Saint-Siège.  (H.  Denzinger,  fin- 
chiridion  symbolorum,  definitionum  et  declarationum  de  rébus  Jidei  et 
morum,  10*=  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1908,  in-8,  p.  347-)  Aucune 
décision  du  Saint-Siège  n'est  survenue  depuis.  Bossuet,  comme  la 
majorité  de  l'Eglise  de  France,  exigeait  ce  commencement  d'amour 
de  Dieu  pour  lui-même.  Il  a  laissé  sur  cette  matière  tout  un  traité, 
qui  fut  publié  par  son  neveu  avec  une  traduction  française  :  Traité 
de  l'arnour  de  Dieu  nécessaire  dans  le  sacrement  de  pénitence  suivant  la 
doctrine  du  Concile  de  Trente,  Paris,  1786,  in-12.  D'après  un  des  théo- 
logiens moralistes  les  plus  autorisés  à  l'heure  actuelle,  A.  Lehmkuhl 
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mais  on  aurait  déclaré  qu'on  embrasse  le  sentiment 
contraire,  et  on  aurait  supplié  Sa  Sainteté  de  cen- 
surer la  doctrine  qui  nie  la  nécessité  de  cet  amour. 
Voilà  le  projet  qui  apparemment  eût  été  suivi, 
puisqu'on  en  était  déjà  convenu  avec  M.  de  Paris  *^ 
et  avec  les  meilleures  têtes  de  l'Assemblée.  C'est  de 
quoi  j'ai  cru  devoir  vous  instruire,  afin  que  vous 
puissiez  en  rendre  compte  à  Son  Eminence*\  et  vous 
servir  de  ce  dessein,  autant  que  vous  le  pourrez, 
pour  exciter  les  prélats  de  la  Cour  de  Rome  à  ache- 
ver l'ouvrage  d'Alexandre  VII  et  d'Innocent  XI.  Car 
encore  que  ce  qu'ont  fait  ces  deux  papes  soit  grand, 
ce  n'est  rien  faire  que  de  laisser  soupirer*^  encore  la 
probabilité,  déjà  entamée,  à  la  vérité,  mais  toujours 
venimeuse,  quoique  traînante,  et  qui  bientôt  se  ré- 
tablira si  on  ne  l'achève.  Ce  n'est  rien  aussi  de  cen- 
surer par  des  décrets  conçus  dans  l'Inquisition  ;  une 
bulle  en  forme  comblera  de  gloire  Innocent  XI,  et 
l'on  verra,  par  la  manière  dont  elle  sera  reçue,  que 
le  clergé  de  France,  quoi  qu'on  puisse  dire,  sait 
bien  rendre  le  vrai  respect  au  Saint-Siège  et  s'en 
fait  honneur  ;  et  que,  si  l'on  se  réserve  quelque  li- 
berté dans  des  cas  extraordinaires,  qu'on  espère  qui 
n'arriveront  jamais,   on  sait  bien  connaître  quelle 

(Theologla  moralis,  Fribourjj,  1886,  in-8,  t.  II,  n»  289,  p.  217),  on 
peut  dire  de  ce  commencement  d'amour  de  Dieu  :  «  morali  et  psy- 
chologica  quadam  necessitate  sequi  ex  actibus  qui  ad  debitam  attri- 
tionem  necessarii  sunt.  »  On  sait  que  cette  question  de  l'amour  de 
Dieu  passionnait  alors  l'opinion,  même  en  dehors  des  théologiens; 
Boileau  en  avait  fait  l'objet  de  sa  12''  Epître. 
i5.    François  de  Harlay. 

16.  Le  cardinal  d'Estrées. 

17.  Soupirer,  respirer. 
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autorité  il  y  a  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'on 
la  veut  élever  aussi  haut  qu'elle  l'ait  jamais  été  par  les 
plus  grands  papes  et  par  les  décrets  du  Saint-Siège  les 
plus  forts.  En  voilà  assez,  Monsieur,  sur  cette  matière. 
Je  vous  remercie  de  ce  qu'enfin  vous  m'avez  en- 
voyé le  Mémoire  de  M.  l'abbé  de  La  Fayolle*^  Je 
voudrais  bien  avoir  su  par  la  même  voie  à  qui  il 
veut  que  je  rende  ici  l'argent  qu'il  a  déboursé,  et,  en 
tout  cas,  je  chercherai  les  moyens  de  le  faire  tenir 
à  Rome  à  la  première  occasion.  Mandez-nous  les 
nouvelles  courantes  sur  la  paix '^  :  nous  souhaitons 
qu'elle  soit  prompte,  et  qu'on  n'ait  jamais  besoin 
de  nous  rassembler  pour  de  si  malheureux  sujets. 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  que  c'est  de  propos 
délibéré  que,  parmi  les  propositions,  nous  n'en  avons 
mis  aucune  qui  regarde  l'ignorance  invincible^"  : 
cela  nous  aurait  jeté  dans  des  disputes,  et  d'ailleurs 
ne  nous  servait  de  rien,  puisque  nous  trouvions  de 

18.  Voir  p.  a53. 

19.  Sur  les  négociations  entre  la  cour  de  France  et  celle  de  Rome, 
en  vue  du  règ-lement  de  l'affaire  de  la  Régale. 

20.  L'ignorance  vincible  est  celle  qui  est  le  résultat  d'une  faute, 
soit  que,  doutant  de  la  moralité  d'une  action,  on  agisse  sans  prendre 
la  peine  de  s'en  éclaircir,  soit  que,  par  suite  d'une  habitude  cou- 
pable, c'est-à-dire  engendrée  par  des  actes  mauvais  accomplis  primi- 
tivement en  toute  connaissance  de  cause,  on  en  soit  venu  à  ne  plus 
même  soupçonner  qu'il  puisse  y  avoir  du  mal  à  telle  ou  telle  action. 
L'ignorance  invincible,  au  contraire,  est  celle  qui  provient  de  circon- 
stances indépendantes  de  notre  volonté.  Toute  action  défendue,  si  elle 
est  commise  dans  l'ignorance  invincible  de  la  loi  qui  l'interdit,  est 
exempte  de  péché.  Pascal,  dans  sa  quatrième  Provinciale,  a  traité  des 
péchés  d'ignorance  sans  distinguer,  comme  il  aurait  dû,  entre  l'igno- 
rance vincible  et  l'ignorance  invincible. 
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quoi  condamner  la  fausse  probabilité,  sans  nous  em- 
barrasser dans  ces  questions  ;  mais  nous  eussions 
dit  sur  cette  matière  ce  qu'il  eût  fallu  dans  la  Doc- 
trine, et  sans  nous  jeter  dans  des  contentions. 


269.  —  L'Abbé  de  Rangé  a  Bossuet. 

[Octobre  1682.] 

Nous  avons  reçu,  Monseigneur,  les  livres*  que  vous  nous 
avez  fait  l'honneur  de  nous  envoyer  ;  ce  sont  de  nouvelles 
marques  de  votre  bonté,  de  laquelle  nous  sommes  touchés 
autant  que  nous  le  devons  être,  c'est-à-dire  de  la  manière  du 
monde  la  plus  sensible.  J'ai  commencé  à  lire  avec  un  ex- 
trême plaisir  votre  conférence  avec  le  ministre^.  Tout  y  est 
si  clair,  si  net  et  si  pressant,  qu'il  ne  faut  que  des  yeux  et 
de  la  bonne  foi  pour  se  convaincre.  Et  je  vous  avoue  qu'il 
faut  un  front  d'airain^  pour  soutenir  contre  une  si  grande 
évidence  ;  et  je  ne  sais  pas  comment  il  y  a  un  seul  homme  de 
sa  religion  qui  ne  lui  déclare  qu'il  la  renonce,  à  moins  qu'il 
accepte  le  parti  que  vous  lui  offrez^.  Il  est  vrai  que,  quand 
l'aveuglement  de  l'esprit  et  la  dureté  du  cœur  sont  dans  leur 
comble,  les  retours  sont  bien  rares  et  bien  difficiles. 

Lettre  259.  —  Publiée  d'après  les  Archives  de  la  Grande 
Trappe,  par  D.  Serrant,  op.  cit.,  p.  i8i. 

I.  Ces  livres  étaient  le  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces 
et  la  Conférence  avec  M.  Claude,  ouvrages  imprimés  en  1682  en  vertu 
d'un  privilège  général  accordé  à  Bossuet  le  12  août  et  enregistré  le  17. 

3.   Claude,  ministre  de  Charenton.  Voir  p.  169. 

3.  Front  d'airain,  expression  biblique  :  «  Scivi  enim  quia  durus  es 
tu,  et  nervus  ferreus  cervix  tua,  et  frons  tua  aerea.  »(Is.,  xlviii,  4). 

li.  De  garder  le  silence,  ou  du  moins  «à  ne  dire,  quand  il  voudra 
parler,  que  de  visibles  absurdités,  j)  (Conjérence  avec  M.  Claude, 
Avertissement.) 
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Nous  ne  manquons  point,  Monseigneur,  de  prier  Dieu 
pour  vous,  comme  nous  l'avons  promis,  et  comme  nous  y 
sommes  si  particulièrement  obligés.  Je  suis,  etc. 


260.    —  A  François  Diroys. 

A  Versailles,    28  octobre    1682. 

Je  reviens,  Monsieur,  d'un  assez  long  voyage  que 
j'ai  fait  en  Normandie'  ;  et  la  première  chose  que  je 
fais  en  arrivant,  avant  même  d'entrer  à  Paris  où  je 
serai  ce  soir,  c'est  de  répondre  à  votre  dernière  lettre. 
Elle  me  fait  une  peinture  de  l'état  présent  de  la 
Cour  de  Rome,  qui  me  fait  trembler.  Quoi  !  Bellar- 
min"  y  tient  lieu  de  tout,  et  y  fait  seul  toute  la  tra- 
dition! Oii  en  sommes-nous  si  cela  est,  et  si  le  Pape 
va  condaiTincr  ce  que  condamne  cet  auteur  ?  Jus- 
Lettre  260.  —  I.  C'est  pendant  ce  voyage  que  Bossuet  visita  son 
prieuré  du  Plessis-Grimoult  (Voir  plus  haut,  p.  3o8)  et  se  rendit  au- 
près de  l'abbé  de  Rancé  à  la  Trappe. 

2.  Robert  Bellarmin  (i542-i62i),  célèbre  théologien  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  cardinal.  «  Il  est  sûr,  a  écrit  Bayle  (^Dictionnaire 
historique  et  critique,  au  mot  Bellakmin),  qu'il  n'y  a  point  de  jésuite 
qui  ait  fait  plus  d'honneur  que  lui  à  son  Ordre,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'auteur  qui  ait  soutenu  mieux  que  lui  la  cause  de  l'Eglise  romaine 
en  général,  et  celle  du  Pape  en  particulier.  «  Ranke  (Histoire  de  la 
papauté,  t.  II,  p.  108)  affirme  qu'il  fut  à  son  époque  «  le  plus 
grand  controversiste  de  l'Eglise  catholique,  auquel  on  rend  la  justice 
de  dire  que  nul  ne  mena  une  vie  plus  apostolique.  «  Dans  ses  Disputa- 
tiones  de  controversiis  christiana:  fidei  adversus  hujus  temporis  hœreti- 
cos  (Venise,  iSgO,  4  vol.  in-fol.,  t.  T,  I.  V)^  Bellarmin  soutient  l'in- 
faillibilité du  Pa{)e,  sa  supériorité  sur  le  concile  et  son  pouvoir  indi- 
rect sur  le  temporel  des  rois.  (Voir  Dictionnaire  de  Théologie  catholique, 
Paris,  1905,  in-4,  t.  II,  article  du  P.  Le  Bachelet  sur  Bellarmin). 
L'œuvre  de  ce  théologien  a  été  étudiée  par  le  P.  de  La  Serrière, 
dans  la  Théologie  de  Bellarmin,  Paris,  1908,  in-8. 
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qu'ici  on  n'a  osé  le  faire  ;  on  n'a  osé  donner  cette 
atteinte  au  concile  de  Constance',  ni  aux  papes  qui 
l'ont  approuvé.  Que  répondrons-nous  aux  héréti- 
ques, quand  ils  nous  objecteront  ce  concile  et  ses 
décrets  répétés  à  Baie*  avec  l'expresse  approbation 
d'Eugène  IV,  et  toutes  les  autres  choses  que  Rome 
a  faites  en  confirmation  ?  Si  Eugène  IV  a  bien  fait 
en  approuvant  authentiquement  ces  décrets  ■\  com- 
ment peut-on  les  attaquer?  et,  s'il  a  mal  fait,    oiî 

3.  Le  concile  de  Constance  (de  i4i4  à  i4i8),  où  l'Eglise  de 
France  fut  représentée  par  Pierre  d'Ailly  et  Jean  Gerson,  décréta  la 
supériorité  du  concile  sur  le  Pape,  dans  sa  cinquième  session,  tenue 
le  6  avril  il\ib.  Les  théologiens  de  l'Ecole  ultramontaine  lui  déniaient 
le  caractère  d'un  vrai  concile  œcuménique,  excepté  pour  les  cinq  der- 
nières sessions,  où  il  agissait  de  concert  avec  le  pape  Martin  V. 
Quant  à  l'approbation  donnée  aux  sessions  précédentes  par  ce  pape, 
elles  portent  seulement,  répondaient-ils  aux  gallicans,  sur  ce  qui  s'y 
est  fait  dans  les  formes  habituelles  aux  conciles  généraux  ;  or  ce  n'est 
pas  le  cas  pour  tout  ce  qui  avait  été  décrété  à  la  majorité  des  nations, 
et  non  à  la  majorité  des  voix,  comme  la  supériorité  des  conciles  sur 
le  Pape.  (Voir  Hefele,  Histoire  des  Conciles,  trad.  Delarc,  t.  X,  Paris, 
1874,  in-8,  p.  /io5  et  suiv.  Cf.  Bossuet,  Defensio,  part.  II,  lib.  v.) 
Actuellement  les  théologiens  sont  unanimes  à  reconnaître  que  les  dé- 
crets de  la  IV"  et  de  la  V«  session  n'ont  pas  été  approuvés  par 
Martin  V.  Et  il  paraît  bien  d'ailleurs  que  le  concile  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  promulguer  une  définition  dogmatique  quand  il  rendit 
ces  décrets.  (Voir  A.  Baudrillart,  Le  Concile  de  Constance  dans  le 
Dictionn.  de  Théologie  catholique,  Paris,  1908,  in-4,  t.  III,  col.  1220). 

4.  Le  concile  de  Bâle  (i43i-i443),  dans  sa  dix-huitième  session, 
du  26  juin  i434,  renouvela  le  décret  de  Constance  sur  la  supériorité 
du  Concile.  (Cf.  Bossuet,  Defensio,  part.  II,  lib.  vi.) 

5.  Eugène  IV,  répondaient  aux  gallicans  les  partisans  de  la  supré- 
matie pontificale,  n'a  pas  approuvé  purement  et  simplement  ni  sur- 
tout expressément  le  décret  sur  la  supériorité  du  Concile.  Il  déclare 
recevoir  le  concile  de  Constance,  mais  avec  cette  importante  restric- 
tion :  absque  tamen  prœjudicio  juris,  dignitatis  et  prœeminentlœ  sanctœ 
Sedis  apostolicœ.  (Hefele,  op.  cit.,  t.  XI,  p.  4i,  no,  276  à  278.).  Le 
décret  en  question  fut  même  formellement  désapprouvé  par  Eugène  IV 
et  le  Concile  de  Florence  (cf.  Dicl.  de  Théologie,  t.  II,  col.  127.) 
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était,  diront-ils,  alors  cette  infaillibilité  prétendue? 
Faudra-t-il  sortir  de  ces  embarras  et  se  tirer  de 
l'autorité  de  tous  ces  décrets  et  de  tant  d'autres  dé- 
crets anciens  et  modernes  par  des  distinguo  scolas- 
tiques,  et  par  les  chicanes  de  Bellarmin?  Faudra- 
t-il  dire  aussi,  avec  lui  et  Baronius^  que  les  actes  du 
concile  VP",  et  les  lettres  de  saint  Léon  W  sont  fal- 
sifiées? et  l'Eglise,  qui  jusqu'ici  a  fermé  la  bouche 
aux  hérétiques  par  des  réponses  si  solides,  n'aura- 
t-elle  plus  de  défense  que  dans  ces  pitoyables  tergi- 
versations ?  Dieu  nous  en  préserve  !  Ne  cessez.  Mon- 
sieur, de  leur  représenter  à  quoi  ils  s'engagent,  et  à 
quoi  ils  nous  engagent  tous.  Je  ne  doute  pas  que 
Son  Eminence  ne  parle  en  cette  occasion  avec  toute 
la  force,  aussi  bien  qu'avec  toute  la  capacité  possi- 
ble :  il  a  le  salut  de  l'Eglise  entre  ses  mains. 

J'ai  fait  grande  réflexion  sur  ce  que  vous  me  di- 
tes, que  Rome,  loin  d'être  adoucie  par  ce  qu'on  lui 
accorde '\  le  prend  pour  un  aveu  de  ses  droits  et 

6.  César  Baronius  (i538-i6o7),  général  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri  et  cardinal.  Il  entreprit  les  An- 
nales ecclcsiastici,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  l'année  1198.  (Rome,  i588- 
iSgS,  12  vol.  in-Fol.)  Cet  ouvrage  considérable  a  été  continué  par 
l'oratorien  Rainaldi. 

7.  Le  concile  VI*  (ou  IIP  de  Constantinople)  (680).  C'est  avec 
les  actes  de  ce  concile  que  nous  sont  parvenues  les  lettres  d'HonorlusI. 
(Voir  Mansi,  t.  XI,  p.  587.) 

8.  Saint  Léon  II,  élu  pape  en  682,  mort  l'année  suivante. 

9.  Telle  était  l'opinion  du  personnel  de  l'ambassade  de  France 
auprès  du  Saint-Siège.  Les  agents  de  Louis  XIV  blâmaient  les  ména- 
gements que  ce  prince  croyait  devoir  garder  en  vue  d'une  solution 
pacifique  :  «  L'observation  agréable  pour  eux  (le  Pape  et  la  curie)^ 
qu'ils  ont  faite  au  palais,  que  les  termes  du  sermon  de  M.  de  Meaux 
à  l'ouverture  de  l'Assemblée,  ceux  de  l'instance  de  l'Assemblée  au  Roi 
et  ceux   même  de  l'édit,  marquent  un  grand  ménagement,   qui,  ne 
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s'en  sert  pour  aller  plus  loin.  Je  l'ai  bien  compris  ; 
mais  à  cela  je  n'ai  autre  chose  à  dire,  sinon  que  des 
évoques  qui  parlent,  doivent  regarder  les  siècles  fu- 
turs aussi  bien  que  le  siècle  présent,  et  que  leur 
force  consiste  à  dire  la  vérité  telle  qu'ils  l'enten- 
dent. 

J'ai  un  peu  de  peine  à  concevoir  comment  vous 
croyez  que  le  quatrième  article  de  notre  Déclara- 
tion*" puisse  s'accorder  avec  la  doctrine  des  ultra- 

pouvant  venir  que  de  la  crainte,  doit  inspirer  de  la  force  à  Sa  Sain- 
teté, et  d'autant  plus  que  Lauri  suggère  que  les  termes  plusieurs  fois 
corrigés  de  la  lettre  du  clergé  au  Pape  et  ceux  du   consentement  du 

clergé  à  la  régale  ne  seront  pas  moins très  odieux  au  droit  royal, 

quelque  tempérament  qu'on  y  puisse  apporter.  »  (Servient  à  Golbert 
de  Groissy,  21  février  1682.  Affaires  étrangères.  Home,  t.  280,  p.  97 
à  io4.)  «  •••  La  douceur  n'opérera  rien;  elle  n'est  bonne  que  pour 
orner  les  discours  qu'on  peut  faire  ici  ;  mais  les  actions  de  fermeté 
sont  essentielles,  comme  les  suites  le  prouveront  aussi  clairement  que 
l'expérience  du  passé...  »  (Le  même  au  même,  21  mal  1682,  ibid., 
p.  35i-352.) 

10.  Le  quatrième  article  était  ainsi  conçu  :  «  Quoique  le  Pape  ait 
la  principale  part  dans  les  questions  de  foi,  et  que  ses  décrets  regardent 
toutes  les  Eglises  et  chaque  Eglise  en  particulier,  son  jugement  n'est  pas 
irréformable  si  le  consentement  de  l'Eglise  n'intervient.  «  La  remarque 
de  Diroys  à  laquelle  répond  Bossuet,  s'explique  par  ce  fait  que  Duval, 
bien  que  défenseur  de  l'infaillibilité  pontificale,  enseignait  (Tractatus 
de  Siimnii  Ponlificis  authoritate,  Evreux,  1622,  iri-8)  qu'un  décret  doc- 
trinal du  pontife  romain  n'est  pas  de  foi,  par  cela  seul  qu'il  est  émané 
de  lui,  et  qu'il  l'est  seulement  lorsque  l'Eglise  universelle  l'a  accepté. 
M.  Émery  estimait  aussi  que  ce  quatrième  article  de  la  Déclaration 
de  1682,  pourrait  en  rigueur  subsister  et  se  concilier  avec  l'opinion 
de  l'infaillibilité  du  pape  parlant  ex  cathedra  ;  qu'il  ne  s'agit  que  d'ap- 
pliquer aux  décisions  pontificales  ex  cathedra  ce  qui  est  vrai  des  conciles 
œcuméniques,  et  de  dire  qu'ainsi  que  les  catholiques,  qui  croient  tous 
que  les  conciles  œcuméniques  sont  infaillibles  de  droit,  ne  sont  cepen- 
dant jamais  bien  assurés  dans  le  fait  qu'un  tel  concile  est  œcuménique, 
que  par  le  consentement  de  l'Eglise,  de  même,  en  supposant  comme 
très  certain  que  le  Pape  est  infaillible  quand  il  juge  ex  cathedra,  on 
ne  sera  jamais  parfaitement  assuré  qu'il  a  jugé  ainsi,  ou  que  toutes 
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montains  :  nous  n'avons  pas  eu  ce  dessein,  quoique 
d'autre  part  nous  ayons  bien  vu  que,  quoi  qu'on  en- 
seignât en  spéculative '\  en  pratique  il  en  faudrait 
toujours  revenir  à  ne  mettre  la  dernière  et  irrévo- 
cable décision  que  dans  le  consentement  de  l'Eglise 
universelle,  à  laquelle  seule  nous  attachons  notre  foi 
dans  le  symbole '^  Je  ne  puis  m'imaginer  qu'un 
pape  si  zélé  pour  la  conversion  des  hérétiques  et 
pour  la  réunion  des  schismatiques,  y  veuille  mettre 
un  obstacle  éternel  par  une  décision  telle  que  celle 
dont  on  nous  menace '^  Dieu  détournera  ce  coup  ; 
et,  pour  peu  qu'on  ait  de  prudence,  on  ne  se  jettera 
pas  dans  cet  inconvénient. 

Pour  la  morale '\  je  conçois  bien  que  ce  n'est  pas 
le  temps  d'en  parler  à  Rome  :  il  faut  vider  les  autres 
affaires  auparavant.  Mais  pour  ce  qui  est  des  ré- 
flexions que  vous  me  dites  que  des  gens  sages  ont 
faites  sur  nos  propositions,  j'en  suis  étonné.  Ils 
disent  que,  parmi  les  propositions  condamnées  par 
Alexandre  \II  et  Innocent  XI,  il  y  en  a  qui  ne  sont 

les  conditions  pour  qu'un  jugement  soit  ceasé  ex  cathedra  ont  été 
remplies,  que  par  l'acceptation  qu'en  fait  l'Eglise...  En  sorte  que  la 
quatrième  proposition  du  clergé  pourrait  être  ainsi  rendue  :  «  Summi 
Ponlificis  judiciam  non  est  de  Jîde.  neque  plénum  fidei  robur  obtinet  seu 
non  est  régula  fidei,  nisi  Ecclesix  consensus  accesserit.  »  (Nouveaux 
opuscules  de  M.  l'abbé  Fleury,  Paris,  i8i8,  in-i3,  p.  298  à  3o5.) 

II.  En  spéculative,  en  théorie. 

13.   Le  symbole  des  Apôtres. 

i3.  Une  censure  de  la  Déclaration  de  l'Assemblée  du  clergé,  qui, 
en  obligeant  à  croire  à  l'infaillibilité  personnelle  du  Pape,  rendrait 
plus  difficile  la  conversion  des  hérétiques  et  des  schismatiques,  puis- 
qu'ils rejetaient  cette  infaillibilité,  et  ne  croyaient  qu'à  celle  de 
l'Église. 

i4.  La  morale,  c'est-à  dire  la  morale  des  casuistes  relâchés.  Voir 
plus  haut,  p.  Sog. 

II  —  21 
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pas  matière  de  bulle '%  comme  celle-ci  :  Qu'on 
peut  satisfaire  au  précepte  de  l'Eglise  par  un  sacri- 
lège^^ ;  mais  au  contraire  s'il  y  en  a  une  qui  mé- 
rite d'être  foudroyée,  c'est  celle-là  ;  car  l'Eglise  ne 
faisant  dans  ses  préceptes  qu'appliquer  et  exécuter 
ceux  de  Jésus-Christ,  il  faut  obéir  à  Jésus-Christ 
pour  obéir  à  l'Eglise  ;  et  l'on  se  flatte  en  vain  d'obéir 
à  l'Eglise  par  une  action  qui  est  un  outrage  sacri- 
lège contre  Jésus-Christ  ;  autrement,  contre  sa  pa- 
role :  Qui  vous  écoute  m'écoute^^,  il  faudra  dire 
qu'on  pourra  écouter  son  Eglise  sans  l'écouter  lui- 
même,  ou  qu'on  écoute  Jésus-Christ  en  faisant  un 
sacrilège.  Pour  moi,  je  crois  au  contraire  qu'il  faut 
définir  que  le  fondement  de  l'obéissance  qu'on  doit 
à  l'Eglise  étant  celle  qu'on  doit  à  Jésus-Christ,  pour 
obéir  à  l'Eglise  qui  détermine  l'exécution  des  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ,  il  faut  entrer  premièrement 
dans  l'esprit  que  Jésus-Christ  a  prescrit  ;  sans  quoi 
l'on  peut  bien  éviter  les  censures,  qui  ne  foudroient 
que  les  crimes  qu'on  connaît,  mais  non  pas  satis- 
faire au  fond  à  l'intention  de  l'Eglise,  ni  par  consé- 
quent à  ses  préceptes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  probabilité  *\  si  l'on  ne 
veut  qu'effleurer  les  choses,  comme  on  a  fait  jus- 
qu'ici, il  ne  faut  en  effet  frapper  que  sur  trois  ou 

i5.  Matière  de  bulle,  c'est-à-dire  matière  à  une  décision  doctrinale, 
telle  que  les  papes  ont  coutume  d'en  rendre  par  leurs  bulles,  tandis 
que  les  brefs  servent  à  des  usag^es  moins  solennels. 

16.  Par  exemple,  au  précepte  de  la  communion  pascale  en  commu- 
niant même  en  état  de  péché  mortel. 

17.  Luc,  X,  16. 

18.  La  probabilité.  Voir  plus  haut,  p.  3ii,  note  8. 
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quatre  propositions  ;  mais  si  l'on  veut  attaquer  le 
mal  dans  tout  son  venin  intérieur,  le  détruire  dans 
sa  racine,  le  poursuivre  dans  ses  pernicieuses  consé- 
quences et  en  mettre  au  jour  la  malignité,  en  fai- 
sant voir  tant  la  fausseté  des  principes  que  l'absur- 
dité des  inconvénients,  on  ne  trouvera  rien  d'inutile 
dans  nos  propositions  ;  et  si  l'on  avait  vu  les  quali- 
fications que  nous  avions  projetées,  on  en  tomberait 
d'accord.  Que  servirait  de  dire,  par  exemple,  ce  que 
vous  marquez,  qu'on  a  trouvé  bon  qu'il  faut  suivre 
l'opinion  la  plus  probable  et  la  plus  sûre,  aux  ter- 
mes marqués  dans  les  propositions  cxxvni  et  sui- 
vantes'\  si  on  laisse  après  cela  la  liberté  de  dire  que 
la  doctrine  enseignée  par  la  plupart  des  modernes, 
ou  même  par  un  seul,  est  la  plus  probable,  ou 
qu'elle  devient  la  plus  sûre  pour  le  commun  des 
hommes  par  sa  bénigne  condescendance  ?  C'est  lais- 
ser le  mal  en  son  entier,  que  de  ne  pas  aller  jus- 

19.  Ces  propositions  cxxvtii-cxxxi  sont  ainsi  énoncées  dans  le  pro- 
jet dont  parle  la  lettre  du  i3  juillet  : 

128. 

In  quaestionibus  de  bono  vel  malo,  licito  vel  illicito  jure  divino 
vel  humano,  judicium  fundatum  in  opinione  tantum  probabili  seinper 
est  prudens  et  in  praxi  tutum. 

129. 

In  ilsdem  quaestionibus  de  bono  vel  malo,  licito  vel  illicito  jure 
divino  vel  humano,  potest  quis  sequi  opinionem  minus  probabilem 
minusque  tutam,  relicta  probabiliore  et  maçis  tuta,  etiam  sibi  nota  ut 
tali. 

130. 

Licet  consultori  consilium  dare  secundum  eam  opinionem  quœ  ipsl 
minus  probabilis  minusque  tuta  videtur. 

131. 

Si  quis  vult  sibi  consuli  secundum  eam  opinionem  quae  sit  faven- 
tissima,  peceat  qui  non  secundum  eam  consulit. 
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que-là.  Il  n'en  faut  pas  faire  à  deux  fois,  et  si  l'on 
veut  mettre  une  bonne  fois  la  main  aux  plaies  de 
l'Eglise,  il  faut  tout  d'un  coup  aller  jusqu'à  la  ra- 
cine d'une  doctrine  qui  repousse  tout  entière  en  un 
moment,  pour  petite  que  soit  la  fibre  qu'on  lui 
laisse. 

Quant  à  la  proposition  cxviii,  je  la  crois  la  plus 
nécessaire  de  toutes^",  parce  que  le  fondement  le 
plus  clair  et  le  plus  essentiel  contre  la  nouvelle  mo 
raie,  c'est  qu'elle  est  nouvelle,  n'y  ayant  rien  de 
plus  contraire  à  la  doctrine  chrétienne  que  ce  qui 
est  nouveau  et  inouï.  On  aurait  pourtant  expliqué 
que  les  modernes  doivent  être  ouïs,  lorsqu'il  s'agit 
d'expliquer  de  nouvelles  lois  qu'aurait  faites  l'Eglise. 
Mais  cependant  on  poserait  comme  un  fondement 
certain,  que  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  les  princi- 
pes de  la  morale  chrétienne  et  ses  dogmes  essentiels, 
tout  ce  qui  ne  paraît  point  dans  la  tradition  de  tous 
les  siècles  et  principalement  dans  l'antiquité,  est 
dès  là  non  seulement  suspect,  mais  mauvais  et  con- 
damnable ;  et  c'est  le  principal  fondement  sur  le- 
quel tous  les  saints  Pères,  et  les  papes  plus  que  les 
autres,  ont  condamné  les  fausses  doctrines,  n'y  ayant 
jamais  eu  rien  de  plus  odieux  à  l'Eglise  romaine  que 

20.  La  voici  :  «  Heec  objectio,  Opinio  nova  videtur,  doctum  urgere 
nequit.  Nam  tota  moralis  tlieolog-ia  nova  est.  Quis  enim  negare  au- 
debitesse  hodie  in  Diana  centenas  opiniones  probabiles  quœ  Augustino 
et  antiqiiis  Patribus  ignotae  erant?  »  —  Diana  (Antonin),  théologien 
sicilien  (lôgS-iGGS).  Il  commença  par  donner  Resolutionum  mora- 
lium  pars  prima  et  secunda,  Palerme,  1629,  in-fol.  Cet  ouvrage,  con- 
tinué et  comprenant  douze  parties,  a  été  souvent  réimprimé,  par 
exemple  à  Anvers,  en  t656,  sous  le  titre  de  Siimma  Dianx,  8  vol. 
in-fol. 
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les  nouveautés.  S'il  fallait  toujours  trouver  dans 
l'Ecriture  et  dans  les  Pères  des  passages  contraires 
aux  doctrines  qu'on  voudrait  condamner,  ce  serait 
donner  trop  d'avantage  à  ceux  qui  inventent  des 
choses  dont  on  ne  s'est  jamais  avisé,  et  qu'on  n'a 
garde  par  conséquent  de  trouver  combattues  dans 
les  anciens  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  néces- 
saire que  de  les  rejeter  précisément  comme  nouvel- 
les et  inouïes,  la  vérité  ne  pouvant  jamais  l'être 
dans  l'Eglise.  C'est  pourquoi  les  propositions  cxiv" 
et  les  suivantes  jusqu'à  la  cxIx^  ne  peuvent  être 
oubliées  sans  prévariquer  "* .  La  cxix*  attaque  di- 
rectement la  source  du  mal,  qui  vient  uniquement 
de  ce  qu'on  a  cru  qu'il  était  permis  de  consulter  la 
seule  raison  dans  les  matières  de  morale,   comme 


31.  Voici  ces  propositions  : 

114. 

Doctrina  fidei  a  veteribus  ;  doctrina  morum  magis  a  junioribus 
petenda. 

115. 

Puto  omnia  esse  hodie  melius  examinata  et  hanc  ob  rem  in  omni 
materia  et  praecipue  in  morali  libentlus  juniores  quam  antiquiores 
lego  et  sequor. 

116. 
Non  ergo  oplnio  improbanda  eo  quod  ab   antiquioribus  non  fuerit 
tradita. 

117. 
De  sententia  Doctorum  antiquorum  verum   sciri  non  poterit    nisi 
ipse  Thomas,  aut  Augustinus,    aut  alii  excitentur  a  mortuis.    Praestat 
igitur  adiré  vives  quam  recurrere   ad  mortuos,  qui  nequeunt  mentem 
suam  explicare. 

118. 
Haec  objectio,  Opinio  nova  videtur..    (comme  plus  haut,  note  20). 

119. 
Licet    ex    solo   rationis  lumine   dijudicare   quando    quis    privatus 
possit  pro  tueada  vita  vel  bonis  vel  honore  aliquem  occidere. 
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si  nous  étions  encore  dans  l'école  des  philosophes, 
et  non  pas  dans  celle  de  Jésus-Christ. 

Voilà,  Monsieur,  les  raisons  que  nous  avons  eues 
de  mettre  tant  de  propositions  ;  et  le  concile  de 
Trente,  qui  en  a  tant  condamné,  nous  a  montré 
l'exemple  d'attaquer  l'erreur  en  elle-même,  dans 
ses  principes  et  dans  ses  conséquences,  c'est-à-dire 
en  un  mot,  dans  toute  son  étendue,  de  peur  qu'elle 
ne  revive  par  aucun  endroit. 

Je  donnerai  ordre,  en  arrivant,  qu'on  remette  en- 
tre les  mains  de  M.  de  La  Bruière'^  les  soixante  pis- 
toles  que  M.  l'abbé  de  La  FayoUe^^  a  déboursées 
pour  moi,  dont  je  lui  rends  grâces  de  tout  mon 
cœur. 

Je  vous  remercie  aussi.  Monsieur,  avec  la  même 
ajHection,  du  soin  que  vous  prenez  de  me  représen- 
ter si  bien  l'état  de  Rome.  Il  est  bon  d'en  être  ins- 
truit :  je  profiterai,  autant  que  je  le  pourrai,  de  ce 
que  vous  m'en  dites. 

Je  prendrai  la  liberté  d'envoyer  à  Son  Eminence 
deux  petits  traités^*  que  j'ai  depuis  peu  mis  au  jour 
contre  nos  hérétiques,  afin  de  joindre  l'instruction 


22.  Nous  ne  croyons  pas  que  Bossuet  ait  en  vue  ici  l'auteur  des 
Caractères,  ni  même  un  M.  de  La  Bruyère  que  les  papiers  de  l'Agence 
du  clergé  (Archives  Nationales,  G^  97)  nous  font  voir,  en  1666,  ac- 
quittant des  factures  pour  le  compte  de  l'Assemblée  du  clergé  ;  mais 
plutôt  un  autre  M.  de  La  Bruyère,  fermier  des  coclies,  carrosses  et 
messageries  de  Paris  à  Lvon  (Bibl.  Nationale,  Thoisy,  208,  f>^  i46): 
celui-ci  pouvait  être  naturellement  désigné  pour  faire  passer  de  l'ar- 
gent en  Italie. 

28.   Voir  plus  haut,  p.  252. 

24-  Le  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  la  Confé- 
rence avec  M.  Claude. 
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aux  édits"  par  lesquels  le  Roi  les  rend  attentifs  : 
on  les  donnera  à  M.  de  La  Bruière  pour  l'ordinaire 
prochain  ^^ 

Je  ne  vous  recommande  point  la  discrétion  :  quoi- 
que je  vous  écrive  sans  précaution,  vous  saurez  bien 
me  ménager.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliais  l'un  des  articles  principaux,  qui 
est  celui  de  l'indépendance  de  la  temporalité  des 
rois^\  Il  ne  faut  plus  que  condamner  cet  article 
pour  achever  de  tout  perdre.  Quelle  espérance 
peut-on  avoir  de  ramener  jamais  les  princes  du 
Nord,  et  de  convertir  les  rois  infidèles,  s'ils  ne  peu- 
vent se  faire  catholiques  sans  se  donner  un  maître 
qui  puisse  les  déposséder  quand  il  lui  plaira  .»^  Ce- 
pendant je  vois,  par  votre  lettre  et  par  toutes  les  pré- 

25.  Ces  édits  préparaient  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Les 
plus  récents  étaient  :  celui  du  i^  juillet  1682,  défendant  aux  sujets  de 
S.  M.  de  sortir  de  son  royaume  sans  sa  permission,  pour  aller  s'établir 
dans  les  pays  étrangers  ;  celui  du  3o  août  1682,  interdisant  à  ceux 
de  la  R.  P.  R.  de  s'assembler  ailleurs  que  dans  leurs  temples  en  pré- 
sence de  leurs  ministres  ;  de  plus,  un  arrêt  du  Conseil,  du  2g  sep- 
tembre, enjoignait  aux  officiers  des  maréchaussées,  receveurs  des 
consignations,  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.,  de  céder  leurs  offices 
à  des  catholiques.  (Voir  Recueil  des  édits,  déclarations  et  arrêts  du 
Conseil  rendus  au  sujet  des  gens  de  la  Religion  prétendue  réformée,  Pa- 
ris, 171^,  in-i2.) 

a6.   Vendredi  3o  octobre.  Voir  p.  294,  note  3. 

27.  A  rencontre  de  la  doctrine  ultramontaine,  le  premier  article 
de  la  Déclaration  du  clergé  affirmait  «  que  les  rois  ne  sont  soumis  à 
aucune  puissance  ecclésiastique  par  l'ordre  de  Dieu  dans  les  choses 
qui  concernent  le  temporel  ;  qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  directe- 
ment ni  indirectement  par  l'autorité  des  chefs  de  l'Église,  que  leurs 
sujets  ne  peuvent  être  exemptés  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils 
leur  doivent  ou  dispensés  du  serment  de  fidélité...  «  (Cf.  Léon  XIII, 
la  Bulle  Immortale  Dei,  du  i«''  novembre  i885,  et  la  Bulle  Sapienliœ 
xternx,  du  10  janvier  1890.) 
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cédentes,  que  c'est  sur  quoi  Rome  s'émeut  le  plus. 
Au  reste,  je  voudrais  bien  que  vous  me  disiez  com- 
ment vous  conciliez  cet  article  avec  ce  qui  a  été  fait 
contre  les  empereurs  par  les  papes  et  dans  les  con- 
ciles ^\  afin  de  voir  si  les  moyens  dont  je  me  sers 
pour  cela  sont  les  mêmes  que  vous  employez,  et 
pouvoir  profiter  de  vos  lumières. 

On  m'a  dit  que  l'Inquisition  avait  condamné  le 
sens  favorable  à  cette  indépendance,  que  quelques 
docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  avaient 
doniié  au  serment  d'Angleterre  ^^   On  perdra  tout 


28.  Bossuet  ne  s'est  expliqué  sur  ce  point  ni  dans  la  Politique  tirée 
de  l'Ecriture  sainte,  ni  dans  le  V^  Avertissement  aux  protestants,  ni 
dans  la  Défense  de  l'Histoire  des  Variations.  Pourtant,  dans  la  Défense 
de  la  Déclaration,  il  parle  de  Grégoire  VII  et  de  l'empereur  Henri  IV. 
(^Appendice ,  lib.  IV.)  Sur  ce  point,  on  peut  voir  entre  autres  ouvrages 
Gosselin,  Pouvoir  des  Papes  au  Moyen  Age,  Paris,  i845,  in-8  et 
A.  Baudrillart,  Des  idées  qu'on  se  faisait  au  XIV^  siècle  sur  le  droit 
d'intervention  des  Souverains  Pontifes  en  matière  politique,  dans  la  Revue 
d'Hist.  et  de  litt.  religieuses,  t.  III,  1898,  p.  334- 

39.  C'est  le  serment  d'allégeance,  qu'après  la  conspiration  des  Pou- 
dres, le  roi  Jacques  I''^  voulut  imposer  à  ses  sujets  catholiques  (i6o5). 
Il  renfermait  une  protestation  d'obéissance  et  de  fidélité  au  roi,  et 
de  plus  une  déclaration  contre  le  droit  réclamé  par  le  Pape  de  déposer 
les  rois  et  de  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité.  Le  Pape  Paul  V 
en  déclara  la  formule  contraire  à  la  foi  catholique  (brefs  du  22  sep- 
tembre 1606  et  du  23  août  1607)  et  déposa  i'archiprètre  Blackwell, 
qui,  après  avoir  prêté  ce  serment,  en  soutenait  la  légitimité.  Bellarmin 
écrivit  contre  le  serment,  et,  pour  le  réfuter,  Jacques  I«'",  qui  avait 
des  prétentions  théologiques,  composa  un  ouvrage  intitulé  :  Triplici 
nodo  triplex  cuneus,  sive  Apologia  pro  juramento  fîdelitatis  adversus 
duo  brevia  Pauli  quinti  et  epistolam  Cardinalis  Bellarmini  ad  G.  *Bla- 
ckwellum  archipresbyterum,  etc.  (Londres,  1607,  in-4.)  Une  réplique 
de  Bellarmin  (Matthœi  Torti  responsio,  Cologne,  1608,  in-8)  mit  le 
comble  à  l'exaspération  du  théologien  couronné,  qui  réédita  son 
Apologie  avec  un  Avertissement  aux  rois  et  aux  princes  de  la  chré- 
tienté. Ce  fut  l'occasion  de  la  Réponse  que  Coeffeteau  composa  au 
nom  de  Henri  IV  (Paris,  16 10,  in-8). 
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par  ces  hauteurs  :  Dieu  veuille  donner  des  bornes  à 
ces  excès  I  Ce  n'est  pas  par  ces  moyens  qu'on  réta- 
blira l'autorité  du  Saiint-Siège.  Personne  ne  souhaite 
plus  que  moi  de  la  voir  grande  et  élevée  :  elle  ne  le 
fut  jamais  tant  au  fond  que  sous  saint  Léon^*^  et  saint 
Grégoire^'  et  les  autres,  qui  ne  songeaient  pas  à  une 
telle  domination.  La  force,  la  fermeté,  la  vigueur, 
se  trouvent  dans  ces  grands  papes  :  tout  le  monde 
était  à  genoux  quand  ils  parlaient  ;  ils  pouvaient 
tout  dans  l'Eglise,  parce  qu'ils  mettaient  la  règle 
pour  eux.  Mais,  selon  que  vous  m'écrivez,  je  vois 
bien  qu'il  ne  faut  guère  espérer  cela.  Accommodons- 
nous  au  temps,  mais  sans  blesser  la  vérité  et  sans 
jeter  encore  de  nouvelles  entraves  aux  siècles  futurs. 
La  vérité  est  pour  nous  :  Dieu  est  puissant,  et  il  faut 
croire  contra  spem  in  spem^^,  qu'il  ne  la  laissera  pas 
éteindre  dans  son  Eglise. 


261.   —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Paris,   3o  octobre   1682. 

Je  pars  pour  Meaux  à  l'instant.  J'ai  écrit  à  M.  de 
Grenoble'  :  j'ai  laissé  le  livre  bien  empaqueté  en 

3o.  Saint  Léon  le  Grand  (pape  de  44o  à  46 1),  qui  arrêta  Attila 
aux  portes  de  Rome. 

3i.  Saint  Grégoire  le  Grand  (pape  de  Sgo  à  6o4)  traita  avec  les 
Lombards,  conquérants  de  l'Italie. 

Sa.    Rom.,  IV,  18. 

Lettre  261.  —  Revue  sur  la  copie  authentique  conservée  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  fr.  i5  180,  fo*  5  et  6.  Cf.  p.  289. 

1.   Le    Camus,    à    qui    l'abbé    de    Rancé     voulait    faire    parvenir 
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main  sûre,  avec  bon  ordre  de  l'envoyer  à  Grenoble 
aussitôt  que  nous  aurons  l'adresse  de  ce  prélat. 
Quand  nous  saurons  son  sentiment,  nous  procéde- 
rons à  l'impression  sans  retardement,  et  je  mettrai 
l'affaire  en  train^.  Je  vous  envoierai  de  Meaux  tou- 
tes mes  remarques.  On  ne  peut  avoir  un  plus  grand 
désir  que  celui  que  j 'ai  de  voir  publier  tant  de  sain- 
tes et  adorables  vérités,  capables  de  renouveler  Tor- 
dre monastique,  d'enflammer  l'ordre  ecclésiastique, 
et  d'exciter  les  laïques  à  la  pénitence  et  à  la  perfec- 
tion chrétienne,  si  tous  nous  n'endurcissons^  volon- 
tairement nos  cœurs. 

J'ai  laissé  ordre  pour  vous    envoyer  la  Confé- 
rence'', et  en  même  temps  pour  envoyer  à  M.  Maisne^ 

le  manuscrit  du  livre  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monas- 
tique. 

2.  h'achevé  d'imprimer  est  du  i5  mars  i683. 

3.  Deforis  et  autres  éditeurs  :  si  nous  n'endurcissions. 

4.  La  Conférence  avec  M.  Claude. 

5.  M.  Maisne  était  cousin  de  l'abbé  de  Saint-André,  dont  il  sera 
parlé  plus  lard.  Ancien  clerc  d'un  avocat  au  Conseil,  il  s'était  retiré  à 
la  Trappe,  sans  toutefois  embrasser  la  vie  religieuse.  Il  avait  gagné 
la  confiance  de  l'Abbé,  dont  il  fut  le  secrétaire  intime  et  qui  le 
chargea  de  faire  les  honneurs  de  sa  maison  aux  visiteurs  de  marque, 
qui  y  venaient  en  grand  nombre.  Il  avait,  dit  Saint-Simon,  «  beaucoup 
de  lettres,  infiniment  d'esprit,  de  douceur  et  de  candeur,  et  de  l'es- 
prit le  plus  gai  et  le  plus  aimable.  »  (Edit.  de  Boislisle,  tome  V, 
p.  Sgo.)  Ce  jugement  est  confirmé  par  une  Relation  d'un  voyage  à  La 
Trappe  (Arsenal,  ms.  3824).  «  C'est,  dit  en  parlant  de  Maisne  le  visi- 
teur, un  homme  de  quarante-cinq  ans,  d'une  taille  médiocre,  un  visage 
long,  de  grands  traits  et  de  gros  yeux  à  fleur  de  tète  avec  des  lèvres 
épaisses,  et,  pour  le  peindre  d'un  seul  trait,  c'est  une  physionomie 
pareille  à  celle  de  M.  l'abbé  Ménage;  son  habit  est  de  grosse  bure, 
une  cravate  de  toile  de  coton  et  une  perruque  courte  avec  une  grosse 
calotte  grise  qui  lui  couvre  les  oreilles  à  cause  du  voisinage  des 
étangs  et  de  l'humidité  de  l'air.  Pour  l'esprit,  c'est  une  délicatesse 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  un  sens  droit  et  juste,  beaucoup 
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deux  oraisons  funèbres®  qui,  parce  qu'elles  font 
voir  le  néant  du  monde,  peuvent  avoir  place  parmi 
les  livres  d'un  solitaire,  et  qu'en  tout  cas  il  peut 
regarder  comme  deux  têtes  de  mort  assez  touchantes. 
Les  affaires  de  l'Eglise  vont  très  mal.  Le  Pape^ 
nous  menace  ouvertement  de  constitutions  fou- 
droyantes et  même,  à  ce  qu'on  dit,  de  formulaires 
nouveaux.  Une  bonne  intention  avec  peu  de  lumiè- 
res, c'est  un  grand  mal  dans  de  si  hautes  places. 
Prions,  gémissons.  Ne  m'oubliez  pas  ;  je  vous  porte 
dans  le  fond  du  cœur,  et  suis,  Monsieur,  plus  que 
je  ne  puis  vous  le  dire,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Il  n'y  aura,  s'il  vous  plaît,  qu'à  m'adresser  vos 
lettres  à  Paris  ^ 


de  présence  et  de  facilité,  des  expressions  vives  et  agréables  et  un 
certain  tour  qui  marque  beaucoup  d'imagination.  »  (fo  8,  v°.)  Dom 
Gervaise,  qui  avait  eu  à  se  plaindre  de  ses  agissements,  dit  qu'il 
partageait  avec  les  éditeurs  les  bénéfices  réalisés  sur  les  ou- 
vrages de  l'abbé  de  Rancé.  Sans  l'accuser  d'avarice,  d'autres  trou- 
vaient qu'il  abusait  de  la  confiance  de  l'Abbé,  en  le  faisant  imprimer 
plus  souvent  qu'il  ne  convient  à  un  solitaire.  (Lettre  de  l'abbé  Bour- 
delot  le  neveu  à  Nicaise,  Bibl.  Nationale,  fr.  9860,  f°  1 43.  Voir 
aussi  le  P.  Léonard,  à  la  Bibl.  Nationale,  fr.  24  128,  f.  56  et  85.) 
A  la  mort  de  Rancé,  son  secrétaire  fut  exclu  du  monastère  ;  il  vécut 
d'abord  dans  une  maison  à  quelque  distance,  puis  il  se  retira  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire,  à  Aubervilliers  (Ledieu,  t.  III,  p.  lilx, 
3i  juillet  1707). 

6.  C'était  la  première  édition  à  pagination  continue  des  oraisons 
funèbres  de  la  reine  d'Angleterre  et  de  sa  fille  :  Oraisons  funèbres 
composées  par  Messire  Jacques-Bénigne  Bossuet...  Troisième  édition, 
Séb.  Mabre-Cramoisy,   1680,  in-12  de  2  ff.  et  179  pages. 

7.  Innocent  XI. 

8.  Ce  post-scriptum  a  été  omis  par  DeForis  et  par  ses  successeurs. 
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262.   —  Au  Prince  de  Condé. 

J'aurai  une  grande  joie,  Monseigneur,  si  ce  nou- 
veau livre*  que  je  présente  à  V.  A.  S.  lui  peut  faire 
passer  quelques  heures  agréablement.  Il  m'importe 
plus  que  jamais  que  V.  A.  S.  lise  ce  livre,  et  qu'elle 
entende  que  l'engagement  où  j'y  entre  n'est  pas  té- 
méraire^. 

J'arrive  d'un  voyage  de  Normandie',  et  je  m^en 
vas  à  Meaux  pour  la  fête\  Je  ne  tarderai  pas  à  vous 
aller  rendre  mes  très  humbles  respects  à  Chantilly"^, 

Lettre  262.  —  L-  a.  s.  Chantilly,  Papiers  Condé,  Série  P,  t.  87, 
fo  38o.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Floquet,  Etudes,  t.  III, 
p.  534-  Le  lieu  d'envoi  manque  à  l'autographe.  M.  Floquet  a  con- 
jecturé qu'elle  avait  été  écrite  à  Versailles  ;  il  est  plus  probable 
qu'elle  le  fut  à  Paris,  d'où  est  datée  la  lettre  précédente  écrite  le 
même  jour. 

1.  C'est  la  Conférence  avec  M.  Claude,  ministre  de  Charenton,  sur 
la  matière  de  l'Eglise,  Paris,  1682,  in-12. 

2.  Dans  l'Avertissement  placé  en  tête  de  son  ouvrage,  Bossuet 
s'exprimait  ainsi  :  «  Appuyé  sur  la  force  de  la  vérité  et  sur  la  promesse 
de  celui  qui  a  dit  qu'i7  nous  donnera  une  bouche  et  une  parole  à 
laquelle  nos  adversaires  ne  pourront  pas  résister  (Luc,  xxi,  i5),  par- 
tout où  M.  Claude  dira  qu'il  n'a  pas  avoué  ce  que  je  lui  fais  avouer 
dans  le  récit  de  la  Conférence,  je  m'engage,  dans  une  seconde  con- 
férence, à  tirer  encore  de  lui  le  même  aveu  ;  et  partout  où  il  dira 
qu'il  n'est  pas  demeuré  sans  réponse,  je  le  forcerai,  sans  autre  argu- 
ment que  ceux  qu'il  a  déjà  ouïs,  à  des  réponses  si  visiblement  ab- 
surdes, que  tout  homme  de  bon  sens  avouera  qu'il  valait  encore 
mieux  se  taire  que  de  s'en  être  servi.  » 

3.  Sur  ce  voyage  de  Normandie,  voir  p.  3o8  et  317. 

4.  La  fête,  c'est-à-dire  la  Toussaint. 

5.  Chantilly,  à  deux  lieues  de  Senlis,  magnifique  domaine  qui  ap- 
partenait au  grand  Condé.  Dans  l'Oraison  funèbre  de  ce  prince,  Bos- 
suet le  montre  conduisant  «  ses  amis  dans  ses  superbes  allées,  au  bruit 
de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit.  » 
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OÙ  je  souhaite  de  trouver  V.  A.  avec  une  parfaite 
santé,  et  que  l'altération  dont  je  m'étais  fait  peur, 
ne  dure  ni  ne  revienne.  Je  suis,  avec  un  profond 
respect,  Monseigneur,  de  V.  A.  S.  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

J,  B.,  évêque  de  Meaux. 

[Paris],  3o  oct.    1682. 


263.   —  A  LA  Supérieure  des  Ursulines 
DE  Meaux. 

A  Germig^ny,    i5   novembre    1682. 

J  ai  reçu,  ma  chère  Fille,  votre  lettre  du  i3,  et 
j'entre  dans  vos  sentiments  et  dans  vos  raisons.  J'ai 
lu  les  Ordonnances  de  visite'  que  vous  m'avez  en- 
Lettre  263.  —  Les  premiers  éditeurs  indiquent  simplement  pour 
destinataire  de  cette  lettre  «  une  Supérieure  de  Religieuses  ». 
Comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  le  couvent  gouverné  par  cette 
supérieure  était  situé  dans  la  ville  même  de  Meaux.  Or  cette  ville 
possédait  trois  communautés  de  femmes  :  la  Visitation,  les  Ursulines 
et  Notre-Dame.  Celle  dont  il  est  question  ici,  ayant  M.  Pastel  pour 
supérieur  à  la  fin  de  1682,  ne  saurait  être  la  Visitation,  puisque  ce 
couvent,  à  la  mort  de  M.  de  Ligny,  fut  blâmé  pour  avoir  remplacé 
M.  Pastel,  son  supérieur,  par  M.  Bobé.  (Ledieu,  Mémoires,  t.  III, 
p.  3 10.)  Le  contenu  de  cette  lettre,  si  on  la  rapproche  d'une  autre,  du 
20  août  1680,  et  surtout  de  plusieurs  exhortations  de  la  même  année 
(dans  Lebarq,  Œuvres  oratoires,  t.  VI,  p.  196  et  suivantes),  nous  fait 
croire  que  Bossuet  s'adresse  ici  à  la  supérieure  des  Ursulines:  c'était 
alors,  pensons-nous,  sœur  Marguerite  Morin,  dite  de  Sainte-Agnès. 

I.   Ordonnances  faites   par   l'évêque  ou  son  délégué  à  la  suite  de 
la  visite  canonique  d'un  couvent. 
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voyées,  tant  de  feu  Monseigneur^  que  de  M.  PasteP. 
J'ai  été  très  aise  de  les  voir,  et  je  ne  me  départirai 
jamais  de  ces  saints  règlements  par  lesquels  le  bon 
ordre  et  la  paix  régneront  dans  votre  maison.  Con- 
servez ce  précieux  dépôt,  plus  encore  dans  vos 
cœurs  que  dans  vos  archives.  Je  vous  renvoie  le 
tout  ;  et  je  vous  aurais  fait  réponse  dès  le  matin,  si 
on  m'avait  dit  que  votre  messager  l'attendait  ici.  Je 
serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  mercredi  à  Meaux:  je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  voir ',  et  je  déclarerai  à  la  commu- 
nauté mes  sentiments  conformes  aux  vôtres.  L'u- 
nité de  la  conduite  m'a  toujours  paru  un  des  plus 
grands  biens  dans  les  monastères  ^ 

Je  parlerai  aussi  à  ma  Sœur  de  Sainte-Agathe^  : 
je  suis  bien  aise  du  témoignage  que  vous  me  rendez 
de  sa  soumission. 

2.  Feu  Monseigneur  Dominique  de  Lig^ny,  mort  évêque  de  Meaux, 
le  27  avril  1681. 

3.  Charles  Paslei,  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  avait  ob- 
tenu le  cinquième  rang  à  la  licence,  en  i656,  et  avait  pris  le  bonnet 
de  docteur  le  8  avril  1660.  Vicaire  général  de  M.  de  Ligny,  il  fut 
maintenu  dans  cette  charge  par  Bossuet.  Il  mourut  en  1690,  et  Bos- 
suet  fait  son  éloge  dans  une  lettre  à  M'"«  de  Beringhen,  du  18  mai 
de  cette  année-là.  Il  était  vraisemblablement  l'oncle  d'Antoine  Pastel, 
docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  Meaux  et  des  deux  abbés  Pierre  et 
Amable  Pastel,  dont  il  sera  parlé  à  l'année  1696  et  à  l'année  1701  ; 
peut-être  même  était-il  parent  d'un  docteur  en  médecine  du  même 
nom,  résidant  en  Auvergne,  correspondant  de  Dom  Desgabets,  et  qui 
fut  mêlé  aux  discussions  auxquelles  donnèrent  lieu  les  explications 
cartésiennes  de  l'Eucharistie  (Voir  Bibl.  Nationale,  fr.  i3  262,  et 
Bibliothèque  de  Chartres,  Ms.  366). 

4.  Ce  trait  indique  bien  que  la  religieuse  à  qui  fut  adressée  cette 
lettre  résidait  à  Meaux. 

5.  L'unité  de  la  conduite,  de  la  direction,  provenant  de  la  bonne 
entente  entre  l'évêque  ou  son  délégué  et  la  supérieure  de  la  maison. 

6.  Ceci  donne  à  entendre  que  cette  religieuse  avait  eu  auparavant 
quelque  chose  à  se  reprocher. 
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Pour  ce  qui  est  de  M.  Pastel,  vous  ne  sauriez 
mieux  faire,  ni  rien  qui  me  soit  plus  agréable,  que 
de  persister  toutes  dans  sa  conduite*,  parce  que  tous 
les  jours  je  le  reconnais  de  plus  en  plus  très  propre 
au  gouvernement  des  âmes,  et  à  élever  les  religieu- 
ses à  la  perfection  de  leur  saint  état.  Je  suis  de  tout 
mon  cœur,  ma  chère  Fille,  votre  très  affectionné 
serviteur. 


264.   —  Au  Cardinal  Cibo. 

Eminentissime  Cardinalis, 
Ad  Eminentiam  Tuam,  singulari  ejus  benevolen- 
tia   provocatus,  accedo   frequens  libellosque  meos, 
quibus  ministros  erroris  atque  haeresum  duces  in- 

8.  D'après  leurs  constitutions,  les  Ursulines  devaient  faire  tous  les 
trois  ans  l'élection  de  leur  supérieur  ;  mais  celui  qui  était  en  charge 
pouvait  être  réélu. 

Lettre  264.  —  L.  s.  Archives  du  Vatican  (Lettere  di  Vescovi, 
t.  68,  p.  ik)-  Cette  lettre,  dont  Deforis  ne  connaissait  pas  la  date, 
a  été  placée  par  lui  et  par  les  éditeurs  qui  l'ont  suivi,  à  la  fin  de 
l'année  167g,  comme  si  Bossuet  y  annonçait  l'envoi  de  son  Discours 
sur  l'Histoire  universelle.  Cependant  on  aurait  pu  remarquer  que 
Bossuet  se  sert  du  mot  munuscula  mca,  qui  indique  plusieurs  opus- 
cules et  s'applique  fort  bien  à  la  Communion  sous  les  deux  espèces 
et  à  la  Conférence  avec  M.  Claude,  petits  traités  imprimés  à  la  fin  de 
l'année  1682.  D'ailleurs  l'intention,  exprimée  dans  cette  lettre  par  Bos- 
suet, d'éclairer  les  esprits  des  protestants  inquiétés  par  les  édits  du 
Roi,  devait  indiquer  qu'elle  avait  été  écrite  vers  le  même  temps  que 
la  lettre  à  Diroys  du  28  octobre  1682  (Voir  p.  817),  où  la  même  idée 
se  trouve  énoncée.  Mais  il  ne  saurait  plus  y  avoir  d'hésitation  depuis 
que  la  Revue  Bossuet,  du  25  octobre  X900,  p.  200,  a  donné  le  texte 
d'après  l'original  du  Vatican,  daté  du  10  décembre  1682.  La  lettre 
est  de  la  main  d'un  secrétaire  ;  la  souscription,  Princeps  Eminentis- 
sime, addictissimum,  etc.,  et  la  signature  sont  seules  autographes. 
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sector,  pronus  ac  demissus  affero^  Mihi  enim  ad 
extremum  usque  halitum  certum  est  exagitare  im- 
piam  gentem,  dumque  id  fit  apud  nos  quod  œvo 
suo  optabat  Augustinus^,  ut  hseretici,  edictis  regiis 
fracta  contumacia,  nostris  rébus  intenti  diligentius 
nos  audiant,  nihil  prsetermittam  quo  ab  insanis  er- 
roribus  catholicae  [doctrinae]  luce^  revocentur.  Sane, 
Eminentissime  Princeps,  testari  possumus  ea  in 
illorum  cœtibus  de  summis  rébus  esse  dissidia,  eos 
animorum  motus,  sic  infractam  apud  plerosque, 
quauna  nitebantur,  ministrorum  auctoritatem  ;  sic 
omnium  fere  mentes  ad  nos  arrectas  atque  conver- 
sas, ut  ipsi  propemodum  se  ad  unitatem  nostram 
veluti  compelli  exposcere  videantur\  ac  profecto 
spes  sit  perduellium  aciem  ultro  arma  posituram, 
si  conjunctis  viribus  disjectam  ac  palantem  adoria- 
mur,  atque  haec  quse  Ecclesiam,  heu!  jam  nimium 
nimiumque  conturbant  infausta  dissidia^  componan- 
tur,  quod  meo  quidem  sanguine  redemtum  velim. 
Accipe  intérim,  Eminentissime  Cardin alis,  quo  so- 
les vultu  munuscula^  haec  mea,  ac,  si  Suae  Sancti- 
tati  grata  fore  judicas,   ut  ad  illius  adponas  pedes 


1.  Deforis  :  oEFero. 

2.  Epist.  cv,  ad  Donatistas  [P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  897]. 

3.  Edit.  :  Catholicœ  doctrinx  lace.  Le  mot  doctrinal  manque  à 
l'original,  mais  il  est  réclamé  par  le  sens. 

4.  L'attitude  des  protestants  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  prouve  que  Bossuet  se  faisait  illusion  sur  ce  point.  —  Allu- 
sion à  Luc,  XIV,  28. 

5.  Ici  Bossuet  pense  aux  différends  qui  séparaient  la  Cour  de 
Rome  des  régalistes  et  des  gallicans  de  France. 

6.  Le  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  la  Conjérence 
avec  M.  Claude. 
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etiam  atque  etiam  supplice'.  Jam  enim  expertus 
qualescumque  libellos  meos  apostolico  conspectui 
oblatos  atque  ibi  comprobatos,  no  vis  inde  cap  lis  vi- 
ribus,  multis  fuisse  salutares,  eamdem  opem  sse- 
pius  implorandam  arbitrer.  Id  si  ofïicii  praestiteris 
ac  tanto  Pontifici  meum  studium  atque  obsequen- 
tissiuiam  volunlatem  gratam  et  acceptam  feceris, 
novo  atque  arctiore  vinculo  obligabis  Tibi  jam  de- 
vinctissimum  Tuaeque  Eminentiae,  Princeps  Emi- 
nentissime,  addictissimum  atque  obsequentissimum. 
J.  Bemgnum,  ep[iscopu]m  Meldensem. 

In  Palatio  Versaliensi,  10  dec.  1682. 


265.   —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Meaux,  i3   décembre  1682. 

Avant  que  de  venir  ici,  j'ai  conféré,  Monsieur, 
avec  M.  le  Maréchal  de  Bellefonds^  La  difficulté 
que  nous  avons  trouvée  à  la  chose  est  que  votre 
lettre  ne  parle  que  de  successeur",  ce  qui  serait  vous 
déposséder  et  causer  le  dernier  chagrin  à  vos  reh- 
gieux.  J'ai  vu  un  billet  entre  les  mains  de  M.  Jan- 

7.  Editions  :  ad  ilUus  adponas  pedes  etiam  supplico. 

Lettre  265.  —  Revue  sur  la  copie  de  la  Bibl.  Nation.,  f.  fr.  i5  180. 
Lâchât  la  date  mal  à  propos  du  i3  septembre. 

I.   Sur  le  maréchal  de  Bellefonds,  voir  tome  I,  p.  286. 

_3.  Rancé,  se  trouvant  fatigué  et  malade,  désirait  quitter  sa  charge 
d'abbé  de  la  Trappe;  mais,  l'abbaye  étant  à  la  nomination  du  Roi,  il 
convenait,  avant  de  se  démettre,  d'avoir  l'agrément  du  prince. 

II  -  22 
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neP,  par  lequel  on  lui  marque  qu'il  faudrait  agir 
pour  un  coadjuteur'  ;  mais  que,  pour  un  successeur, 
c'est  trop  affliger  les  religieux.  Je  ne  me  souviens 
plus  de  qui  il  est^  ;  mais  enfin  nous  avons  cru  qu'il 
fallait  vous  en  écrire,  vous  faire  considérer  les  in- 
convénients de  votre  démission,  et  puis  faire  à  mon 
retour,  au  commencement  de  l'année,  ce  que  vous 
jugerez  à  propos.  Voyez  ce  que  ce  serait,  si  ce  reli- 
gieux^ venait  à  mourir  pendant  que  vous  seriez  en 
vie,  et  quel  déplaisir  à  vos  religieux  de  n'être  plus 
sous  votre  obéissance.  Considérez  et  ordonnez  :  nous 
agirons  conformément  à  vos  désirs.  J'ai  donné  le 
livre"  à  Muguet ^  qui  ne  manquera  pas  de  faire  dili- 
gence. J'ai  donné  ordre  pour  le  privilège^Vos  priè- 
res ^°.  Tout  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

3.  Sur  l'abbé  Pierre  Jannel,  voir  p.  68. 

4.  Un  coadjuteur  avec  future  succession,  qui,  en  déchargeant 
l'abbé  des  soucis  de  la  supériorité,  lui  laisserait  le  titre  d'abbé  et  l'au- 
torité sur  les  religieux,  tandis  que,  par  une  démission  proprement 
dite,  l'abbé  devait  descendre  au  rang  des  simples  religieux  et  être 
soumis  comme  eux  à  l'autorité  de  son  successeur. 

5.  De  qui  il  est.  Deforis  ;  de  qui  est  ce  billet. 

6.  Ce  religieux,  c'est-à-dire  celui  qui  aurait  été  choisi  pour  suc- 
cesseur. 

7.  Le  livre  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  l'état  monastique. 

8.  François  Muguet,  libraire  choisi  pour  éditeur  par  l'abbé  de 
Rancé. 

9.  Le  privilège  concédé  à  un  auteur  avait  pour  effet  de  lui  assurer 
pendant  plusieurs  années  la  propriété  de  son  livre. 

10.  Vos  prières.  C'est-à-dire:  Je  vous  demande  le  secours  de  vos 
prières. 
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266.   —  A  Philippe  Dubois. 

A  Meaux,  ce   17  décembre  1683. 

Je  vois  jour,  Monsieur,  à  vous  assurer  les  cent 
cinquante  livres  de  pension,  et  les  quatre  cents  li- 
vres une  fois  payées*.  Mais,  pour  le  surplus,  comme 

Lettre  266.  —  Cette  lettre  manque  à  toutes  les  éditions.  Elle  a 
été  insérée  dans  un  Mémoire  pour  M"^  Philippe  Du  Bois,  prêtre,  doc- 
teur en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  clerc  de  la  chapelle  du  Roi, 
prieur,  principal  et  premier  chapelain  du  collège  de  Maître  Gervais 
Chrétien,  etc.  (Bibl.  Nationale,  Fm  5  i36,  in-fol.,  p.  9.)  Ce  Mémoire 
paraît  être  de  l'année  1694. 

I.  Malgré  l'arrêt  du  2  août  1679,  rendu  contre  les  auteurs  des  vio- 
lences dont  Ph.  Dubois  avait  été  victime  le  19  février  précédent, 
l'évêque  de  Bayeux  et  le  cardinal  de  Bouillon  n'avaient  pas  cessé  de 
lui  être  hostiles,  et  les  boursiers  continuaient  leur  opposition.  Le 
cardinal  de  Bouillon,  le  i**"^  août  1681,  lui  offrit,  en  échange  de 
sa  démission,  la  cure  de  Saint-Vivien,  de  Rouen,  et,  sur  son  refus, 
obtint  un  arrêt  du  Conseil,  du  22  septembre  1681,  obligeant 
Dubois  à  se  retirer  devant  André  Mansel,  nommé  principal  par  le 
Grand  aumônier  de  France.  Mais,  lorsque  Dubois  voulut  enlever  ses 
meubles  du  collège,  on  s'y  opposa  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas 
rendu  ses  comptes;  on  saisit  ses  livres  et  ses  papiers,  sans  en  dresser 
l'inventaire,  et  on  le  jeta  lui-même  à  la  rue  à  onze  heures  du  soir.  De 
là,  divers  incidents  de  procédure,  au  cours  desquels  le  docteur  Des- 
périers,  chargé  par  le  tribunal  de  recevoir  les  comptes  de  Dubois,  lui 
proposa  d'accepter  l'arbitrage  de  Bossuet.  «  On  convint  donc  du 
jour  pour  se  trouver  chez  M.  l'évêque  de  Meaux,  qui  voulut  bien  en- 
tendre les  parties  avec  beaucoup  de  patience  et  de  bonté,  et  qui, 
après  plusieurs  conférences  et  après  avoir  examiné  le  droit  dudit  Du- 
bois et  les  articles  de  son  compte  qui  pouvaient  faire  quelque  diffi- 
culté, prononça  son  jugement  et  ordonna  que  ledit  Dubois,  pro  bono 
pacis,  quitterait  et  abandonnerait  tous  ses  droits  et  prétentions  tant  à 
la  charge  de  prieur  et  principal  qu'à  la  chapelle  dudit  collège  de 
M'"''  Gervais,  moyennant  une  pension  viagère  de  cent  cinquante  livres 
par  an,  qui  lui  serait  payée  d'avance  par  quartier,  à  commencer  du 
jour  qu'il  avait  été  expulsé  dudit  collège,  que  ses  comptes  seraient 
clos  et  arrêtés  à  l'amiable,  et  que  de  la  somme  de  neuf  cents  livres 
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il  n'y  a  point  de  preuve  qu'on  vous  ait  pris  aucun 
argent^,  je  ne  vois  aucun  fondement  qu'on  vous  en 
donne  davantage.  Ainsi,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
ne  parlerez  plus  de  tout  cela,  et  me  donnant  votre 
parole  de  vous  contenter  de  ce  que  nous  avons  ré- 
glé chez  moi  avec  M.  Despériers,  vous  vous  met- 
trez en  état  de  sortir  de  cette  affaire  et  en  même 
temps  d'avancer  l'autre  ^  qui  vous  sera  plus  avan- 
tageuse. Après  cela,  je  travaillerai  à  vous  assurer  la 
pension  de  cent  cinquante  livres  et  les  quatre  cents 
livres  une  fois  payées,  et  nous  achèverons  vos  comp- 
tes à  votre  satisfaction,  etc.*. 

contenue  dans  trois  articles  dudit  compte,  qui  se  trouvaient  en  dé- 
bat, il  en  serait  alloué  audit  Dubois  quatre  cents  livres...  y>(Mémoire 
déjà  cité.) 

2.  Depuis  le  temps  où  on  avait  expulsé  Dubois  du  collège  en  rete- 
nant ses  meubles. 

3.  L'autre  affaire  à  laquelle  Bossuet  fait  allusion,  était  l'entrée 
projetée  de  Dubois  dans  la  maison  de  M.  de  Seignelay,  qui  se  réalisa 
quelque  temps  après. 

4.  La  sentence  arbitrale  de  Bossuet  ne  termina  point  cette  affaire. 
Le  cardinal  de  Bouillon  refusa  de  l'exécuter  et  souleva  des  difficultés 
nouvelles.  Dubois  alors  intenta  une  action  contre  Mansel,  son  suc- 
cesseur, et  contre  le  cardinal,  demandant  ou  qu'on  exécutât  la  con- 
vention signée  sous  les  auspices  de  Bossuet,  ou  qu'on  reprît  l'affaire 
dès  le  début  devant  les  tribunaux  compétents.  Ces  démêlés  n'avaient 
pas  encore  pris  fin  en  1696.  (Outre  les  Mémoires  déjà  cités,  voir  aux 
Archives  Nationales,  H  2  8758,M  168  et  169,  MM  4o5,  E  1808,  1813.) 
Dans  cette  affaire,  Ph.  Dubois  avait  été  soutenu  par  N.  Mazure  et 
par  le  D''  Le  Fèvre,  dit  La  Bastille. 
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267.   —  Au  Comte  d'Avaux. 

A  Meaux,  le  17  décembre  1683. 

Monsieur, 
Je  vous  suis  très  obligé  de  la  continuation  de  vos 
bontés.  Si  Y  Histoire  du  concile  de  Trente\  du  sieur 
Jurieu,  est  digne  de  quelque  estime,  je  vous  supplie 
de  me  l'envoyer  par  la  première  commodité.  J'ai 
reçu  la  Critique  du  Calvinisme'.  Il  m'est  aussi  venu 
deux  livres,  dont  l'un  est  pour  la  défense  du  Ren- 
versement de  la  morale  de  Jésus-Christ  par  les  er- 
reurs des  calvinistes^ ,  ouvrage  de  M.  Arnauld,  que 

Lettre  261.  —  Jean-Antoine  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  mort  à 
Paris  le  II  février  1709,  à  soixante-neuf  ans.  il  fut  ambassadeur  à 
Venise,  puis  plénipotentiaire  à  la  paix  de  Nimègue,  ambassadeur 
en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  Suède.  On  a  de  lui  des  Mémoires 
présentés  aux  Etats  généraux  de  Hollande,  s.  1.  n.  d.,  in-4,  et  l'abbé 
Mallet  a  publié  les  Négociations  du  comte  d'Avaux,  en  Hollande,  Paris, 
1703-53,  6  vol.  in-i3.  Le  comte  d'Avaux  envoyait  à  Bossuet  et  à 
l'archevêque  de  Reiras  les  livres  imprimés  en  Hollande  et  dont 
l'introduction  en  France  était  prohibée.  (^Œuvres  d'Antoine  Arnauld, 
t.  n,  p.   161.) 

1.  Abrégé  de  l'histoire  du  concile  de  Trente,  Genève,  1682,  2  vol. 
in-8  ;  Amsterdam,  i683,  2  vol.  in-12. 

2.  Sans  doute  la  Critique  générale  de  l'histoire  du  Calvinisme  par  le 
P.  Maimbourg,  ouvrage  de  Bayle  (ViiJefranche  [Amsterdam],  1681, 
in-i3),  qui  fut   brûlé  en  place   de   Grève  par  la   main  du   bourreau. 

3.  Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ  par  la  doctrine  des 
Calvinistes  touchant  la  justification,  Paris,  1672,  in-8.  Aux  critiques 
dont  cet  ouvrage  avait  été  l'objet,  Arnauld  répondit  par  Le  Calvinisme 
convaincu  de  nouveau  de  dogmes  impies,  ou  Justification  du  livre  du 
Renversement  de  la.  morale  par  li:s  erreurs  des  Calvinistes, 
contre  ce  qu'en  ont  écrit  M.  Le  Fèvre,  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris,  dans  ses  Motifs  invincibles,  etc.,  et  M.  Le  Blanc,  minis- 
tre à  Sedan,  dans  ses  thèses  de  la  dernière  édition,  Cologne,  1683, 
in-ia. 
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j'ai  autrefois  approuvé^  après  l'avoir  examiné  par 
ordre  du  Roi  ;  et  l'autre  a  pour  titre  :  Réflexions  sur 
un  livre  intitulé  :  PRÉSERVATIF^  que  vous  m'avez  au- 
trefois fait  la  grâce  de  m'envoyer^  Ce  dernier  est 
pour  ma  défense  contre  M.  Jurieu  qui  m'attaque^  : 
l'un  et  l'autre  est  de  bonne  main,  et,  selon  qu'on 
en  peut  juger  par  les  circonstances,  il  n'y  a  pas  à 
douter  qu'ils  ne  soient  de  M.  Arnauld\  Je  ne  sais 
d'oii  ils  me  viennent  ;  mais  j'ai  été  bien  aise  de  les 
recevoir.  Je  le  suis  encore  plus.  Monsieur,  de  ce  que 
vous  approuvez  mes  petits  ouvrages ^  et  je  le  serai 
au  delà  de  tout  ce  que  je  puis  dire,  si  vous  m'accor- 
dez la  continuation  de  votre  amitié.  Je  suis  avec  res- 
pect, etc. 

268.  —  A  M.  DE  Chateauneuf,  secrétaire  d'Etat. 

Monsieur, 
En  exécution  de  l'ordre  du    Roi,  que  vous  me 
fîtes  l'honneur  de  m'adresser  il  y  a  quelques  mois 

4.  L'approbation  de  Bossuet  est  du  [\  septembre  1671. 

5.  Réflexions  sur  un  livre  intitulé  Préservatif  contre  le  change- 
ment DE  RELIGION  (par  A ntoine  Arnauld),  Anvers,  1682,  in-i6.  «  Il  y  a 
environ  quinze  jours  que  j'ai  envoyé  par  la  poste  au  même  M.  de  Meaux 
V Anti-préservalif,  sans  que  j'en  aie  eu  aussi  de  réponse.  »  (Lettre  du 
i<='"  janvier  i683,  dans  les  OEuvres  d'Arnauld,  tome  II,  p.  io3.) 

6.  C'est  du  Préservatif  Im-mème,  paru  en  1681,  que  Bossuet  veut 
ici  parler. 

7.  L'auteur  réfutait  en  particulier  les  objections  de  Jurieu  contre 
l'Exposition  de  Bossuet. 

8.  Bossuet  devinait  juste. 

9.  Le  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  la  Conférence 
avec  M.  Claude. 

Lettre  268.  —  Cette  lettre,  adressée  vraisemblablement  au  secré- 
taire d'État,  Chateauneuf,  a  été  publiée  par  la  Revue  Bossuet,  du  a5  jan- 
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et  que  S.  M.  m'a  depuis  réitéré  de  sa  propre  bou- 
che, on  fit  hier  au  prêche  de  Nanteuil-lez-Meaux\ 
qui  est  l'un  des  lieux  de  bailliage  des  Pr.  Réf.,  la  si- 
gnification de  l'avertissement  pastoral  de  l'Assem- 
blée du  clergé ^  M.  l'Intendant ^  qui  se  rendit  ici  sa- 
medi au  soir  dans  ce  dessein,  fit  toutes  choses  en  la 
même  forme  qu'il  avait  fait  à  Charenton*.  Il  fut  con- 
vier 1900,  p.  46,  d'après  le  fac-similé  du  Catalogue  de  la  collection  Mor- 
rison.  Balthazar  Phélypeaux,  marquis  de  Chateauneuf,  fut  chargé  spé- 
cialement des  affaires  de  la  religion  protestante,  de  l'année  1676  jusqu'à 
sa  mort,  27  avril  1700.  {Etat  de  la  France,  Paris,  1682,  in-12,  t.  U.) 

I.  Le  temple  des  réformés  était  à  Chermont,  l'un  des  hameaux 
dont  l'ensemble  forme  encore  aujourd'hui  la  paroisse  de  Nanteuil- 
les-Meaux,  bourg  situé  dans  le  canton  et  au  sud  de  Meaux. 

a.  L'Assemblée  du  clergé  avait  rédigé,  le  i^""  juillet  1682,  un 
Avertissement  pastoral  adressé  aux  protestants  du  royaume,  dans  lequel 
des  menaces  étaient  jointes  aux  conseils.  Il  avait  été  décidé  que  cet 
Avertissement,  destiné  à  hâter  la  conversion  des  Calvinistes,  serait 
notifié  aux  consistoires  des  Eglises  protestantes  par  les  soins  des 
évêques,  et  le  Roi  avait  voulu  que  les  Intendants  accompagnassent 
les  ecclésiastiques  chargés  de  cette  mission  délicate. 

3.  L'intendant  de  la  généralité  de  Paris,  depuis  1681,  était  Jean- 
Jacques  Charron,  seigneur  de  Menars,  conseiller  au  Parlement  et 
maître  des  requêtes,  intendant  à  Orléans,  et  plus  tard  (i6gi),  prési- 
dent à  mortier  au  Parlement  de  Paris.  Il  mourut  le  16  mars  1718. 
M.  de  Menars  fut  mêlé  aux  incidents  qui  suivirent  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Sa  sœur  Marie  avait  épousé  le  ministre  Colbert. 
Celui-ci  ménagea  à  son  beau-frère  les  occasions  de  s'enrichir,  et  lui 
fournit  ainsi  le  moyen  d'acheter  la  belle  terre  de  Menars,  à  huit  kilo- 
mètres de  Blois,  sa  patrie.  M.  de  Menars,  dit  Saint-Simon,  «  était  une 
très  belle  figure  d'homme  et  un  fort  bon  homme  aussi,  peu  capable, 
mais  plein  d'honneur,  de  probité,  d'équité,  et  modeste,  prodige  dans 
un  président  à  mortier.  »  (^Mémoires,  à  l'année  17 18,  édit.  Chéruel, 
t.  XIV,  p.  371  ;  cf.  édit.  de  Boislisie,  t.  XVII,  p.  35^.)  Voir  J.  Ber- 
nier,  Histoire  de  Blois,  1682,  in-4  ;  le  Mercure  galant  de  mai  1705. 

4.  Voir  dans  0.  Douen  (la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  Paris, 
1894,  in-8,  t.  I,  p.  47'»),  en  quelles  circonstances  fut  signifié  au  con- 
sistoire de  Charenton  l'Avertissement  du  clergé.  On  peut  lire  aux 
Archives  Nationales,  TT  208,  le  compte  rendu  officiel  de  la  notifi- 
cation faite  aux  protestants  de  Nanteuil  ;  ce  procès-verbal  contient 
les  allocutions  de  l'Intendant  et  du  grand  vicaire  de  Meaux. 
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tent  de  mon  grand  vicaire  \  qui  parla  avec  beaucoup 
de  doctrine  et  de  piété,  et  tous  deux  le  furent  de  la 
modération  et  du  respect  du  sieur  Jamets^  minis- 
tre, du  consistoire  et  de  tout  le  peuple.  On  n'a  rien 
signifié  aux  autres  lieux  d'exercice  de  ce  diocèse, 
parce  que  nous  en  avons  trouvé  l'établissement  dou- 
teux et  que  nous  avons  cru  qu'il  ne  fallait  pas  les 
reconnaître^  Voilà,  Monsieur,  le  compte  que  je  suis 

5.  Ce  grand  vicaire  était  Charles  Pastel,  de  qui  il  a  été  parlé  plus  haut. 

6.  Jean  Jamet  (ou  Jametz)  était  ministre  de  Nanteuil  au  moins  de- 
puis l'année  1669  :  les  registres  antérieurs  à  cette  date  ayant  disparu, 
il  est  difficile  de  déterminer  l'époque  de  son  entrée  en  fonctions.  Il 
résidait  dans  le  quartier  du  Grand-Marché,  à  Meaux.  Il  avait  épousé 
Catherine  de  Gravelle,  de  famille  noble,  qui  mourut  à  vingt-cinq  ans. 
Après  la  signification  de  l'Avertissement  du  clergé,  le  ministre  alla 
à  l'évèché  «  porter  sa  réponse,  et  eut  avec  M.  Bossuet  un  entretien 
touchant  la  justification  et  les  bonnes  œuvres,  qui  dura  du  temps.  » 
(Journal  de  Claude  Rochard,  dans  la  Revue  Bossuet  du  2  5  juillet  190^, 
p.  i53.)  «  Le  28  septembre  1684,  le  ministre  Jamet  fut  voir  à  Germi- 
gny  M.  l'Evêque  avec  M.  le  Lieutenant  général.  Il  avait  déjà  eu  avec 
lui  une  conférence,  trois  heures  durant,  en  l'évèché  de  Meaux.  Il  fut 
avec  lui  audit  Germigny  quatre  grandes  heures,  à  toujours  parler,  en 
présence  de  M.  Pinon,  conseiller  clerc  en  la  Grand'charnbre. 
M.  l'Evêque  lui  fit  faire  collation  et  lui  accommodait  même  des  poires; 
mais  il  connut  alors  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  à  ce  coquin.  »  (Jbid., 
p.  i55.)  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Jamet  se  réfugia  en 
Hollande.  Le  2^  avril  1686,  il  signa  au  synode  des  Eglises  wallonnes, 
tenu  à  Rotterdam,  la  confession  de  foi  de  Dordrecht.  (Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  t.  VII(i858),  p.  ^28. 
Cf.  la  notice  de  M.  l'Abbé  G.  Didier,  dans  l'Almanach  de  Nanteuil- 
Ves-Meaux  pour  l'année  igoy.^ 

7.  Bossuet  craignait  que  la  notification  officielle  de  l'Avertisse- 
ment pût  être  considérée  comme  une  reconnaissance  implicite  de  la 
légalité  des  assemblées  tenues  par  les  protestants  dans  d'autres  loca- 
lités que  Nanteuil,  assemblées  qu'il  eût  crues  volontiers  illicites  et 
dépassant  les  concessions  faites  par  l'édit  de  Nantes.  Il  lui  importait 
de  laisser  une  porte  ouverte  aux  protestations  des  catholiques.  En 
fait,  des  mesures  furent  prises,  en  janvier  i685,  contre  l'exercice 
du  culte  réformé  à  La  Ferté-au-Col.  (Voir  le  Bulletin  de  l'histoire 
du  protestantisme  français,  année  1892,  p.  161.)  Cf.  Appendice  IX. 
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obligé  de  vous  rendre,  et  par  vous  à  S.  M.,  de  cette 
action.  M.  l'Intendant,  qui  y  a  tout  fait  avec  beau- 
coup de  prudence  et  de  zèle  et  qui  donne  ici  une 
grande  protection  aux  affaires  de  la  religion,  vous 
dira  le  particulier.  Il  ne  me  reste  pour  moi  qu'à 
vous  assurer  que  je  suis  avec  respect,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A.  Meaux,  lundi  28  décembre  1682. 


269.   —  A  François  Genêt. 

A  Meaux,    3o  décembre    1682. 

Monsieur, 
J'ai  reçu  avec  joie  votre  beau  présent,  dont  j'es- 

Lettre  269.  —  L.  a.  s.  Bibliothèque  de  Carpentras.  Publiée  pour 
la  première  fols  par  M.  Lambert  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  de  Carpentras.  (Carpentras,  1862,  3  vol.  in-8,  t.  1, 
p.  271.) 

François  Genêt  naquit  à  Avignon  le  18  octobre  l64o,  fut  docteur 
en  théologie  et  in  utroque  jure,  professeur  de  droit  à  l'Lnlversité  de 
sa  ville  natale,  puis,  sur  la  recommandation  de  Le  Camus,  évêque  de 
Grenoble,  fut  mis  par  le  cardinal  Grlmaldi,  archevêque  d'Aix,  à  la 
tête  de  son  Séminaire.  Il  y  resta  jusqu'à  ce  que  le  pape  Innocent  XI 
le  fit  chanoine  théologal  d'Avignon  ;  bientôt  après  (juillet  i685),  il  fut 
nommé  à  l'évêché  de  \aison  et  sacré  le  23  mars  de  l'année  suivante. 
«  C'est  un  homme  d'une  piété  et  d'une  simplicité  évangéliques  », 
écrit  l'évêque  de  Grenoble  à  Diroys  le  24  septembre  i685  (^Lettres  du 
cardinal  Le  Camus,  édit.  Ingold,  p.  455).  Il  mit  un  grand  zèle  h  s'ac- 
quitter de  ses  fonctions  épiscopales,  à  visiter  les  paroisses  et  à  tra- 
vailler à  la  conversion  des  protestants.  Mais  il  excita  le  ressentiment 
de  Louis  XIV,  en  recevant  dans  son  diocèse  les  Filles  de  l'Enfance, 
dont  le  Roi  venait  de  supprimer  les  établissements  (12  mai  1686)  et 
qui  en  avaient  appelé  au  Pape.  A  cela  s'ajouta  l'impression  produite 
par  des  dépêches  de  l'ambassade  de  Rome  telles  que  celle-ci  :  «  Le  Pape, 
écrivait  Lavardin,    a  trois  uonces  en  France  aussi  zélés  et  peut-être 
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père  profiter'  avec  tout  le  clergé  de  ce  diocèse  ^  J'ai 

aussi  dangereux  que  le  cardinal  Ranucci,  savoir  le  cardinal  Le  Camus, 
le  vice-légat  d'Avignon  et  l'évèque  de  Vaison.  »  (Lettre  du  i4  mars 
1688.  Affaires  étrangères,  Rome,  t.  3io,  p.  3i6-238.)  Bien  que  son 
évêché  fût  en  territoire  pontifical,  Fr.  Genêt  fut  enlevé  de  nuit  le 
29  septembre  1688,  par  quatre  compagnies  de  dragons  français,  con- 
duit à  Nîmes,  puis  à  l'île  de  Ré,  où  Louis  XIV  le  tint  séquestré  pen- 
dant quinze  mois,  sans  même  lui  laisser  la  liberté  de  dire  la  messe. 
A  la  fin,  réclamé  comme  son  sujet  par  Alexandre  VIII,  11  put  rentrer 
dans  son  diocèse.  Il  se  noya  en  passant  un  torrent,  près  de  Sarrians, 
entre  Vaison  et  Avignon,  le  17  octobre  1702.  Il  était  lié  avec  Arnauld, 
du  Vaucel,  L.  Maille  et  autres  jansénistes  ou  anti-régalistes  de 
marque. 

Il  eut  deux  frères.  L'un,  Joseph-François,  fut  attaché  à  la  maison 
du  Pape.  L'autre,  Jean-François  Genêt,  mort  en  1716,  fut  chanoine 
de  Notre-Dame-des-Doms  et  théologal  de  Vaison,  et,  en  qualité  de 
théologien,  suivit  Ferdinand  d'Adda,  nonce  en  Angleterre  au  temps 
de  Jacques  II.  Louis  XIV  s'opposa  à  son  élévation  au  siège  de  Carpen- 
tras.  (Voir  le  Nécrologe  des  plus  célèbres  défenseurs  et  confesseurs  de  la 
vérité  du  XVIII^  siècle,  in-12,  1760,  t.  I;  les  Œuvres  d'Arnauld, 
édit.  de  Lausanne,  t.  II,  III  et  IV  ;  les  Lettres  du  cardinal  Le  Camus, 
édit.  Ingold,  Paris,  1892,  in-8  ;  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  XV  et 
t.  XX  ;  Ellies  du  Pin,  Bibliothèque  ecclésiastique  du  XVII^  siècle  ;  le 
P.  Louis-Anselme  Boyer  de  Sainte-Marthe,  Histoire  de  l'Eglise  cathé- 
drale de  Vaison,  Avignon,  1741,  in-4  ;  C.-F.-H.  Barjavel,  Dictionnaire 
historique  et  biographique  du  département  de  Vaucluse,  Carpentras,  i84i, 
3  vol.  in-8;  Legendre,  Mémoires,  p.  72  et  79.) 

1 .  Bossuet  a  en  vue  la  Théologie  morale,  connue  sous  le  nom  de  Morale 
de  Grenoble,  Paris,  1672-1676,  8  vol.  in-i3,  qui  a  été  souvent  réim- 
primée, et  a  été  traduite  en  latin.  L'auteur  s'y  montre  probabilioriste. 
Cet  ouvrage  était,  contre  l'usage,  rédigé  en  français.  Il  fut  condamné, 
comme  entaché  de  jansénisme,  par  plusieurs  évêques  et  par  l'Univer- 
sité de  Louvain  (10  mars  1708),  mais  non  à  Rome,  où  il  fut  reçu 
favorablement  par  Innocent  XI  et  où  même  on  mit  à  l'Index,  en 
1679,  les  Remarques  sur  un  livre  intitulé  :  Théologie  morale,  etc.,  di- 
rigées contre  lui  sous  le  pseudonyme  de  Jacques  de  Rémonde  (Avi- 
gnon, 1678,  2  vol.  in-12).  D'après  Legendre,  cette  théologie  serait, 
non  pas  de  l'évèque  de  Vaison,  mais  de  celui  de  ses  frères  qui  était 
vicaire  général  de  Grenoble  (^Mémoires,  p.  72).  Il  se  trompe  : 
l'ouvrage  composé  par  Jean-François  Genêt,  prieur  de  Sainte-Gemme, 
est  intitulé  :  Cas  de  pratique  touchant  les  sacrements  et  autres  matières 
de  morale,  Paris,  1710,  in-8. 

2.  Bossuet  introduisit,   en  effet,  la  Morale  de   Grenoble  dans  son 
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tant  de  respect  pour  Monseigneur  le  cardinal  de 
Grimaldi^  et  une  si  haute  persuasion  de  tout  ce  que 
fait  Monseigneur  de  Grenoble,  que  je  ne  puis  qu'ad- 
mirer toutes  les  choses  011  ils  ont  part.  Je  connais 
d'ailleurs,  Monsieur,  votre  mérite,  votre  piété, 
votre  grande  et  sainte  doctrine,  et  suis  touché  du 
soin  que  vous  prenez  de  vous  opposer  au  cours 
d'une  morale  à  laquelle  le  temps  et  l'autorité  de 
ceux  qu'on  en  croit  les  défenseurs  ^  donnent  une  si 
grande  vogue.  Continuez  de  si  utiles  travaux,  et 
croyez  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur, 

j  J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 
Suscription:  M.  Genêt,  prêtre,  Aix. 


séminaire  et  lui  donna  place  parmi  les  livres  que  devaient  posséder 
les  prêtres  de  son  diocèse.  (Voir  le  Journal  de  Raveneau,  dans  \r  Revue 
Bossuet,  octobre  1904,  p.  263.) 

3.  Jérôme  Grimaldi  né  à  Gènes  le  lO  août  i597,  gouverneur  de 
Rome,  puis  nonce  à  Vienne  et  en  France,  cardinal  en  i643,  fut  nommé 
à  l'archevêché  d'Aix-en-Provence  en  i6/î8,  mais  ne  reçut  ses  bulles 
qu'  en  i655  et  mourut  le  4  novembre  i685.  On  a  vu  plus  haut  (p.  253, 
note  9)  son  rôle  dans  l'affaire  de  la  Régale  et  de  l'assemblée  de  1682. 
Par  sa  piété,  sa  charité  envers  les  pauvres,  son  exacte  fidélité  aux 
devoirs  de  la  charge  pastorale,  il  laissa  la  réputation  d'un  saint  prélat. 
Son  oraison  funèbre  prononcée  dans  la  cathédrale  d'Aix  le  10  no- 
vembre i685  par  M.  de  Thoron  d'Artignole,  chanoine  et  docteur  en 
théologie,  a  été  imprimée  à  Aix,  1686,  in-i2.  Grimaldi  fut  favorable 
à  la  cause  de  Port-Roval  et  prit  à  Rome  la  défense  de  la  Fréquente 
communion  d'Arnauld  et  de  \'Amor  pœnilens  de  l'évèque  de  Castorie. 
Il  se  fit  avec  Et.  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble,  le  patron  de  la 
Théologie  de  Genêt.  Sur  lui,  voir  les  Œuvres  d'Arnauld,  t.  II,  XXVIII 
et  XXX,  et  un  article  du  P.  Bougerel,  de  l'Oratoire,  dans  le  Dio- 
tionnaire  de  Moréri. 

4.  Les  Jésuites. 
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270.   —  A  M"*^  DU  Blé  d'Huxelles, 

ABBESSE    DE    FaREMOUTIERS. 

A  Meaux,  8  janvier  i683. 

Je  vous  avoue,  Madame,  que  je  suis  revenu*  le 
cœur  affligé  de  voir  que  les  préventions  qu'on  a 
mises  contre  vous^  dans  les  esprits  avant  votre  arri- 

Lettre  210.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  comte  Guillaume  de 
La  Roche-Aymon.  Elle  a  paru  d'abord  dans  les  Lettres  et  opuscules  de 
M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  Paris,  1748,  2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  ^07. 
Les  éditions  la  donnent  à  tort  comme  adressée  à  Mme  de  Berlnghen, 
tandis  qu'elle  le  fut  à  sa  tante,  Mme  du  Blé  d'Uxelles.  —  Marie 
Constance  du  Blé  d'Uxelles  (ou  d'Huxelles)  était  fille  de  Jacques  du 
Blé,  marquis  d'Uxelles,  gouverneur  de  Chalon-sur-Saône,  lieutenant 
général  de  la  province  de  Bourgogne,  etc.,  et  de  Claude  Phelypeaux 
d'Herbaut.  Elle  succéda  comme  abbesse  de  Saint-Menoux,  près  de 
Moulins,  en  Bourbonnais  (alors  du  diocèse  de  Bourges),  à  sa  tante, 
Constance  du  Blé  d'Uxelles,  puis  elle  fut  transférée  à  Faremoutiers, 
et,  à  ce  titre,  fut  bénite  en  grande  pompe  à  Paris  dans  l'église  des 
Feuillants,  le  17  juillet  1678  (Voirie  compte  rendu  de  la  cérémonie 
dans  le  Mercure  galant,  juillet  1678).  Elle  mourut  le  3o  mai  i685,  et 
aussitôt  son  abbaye  fut  donnée  par  le  Roi  à  sa  nièce,  Marie-Anne- 
Généreuse-Constance  de  Beringhen.  Elle  était  la  belle-sœur  de  la 
célèbre  marquise  d'Huxelles  (Voir  Ed.  de  Barthélémy,  la  Marquise 
d'Huxelles  et  ses  amis,  Paris,   1881,  in-8). 

1.  De  la  visite  qu'il  avait  faite  récemment  à  l'abbaye  de  Faremou- 
tiers. Les  registres  de  l'abbaye  n'en  ont  pas  conservé  le  souvenir.  En 
revanche,  on  y  trouve  la  mention  d'une  visite  faite  en  personne,  le 
7  novembre  1682,  «  par  M.  l'Evèque  de  Meaux  sur  la  présentation  et 
nomination  d'un  visiteur  triennal  accepté  par  toute  la  communauté  » 
(Archives  de  Seine-et-Marne,  H  [^l^6,  p.  58). 

2.  Sans  doute  on  avait  excité  la  susceptibilité  des  religieuses  lors 
de  la  nomination  de  cette  supérieure  appartenant  à  une  famille  dans 
laquelle  la  faveur  royale  mettait  à  profusion  les  charges  de  l'Etat  et 
les  abbayes  :  sa  tante  Constance  avait  été  abbesse  de  Saint-Menoux, 
sa  tante  Angélique,  archiprieure  de  Lancharre,  et  une  autre  tante. 
Minerve,  prieure  de  Pulei.  Elle  avait  elle-même  amené  à  Faremou- 
tiers   deux   nièces   religieuses,    dont  l'une  visiblement  était  destinée 


janv.  i683]  DE   BOSSUET.  S/jQ 

vée,  n'aient  pu  encore  être  dissipées.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  perdre  l'espérance  de  ramener  les  es- 
prits ;  c'est  ce  que  vous  vous  devez  proposer  pour 
but.  Car,  la  supériorité  ecclésiastique  étant  un  mi- 
nistère de  charité,  il  faut  tâcher  de  rendre  l'obéis- 
sance volontaire,  afin  que  le  sacrifice  en  soit  agréa- 
ble, et  se  faire  tout  à  tous,  avec  saint  PauP,  afin 
de  gagner  tout  le  monde.  En  attendant  que  cette 
confiance  soit  parfaitement  établie,  il  faut  avoir  une 
autre  fin  subordonnée  à  celle-là,  qui  est  de  faire 
toujours  les  affaires  tout  le  mieux  qu'il  se  pourra, 
sans  s'émouvoir  des  murmures  qu  on  n'aura  pas  pu 
empêcher,  mais  en  réprimant  aussi  tout  ce  qui  les 
peut  exciter. 

Le  jour  de  mon  départ,  je  recommandai  à  la  Mère 
prieure,  à  la  sous-prieure  et  aux  religieuses  qui 
étaient  avec  elles,  de  n'insulter,  ni  ne  triompher,  ni 
ne  faire  aucun  reproche  amer  à  personne  sur  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Rien  n'est  plus  indigne  d'un 
bon  parti,  qui  s'unit  non  point  par  cabale,  mais  par 
l'obéissance  et  par  la  règle,  que  de  se  servir  de  telles 
manières.  Il  les  faut  laisser  à  celles  qui  s'unissent 
par  des  préventions,  ou  pour  contenter  leur  hu- 
meur ;  mais  celles  qui  n'ont  que  le  bien  commun 
pour  objet  ne  doivent  donner  aucun  lieu  à  la  con- 
tradiction par  la  raillerie  ou  par  l'aigreur  :  rien  aussi 

à  lui  succéder,  comme  il  arriva.  D'un  autre  côté,  l'abbaye  de  Saint- 
Merioux,  d'où  venait  Mme  du  Blé  d'Lxelles,  avait  une  observance 
plus  mitigée  que  celle  de  Faremoutiers,  et  les  religieuses  de  cette 
dernière  communauté  avaient  pu  craindre  que  leur  nouvelle  abbesse 
ne  laissât  le  relâchement  s'y  introduire. 
3.    I  Cor.,  IX,  22. 
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ne  gâte  plus  les  affaires.  Nous  n'en  sommes  pas  en- 
core au  bout  ;  il  s'en  faut  bien.  La  procuration  ''  est 
l'essentiel,  et  il  ne  faut  point  y  susciter  d'obstacle  en 
aigrissant  les  esprits,  ni  faire  des  partages  ^  où  le 
consentement  est  nécessaire. 

Contenez  donc.  Madame,  les  discours,  surtout 
ceux  qui  peuvent  être  rapportés.  J'en  ai  entendu 
quelques-uns,  et  des  manières  de  raillerie  assez  inno- 
centes en  elles-mêmes,  qui,  étant  rapportées,  porte- 
raient les  choses  à  des  aigreurs  irrémédiables.  Ce 
n'est  rien  d'avoir  de  l'esprit  et  de  bien  parler  ;  tout 
cela,  sans  la  prudence  et  la  charité,  ne  fait  que  nuire. 
Vous  parlez  et  vous  agissez  avec  tant  de  modération, 
[que]  tout  le  monde  vous  doit  imiter.  Vous  savez 
comme  les  choses  se  changent  et  s'aigrissent  par  les 
rapports.  On  n'est  attentif  dans  la  maison  qu'à  ce 
qui  se  passe  chez  vous.  Non  seulement  ce  que  vous 
dites.  Madame,  mais  encore  ce  qui  se  dit  en  votre 
présence  est  tourné  en  cent  façons  difTérentes  ;  et 
c'est  ce  qu'il  faut  arrêter  dans  la  source,  en  répri- 
mant tout  ce  qui  peut  causer  de  mauvaises  disposi- 
tions. Cette  contrainte  est  une  partie  de  la  servitude 
que  la  charité  impose  aux  supérieurs.  Je  vous  prie, 
Madame,  accommodons-nous  aux  infirmes  que  nous 
voulons  gagner*^  ;  ne  changeons  rien  que  ce  qui  est 
absolument  mal  :  viendra  le  temps,  s'il  plaît  à  Dieu, 

4.  La  procuration  des  relig'ieuses,  nécessaire  à  un  emprunt  que 
voulait  contracter  la  supérieure,  et  dont  Bossuet  parlera  tout  à 
l'heure. 

5.  Faire  des  partages,  créer  des  partis,  faire  naître  des  rivalités,  là 
où  l'unanimité  des  sentiments  est  nécessaire. 

6.  Allusion  au  mot  de  saint  Paul  :  I  Cor.,  ix,  22. 


janv.  i683]  DE   BOSSUET.  35l 

OÙ  vous  aurez  le  moyen  de  faire  la  plénitude  du 
bien.  Cette  liberté  est  le  fruit  de  la  patience  ;  c'est 
par  la  condescendance  qu'on  établit  l'autorité  :  vous 
ferez  tout,  pourvu  que  vous  commenciez  tout  à 
propos,  et  chaque  chose  en  son  temps. 

Il  n'est  pas  temps  de  contraindre  les  fdles  sur  les 
communions,  et  c'est  pourquoi  je  n'en  parle  pas 
encore  :  nous  ferons  en  son  temps  ce  qu'il  faudra. 
Je  crois.  Madame,  qu'il  est  à  propos  de  laisser  aller 
les  choses  à  l'ordinaire.  Avertissez,  instruisez,  per- 
suadez, n'usez  d'autorité  que  pour  empêcher  ce  qui 
sera  absolument  mal.  Vous  savez  aussi  bien  que 
moi  tout  ce  que  je  vous  dis  ;  mais  Dieu  attache  de 
si  grandes  bénédictions  à  ses  vérités,  quand  elles 
sont  portées  par  les  canaux  ordinaires  et  par  la 
bouche  de  ceux  qu'il  en  a  chargés,  que  je  crois 
même  pour  cette  raison  vous  devoir  dire  ce  que 
vous  savez,  afin  qu'il  fructifie  davantage  dans  votre 
cœur  et  qu'il  se  répande  dans  toute  votre  conduite. 

Je  vous  envoie  l'obédience^  de  Madame  du  Mas* 
telle  que  M.  le  Promoteur'  me  l'a  présentée  de  votre 
part  et  de  la  sienne  *°.  J'ai  mis  une  petite  clause  aux 
entrées",   que  je  crois  nécessaire  surtout  dans  la 


7.  Obédience,  ordre  ou  congé  de  se  rendre  à  un  endroit  déterminé, 
donné  par  écrit  à  un  moine  ou  à  une  religieuse. 

8.  Mme  du  Mas.  Les  éditeurs  impriment  à  tort  :  Mme  du  Mastelle; 
M.  le  Promoteur... 

9.  Ce  promoteur  devait  être  Jean  Corvisart,   curé  de  Mareuil-les- 
Meaux. 

10.  Pour  être  signée  de  l'évèque. 

11.  Les  entrées.  Bossuet  avait  cru  devoir  mettre  des  conditions  à 
l'entrée  des  personnes  du  monde  dans  le  monastère,  et  leur  interdire 
d'y  coucher. 
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conjoncture  présente.  Tout  cela  est  remis  à  votre 
prudence.  Trouvez  bon  que  j'efFace  les  couchées, 
qui  feraient  présentement  trop  de  bruit,  et  qui  au 
fond  doivent  être  réservées  pour  les  personnes  d'une 
certaine  considération,  dont  l'amitié  est  utile,  dont 
la  présence  est  fort  rare,  dont  le  respect  impose  une 
espèce  de  nécessité.  Tout  cela  est  entre  nous  ;  et,  si 
le  mémoire  des  entrées  devait  être  vu,  on  n'y  ver- 
rait pas  une  rature  faite  de  ma  main,  dans  une  chose 
qui  a  dû  passer  par  les  vôtres.  Au  surplus,  dans  les 
occasions  extraordinaires,  vous  êtes  la  maîtresse  et 
vous  pouvez,  sans  attendre  aucune  permission,  faire 
ce  que  votre  prudence  vous  inspirera. 

Surtout,  Madame,  mettons  notre  confiance  en  Ce- 
lui qui  tourne  les  cœurs  comme  il  lui  plaît  par  des 
voies  aussi  douces  que  sûres.  J'ai  souvent  éprouvé 
que  cette  confiance  à  Dieu,  moteur  des  cœurs,  fait 
trouver  des  facilités  dans  des  choses  qui  paraissaient 
impossibles  ;  mais  cette  dévotion  doit  être  accompa- 
gnée de  douceur,  de  charité,  de  patience  et  de  per- 
sévérance. 

J'espère  être  aujourd'hui  à  Paris,  où  je  recevrai 
dorénavant  les  ordres  que  a^ous  voudrez  me  don- 
ner. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  de  ne 
procéder  à  l'emprunt*^  qu'à  mesure  qu'il  sera 
nécessaire  :  c'est  vous-même  qui  m'avez  dit  que 
vous  en  vouliez  user  ainsi.  Ce  serait  un  bon  moyen 
de  calmer  les  esprits,  que  de  ne  consommer  pas 


12.   Sans  doute  un  emprunt  motivé  par  le  mauvais  état  des  finances 
du  monastère. 
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d'abord  tout  le  pouvoir  que  vous  aurez.  Mais  vous 
savez  mieux  tout  cela  que  moi,  et  je  finis  en  vous 
assurant,  Madame,  que  je  n'oublierai  rien  pour  vous 
procurer  toute  la  satisfaction  possible  et  tout  le  re- 
pos que  vous  méritez.  Je  vous  envoie  la  lettre*^  que 
j'écris  à  vos  religieuses,  toute  ouverte,  et  il  n'y  aura, 
s'il  vous  plaît,  qu'à  la  leur  rendre  toute  ainsi. 
J.  Bémoe,  é.  de  Meaux. 


9"i.   —  Aux   Religieuses  de  Faremoutiers. 

8  janvier  i683. 

Mes  Filles, 
Je  ne  veux  point  sortir  du  diocèse  '  sans  vous  as- 
surer qu'en  quelque  lieu  que  je  sois,  je  vous  porte 
toutes  dans  le  cœur.  Soyez  persuadées  invincible- 
ment que  je  n'ai  rien  qui  me  touche  plus  que  le  dé- 
sir de  conserver  dans  votre  sainte  Communauté 
tout  le  bien  que  vos  vénérables  abbesses,  dont  la 
mémoire  m'est  chère  autant  qu'à  vous,  ont  établi 
parmi  vous.  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  vous  assure 
que  celle  que  Dieu  vous  a  donnée  ne  songe  qu'à 
maintenir  la  régularité  et  l'observance  qu'elle  a  trou- 

i3.   C'est  la  lettre  suivante. 

Lettre  21i.  —  Publit^e  pour  la  première  fois  dans  les  Lettres  et 
opuscules  de  M.  Bossuet.  Paris,  17^8,  t.  II,  p.  i.  Revue  sur  une  copie 
de  la  main  de  Ledieu,  appartenant  à  M.  Richard,  doven  du  Chapitre 
de  Rennes. 

I.  Bossuet  devait  le  jour  même  partir  pour  Paris.  Voir  lettre  pré- 
cédente, p.  353. 

II  —  23 
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vée  dans  la  maison  ^  et  que  je  me  crois  obligé  en 
conscience  de  ne  me  départir  jamais  de  la  résolution 
que  Dieu  m'inspire  d'employer  à  un  si  grand  bien 
toute  l'autorité  qu'il  m'a  donnée.  Ce  fondement  étant 
posé,  voilà  bien  des  craintes,  bien  des  soupçons, 
bien  des  défiances  dissipées.  Il  faut  après  cela  que 
peu  à  peu  la  confiance  s'établisse  entre  Madame 
votre  Abbesse  et  vous,  et,  parla  confiance,  l'union 
parfaite  des  esprits  et  la  consommation  de  l'obéis- 
sance. 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  Filles,  que  l'obéissance  à 
la  supérieure  ne  soit  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  à 
la  vie  religieuse  :  c'est  proprement  ce  qui  en  fait  le 
fond.  L'obéissance  aux  supérieurs  majeurs  ^  est  l'obli- 
gation commune  de  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ 
envers  les  pasteurs  qu'il  a  établis,  et  qu'il  ne  cesse 
de  substituer  à  la  place  de  ses  Apôtres  ;  mais  l'obéis- 
sance du  dedans*,  j'entends  celle  qu'on  doit  à  la 
supérieure,  c'est  celle  qui  fait  proprement  les  reli- 
gieuses. Sur  ce  fondement,  mes  Filles,  je  me  sens 
obligé  de  vous  déclarer  que,  l'empressement  du 
temps  et  peut-être  d'autres  raisons  ayant  retardé  la 
publication  de  l'ordonnance  de  visite  ^  vous  devez 
en  attendant  obéir  à  votre  Abbesse. 

•2.  Sans  doute  les  religieuses  craignaient  que  leur  abbesse,  par  ses 
grandes  relations  et  en  introduisant  des  personnes  séculières  dans  le 
monastère,  ne  compromît  la  régularité  de  la  maison. 

3.    Les  supérieurs  majeurs,  à  savoir  le  Pape  et  les  évèques. 

4-  L'obéissance  du  dedans,  c'est-à-dire  à  la  supérieure  de  la 
maison. 

5.  L'ordonnance  que  rendait  l'évèque  à  la  suite  de  la  visite  du 
monastère  et  qui  contenait  des  règlements  destinés  à  assurer  le  bon 
ordre  de  la  maison.  Celle  que  Bossuet  donna  après  sa  visite  de  1682  ne 
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Je  loue  le  pieux  désir  que  vous  avez  de  conserver 
jusqu'aux  moindres  observances.  Il  faut  aimer  jus- 
qu'aux moindres  choses  de  sa  profession,  quand  on 
veut  soigneusement  conserver  les  grandes,  et  baiser 
pour  ainsi  dire  avec  respect  jusqu'à  la  frange  de  l'habit 
de  l'Epouse*  ;  mais  en  même  temps  il  faut  entendre 
que  tout  n'est  pas  d'une  égale  importance,  et  que 
dans  celles  qui  de  leur  nature  sont  indifférentes, 
l'obéissance"  doit  être  la  règle.  Par  exemple,  j'en 
vois  parmi  vous  qui  sont  émues,  je  le  dirai  franche- 
ment, plus  que  de  raison  sur  l'ordre  des  antiennes*  : 
je  ne  les  condamne  pas,  parce  quelles  croient  que 
c  est  la  règle  ^  ;  mais  je  dois  vous  assurer  que  la 
règle  n'est  pas  si  expresse  qu'elles  pensent,  et  que 
la  pratique  des  monastères  les  plus  réformés  de  l'Or- 
dre'", tant  d'hommes  que  de  filles,  est  conforme  à 
ce  qu'a  réglé  Madame  l'Abbesse.  Au  fond,  ce  qu'il 
y  a  ici  d'essentiel,  c'est  d'éviter  la  confusion,  de 
s'entendre,  de  garder  l'uniformité,  et  d'exercer 
l'obéissance.  Il  ne  faut  donc  pas  se  laisser  tellement 
choquer  de  ce  qui  est  nouveau,  qu'on  ne  regarde 
le  fond  des  choses,  et  qu'on  n'apprenne  à  mettre  la 

nous  est  point  parvenue  ;  sans  doute,  elle  portait  sur  les  mêmes  points 
qu'il  toucha  après  la  visite  qu'il  fit  du  même  monastère  en  1698.  On 
peut  voir  cette  dernière  ordonnance  reproduite  par  M.  E.  Griselle, 
De  Munere  pastorali  Bossuet.  Paris,   1901,  in-8,  p.  2o4  et  suiv. 

6.  Psal.  XLiv,  i/i. 

7.  L'obéissance  à  la  supérieure. 

8.  L'ordre  des  antiennes,  sans  doute  l'ordre  dans  lequel  les  reli- 
gieuses devaient,  au  chœur,  entonner  les  antiennes  de  l'office  cano- 
nial. 

9.  La  règle,  c'est-à-dire  la  règle  du  monastère. 

lO.    L'Ordre  de  saint   Benoît,    auquel   appartenait   le   monastère   de 
Faremoutiers. 
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perfection  où  elle  est.  Au  surplus,  je  ne  détermine*' 
encore  rien  ;  j'aime  mieux  persuader  qu'ordonner. 
Madame  l'Abbesse  cédera  toujours  contre  ses  propres 
pensées  à  ce  qui  sera  raisonnable  ;  mais  il  ne  faut 
point  s'opiniâtrer  sur  les  choses  peu  essentielles. 

Assurez-vous,  encore  une  fois,  que  l'intention  est 
de  maintenir  l'observance  dans  Faremoutiers  avec 
autant  de  vigueur  et  de  pureté  que  jamais.  Vivez 
dans  cette  assurance  ;  et  ne  croyez  pas  que  les  divi- 
sions soient  jamais  irrémédiables,  oii  la  charité  do- 
mine au  fond. 

Priez  sans  relâche  ;  je  prierai  avec  vous.  Si  mes 
péchés  empêchent  que  mes  bonnes  intentions  aient 
d'abord  tout  leur  effet,  je  crois  fermement  qu'en  me 
purifiant  tous  les  jours  devant  Dieu,  et  en  mettant 
ma  confiance,  comme  je  le  fais  de  tout  mon  cœur, 
en  sa  seule  grâce,  il  ne  tardera  pas  à  me  donner 
l'accomplissement  de  mes  désirs.  Vous  les  savez,  je 
vous  les  ai  dits  en  entrant  chez  vous  ;  c'est  que  la 
paix  que  j'étais  venu  vous  annoncer  ne  revînt  pas  à 
moi^^.  Coopérez  à  mes  soins  et  à  mes  prières  par 
les  vôtres.  Soyez  attachées  à  Dieu  ;  conversez  beau- 
coup avec  lui,  et  peu  avec  les  créatures  ;  songez  à  la 
compagnie  que  vous  trouverez  toujours  dans  vos 
cellules,  pourvu  que  vous  n'y  cherchiez  que  celle- 
là  :  Dieu  vous  y  attend  à  chaque  moment  ;  Jésus- 
Christ,  votre  Epoux,  vous  y  appelle.  Si  vous  êtes 
véritablement  avec  lui,  chacune  de  vous  sera  douce, 

11.  Je  ne  détermine,   je  ne  décide  encore  rien  sur  les   innovations 
introduites  dans  la  maison  par  Mme  l'Abbesse. 

12.  Allusion  à  TjUC,  x,  6. 
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modeste,  charitable  envers  ses  sœurs  :  nulle  parole 
d'aigreur  ni  de  raillerie  ne  s'entendra  parmi  vous  ; 
la  charité  sera  seule  victorieuse,  et  l'on  ne  se  glori- 
fiera jamais  que  de  cette  seule  victoire. 

Faites  tout  selon  l'ordre  *\  et  chaque  chose  à 
l'heure  marquée  ;  songez  à  la  manière  admirable 
dont  la  règle  exprime  cette  ponctualité  :  que  tout 
autre  ouvrage  cesse  à  l'instant,  quand  il  s'agit  d'ac- 
complir celui  de  l'obéissance. 

Ainsi  vous  serez  ma  consolation  et  ma  joie  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  moi,  en  son  saint 
amour,  votre  serviteur  très  acquis,  et  vraiment  un 
père  commun,  qui  ne  sera  ni  pour  ApoUo,  ni  pour 
Céphas  '\  ni  pour  Paul,  mais  pour  Jésus-Christ  ;  et 
toujours  avide  de  faire  cesser  tous  les  noms  de  par- 
tialité'%  afin  que  celui  de  Jésus- Christ  soit  seul  en- 
tendu parmi  vous. 

Ne  soyez  point  en  peine  des  entrées  '®  ;  on  les 
modérera  de  telle  sorte  qu'en  écoutant  les  désirs 
des  particuUers,  le  repos  commun  n'en  sera  pas 
troublé.  Ecrivez-moi  avec  confiance  tout  ce  qui  mé- 
ritera de  m'être  écrit.    Soyez  persuadées  que  votre 


i3.  Réminiscence  de  I  Cor.,  xiv,  ^o. 

i4-    Souvenir  de  I  Cor.,  I,   12. 

i5.  Partialité,  parti,  division,  faction,  cabale.  «  Votre  Majesté 
éteindra  dans  tous  ses  Etats  les  nouvelles  partialités  »  (Bossuet,  Ser- 
mon sur  les  devoirs  des  rois  (1662),  1I<^  point).  «  On  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'il  y  ait  des  partialités  parmi  les  ciirétiens,  puisqu'il  faut  même 
qu'il  y  ait  des  hérésies  »  (^Seconde  instruction  sur  les  passages  de  la 
version  du  Nouveau  Testament  imprimée  à  rréuoux  (1708),  passage  lu). 

16.  Entrées  des  séculiers  dans  le  monastère.  Voir  lettre  précédente, 
p.  35 1.  Ceci  donne  à  entendre  que  les  religieuses  blâmaient  la  faci- 
lité de  l'abbesse  sur  ce  point. 
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Abbesse  a  le  temporel  "  à  cœur  comme  un  fonde- 
ment nécessaire  du  bon  ordre.  Je  suis  dans  le  même 
sentiment,  n'en  doutez  pas,  et  me  croyez,  encore 
une  fois,  en  la  charité  de  Notre-Seigneur,  mes  Filles, 
votre  très  affectionné  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


972.   —  A  l'Abbé  de   Rangé. 

A  Paris,  samedi  6  février  i683. 

Hier,  Monsieur,  j'entretins  amplement  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  '  de  la  commission  que  vous 
m'aviez  donnée  pour  lui.  Je  lui  dis  que  j'avais  eu 
le  livre  sans  votre  participation,  et  que  j'avais  cru 
absolument  nécessaire  de  l'imprimer,  tant  pour  le 
bien  qu'il  pouvait  faire  à  l'Eglise  et  à  tout  l'Ordre 
monastique  que  pour  éviter  les  impressions  qui  s'en 
seraient  pu  faire  malgré  vous.  Par  là  il  entendit  la 
raison  pour  laquelle  vous  n'aviez  pas  pu  lui  commu- 

17.  Le  temporel.  Sans  doute,  les  religieuses  accusaient  leur  ab- 
besse de  gaspiller  les  revenus  du  monastère,  et  elles  en  voyaient  la 
preuve  dans  l'emprunt  qu'elle  voulait  contracter.  Voir  lettre  précé- 
dente, p.   352. 

Lettre  212.  —  Revue  sur  la  copie  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
f.  fr.   i5l8o. 

I.  Fr.  de  Harlay  était  depuis  longtemps  l'ami  de  Rancé.  Aussi 
celui-ci,  tout  en  cédant  aux  instances  de  Bossuet,  craignait-il  de 
blesser  la  susceptibilité  de  l'archevêque  de  Paris,  en  publiant  sans 
l'aveu  de  ce  prélat  le  livre  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monas- 
tique; et  il  avait  chargé  M.  de  Meaux  de  préparer  l'archevêque  à  l'ap- 
parition de  cet  ouvrage. 


fév.   i683]  DE   BOSSU  ET.  SSg 

niquer  cet  ouvrage,  et  cela  se  passa  bien.  Je  lui 
ajoutai  que  vous  parliez  avec  toute  la  force  possible 
de  la  perfection  de  votre  état  retiré  et  solitaire,  mais 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les  mi- 
tigations  autorisées  par  l'Eglise,  et  pour  les  Ordres 
qu'elle  destinait  à  d'autres  emplois.  Tout  cela  se 
passa  bien.  Il  reçut  parfaitement  toutes  les  honnête- 
tés que  je  lui  fis  de  votre  part,  et  écouta  avec  joie 
ce  que  je  lui  dis  sur  les  marques,  non  seulement  du 
respect,  mais  encore  de  l'attachement  et  de  la  ten- 
dresse que  je  vous  avais  vue  pour  lui.  Tout  cela  et 
tout  le  reste,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire,  se 
passa  très  bien,  et  je  crois  qu'il  ne  songera  à  voir 
l'ouvrage  qu'avec  tous  les  autres. 

Pour  ce  qui  est  de  M.  l'archevêque  de  Reims  ^, 
n'en  soyez  point  en  peine  :  il  est  pénétré  de  la  beauté' 
et  de  la  grandeur  de  l'ouvrage  ;  il  en  souhaite  l'im- 
pression autant  que  moi.  Ses  remarques  ne  vont  à 
rien  de  considérable  ;  et,  comme  il  ne  fera  rien  sur 
ce  sujet-là  qu'il  ne  me  communique  \  vous  pouvez 
vous  assurer  que  je  ne  laisserai  rien  affaiblir,  s  il  plaît 
à  Dieu. 

Nous  sommes  ici  un  peu  en  inquiétude  de  n'avoir 
encore  rien  appris  \  sur  ce  sujet,  de  M.  de  Grenoble^ 

2.  Rancé  voulait  aussi  ménager  Le  Tellier,  archevêque  de   Reims. 

3.  Deforis  :  bonté. 

i.    Deforis  :  qu'il  ne  me  le  communique. 

5.  Deforis:  de  n'avoir  rien  appris. 

6.  Bossuet  s'était  chargé  de  faire  tenir  à  Le  Camus  le  manuscrit 
de  l'ouvrage  pour  lequel  Rancé  désirait  l'approbation  de  l'évéque  de 
Grenoble.  Celui-ci,  le  27  janvier  i683,  l'avait  renvoyé  à  l'auteur  par 
l'intermédiaire  de  l'évèque  de  Luçon,  H.  de  Barrilion,  avec  ses  obser- 
vations ;  mais  Bossuet  l'ignorait  encore  (^Lettres  du  Cardinal  Le 
Camus,  édit.  Ingold,  Paris,  1892,  in-8,  p.  ^^20). 
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Mandez-nous,  Monsieur,  je  vous  en  prie,  le  plus  tôt 
qu'il  se  pourra,  quand  vous  aurez  ses  remarques, 
et  ce  que  vous  croirez  devoir  faire  après  les  avoir 
vues,  afin  qu'on  change  au  plus  tôt  ce  que  vous  croi- 
rez devoir  changer  sur  ses  avis,  et  qu'on  ne  soit  obligé 
de  faire  que  le  moins  que  l'on  pourra  de  cartons. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  fait 
de  réponse^  :  comme  je  lui  parlais  des  affaires  de 
l'Eglise,  peut-être  n'a-t-il  pas  voulu  s'expliquer  avec 
moi  sur  cela,  n'approuvant  peut-êre  pas  ma  con- 
duite ^  ou  ayant  des  raisons  de  ne  pas  s'expliquer 
sur  ces  matières.  Il  ne  m'a  peut-être  pas  assez  connu. 

7.  La  lettre  de  Bossuet  à  Le  Camus  ne  nous  a  pas  été  conservée. 

8.  Le  Camus  n'avait  pas  approuvé  les  résolutions  de  l'assemblée  de 
1682  sur  la  régale  :  il  n'admettait  pas  le  droit  du  Roi  à  l'étendre  par 
tout  le  royaume.  Cependant  il  était  d'avis  que,  vu  les  circonstances, 
le  Pape  terminât  l'affaire  par  un  accommodement,  et  c'est  en  ce  sens 
qu'il  écrivait  à  Paris  et  à  Rome.  (Lettres  de  Le  Camus,  édit.  Ingold, 
p.  392,  896,  4oo.)  Quant  aux  quatre  propositions  de  l'assemblée,  il 
blâmait  les  évêques  d'avoir  procédé  par  voie  de  décision.  «  Il  faut, 
Monsieur,  écrivait-il  ri  Diroys  le  22  septembre  1682  (op.  cit.,  p.  1^07), 
avoir  autant  d'esprit  et  d'adresse  que  vous  en  avez  pour  accorder  les 
sentiments  de  M.  Duval  avec  celui  des  propositions,  soit  que  M.  de 
Meaux  ou  M.  de  Tournay  les  ait  dressées.  Elles  ont  un  sens  naturel 
qui  saute  aux  yeux,  contraire  absolument  à  la  doctrine  de  Duval. 
Tous  ceux  qui  jug^eront  les  choses  équitablement  et  sans  prévention 
en  porteront  le  même  jugement.  Toutes  les  circonstances  le  font  assez 
connaître.  On  ne  devait  pas,  en  cette  conjoncture,  et  on  ne  pouvait 
pas  faire  une  pareille  décision.  Si  c'est  une  déclaration,  on  ne  leur 
avait  pas  donné  dans  les  provinces  le  pouvoir  de  la  faire,  et  rien 
n'était  plus  contraire  au  dessein  de  l'assemblée,  qui  ne  se  tenait  que 
pour  trouver  les  moyens  de  pacifier  les  choses,  comme  il  est  marqué 
dans  la  lettre-circulaire  et  dans  le  sermon  de  M.  de  Condom.  Je  vous 

dis  les  choses  comme  je  les  pense,  et  M.  le  cardinal  d'Estrées  en  con- 
vient. » 

Comme  Bossuet  avait  fait  partie  de  l'assemblée  et  avait  rédigé  les 
quatre  propositions,  il  pouvait  craindre  de  la  part  de  l'évcque  de  Gre- 
noble une  désapprobation  de  sa  conduite  et  quelque  froideur. 
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La  règle  de  la  vérité  étant  sauve  ^  le  reste  est  de  ces 
choses  où  saint  Paul  permet  que  chacun  abonde  en 
son  sens,  et  je  ne  sens  jusqu'ici  aucun  reproche  de 
ce  que  j'ai  fait. 

Vous  avez  parfaitement  expliqué  le  synode  de  Gan- 
gres'°;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  Décrétale*' 

g.  Deforis  :  sauvée. 
10.  Gangres,  ville  archiépiscopale  de  l'Asie  Mineure.  Il  s'y  tint  au 
iv^  (?)  siècle,  un  synode,  dont  le  XYI<^  canon  interdit  aux  enfants 
d'abandonner,  sous  prétexte  de  vie  religieuse,  leurs  parents  dans  le 
besoin.  El'  x'.va  xe'xva  Yovéojv,  aocXiata  Ttiaxàiv,  âva/wpoiTj  Tzpooiaei 
QeodtSdaç,  xal  fiT)  ttjv  xa6r[xou(7av  xtufjV  toTç  yo^^'J"^  â-ov£fio;,  ~;oTt- 
fituasvT,!;  <5T;Xovo'Tt  ~ap  '  auTOÎ;  tt;;  ÔEO^e^Siaç,  âvaOeaa  e(iT(o.  Si  qui 
filii  a  parentibus,  maxime  fidelibus,  praetextu  pietatis  recesserint,  et 
parentibus  quem  par  est  honorera  non  tribuerint,  apud  eos  scilicet 
praeposita  in  Deum  pietate,  sint  anathema  (Dans  Mansi,  Concilioram 
collect.,  t.  II,  col.  iio3  et  iio4). 

Les  examinateurs  du  livre  opposaient  ce  canon  à  Rancé,  qui  dé- 
gageait les  religieux  de  toute  obligation  envers  leurs  parents,  même 
si  ceux-ci  venaient  à  tomber  dans  l'indigence.  Il  s'en  est  expliqué  au 
tome  II,  p.  i38,  où  il  observe  que  le  concile  entend  parler  seulement 
d'une  indigence  antérieure  h  l'entrée  des  enfants  en  religion,  et 
même,  sur  les  instances  de  l'évèque  de  Grenoble,  il  concède  que  le 
monastère  se  charge  de  subvenir  aux  besoins  des  parents  tombés  dans 
la  misère  après  que  leurs  enfants  ont  fait  profession  de  la  vie  reli- 
gieuse. «  Pourvu  que  les  pères  soient  assistés,  ils  le  sont  incompara- 
blement mieux  du  monastère  que  d'un  religieux  vague,  et  tant  qu'on 
y  mettra  cette  modification,  je  n'y  trouve  rien  à  redire.  Sans  cela,  je 
le  trouve  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile  »  (Lettre  de  Le  Camus  à 
Barrillon,  du  lO  mars  i683,  dans  l'édition  Ingold.  Paris,  189a,  in-8, 
p.  426). 

II.  Le  nom  de  decré<a/e  appartient  proprement  aux  lois  ecclésiasti- 
ques contenues  dans  la  collection  de  Grégoire  IX  et  dans  celles  qui 
ont  suivi.  L'évèque  de  Grenoble  l'entendait  moins  rigoureusement  et 
l'appliquait  au  canon  du  synode  de  Gangres  que  nous  venons  de 
citer  et  qui  a  été  inséré  dans  le  Décret  de  Gratien  (xii^  siècle),  Dist. 
3o,  can.  I,  après  avoir  été  ainsi  traduit,  croit-on,  par  Denis  le  Petit  : 
«  Si  qui  filii  parentes,  maxime  fidèles,  deseruerint,  occasione  Dei 
cultus,  hoc  justum  judicantes  esse,  et  non  potius  debitum  honorera 
parentibus  reddiderint,  ut  hoc  ipsum  venerentur  quod  fidèles  sunt, 
anathema   sint    (Distinct.  XXX,  can.    1)  (Mansi,    sur    ul    hoc    ipsum 
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dont  M.  de  Luçon*^  m'a  dit  que  M.  de  Grenoble 
lui  avait  écrit. 

Je  suis  venu  ici  pour  ajuster,  avec  M.  Félibien^^  et 
avec  l'imprimeur,  l'endroit  des  carrosses  '\  confor- 
mément à  votre  lettre  du  3i  janvier  *^  parce  que 
cet  endroit  avait  déjà  passé  dans  l'impression.  Tout 
cela  sera  très  bien  et  entièrement  sans  atteinte,  aussi 
bien  que  sans  faiblesse,  et  conforme  à  votre  inten- 
tion. Je  vois  avec  plaisir  avancer  l'impression  de  cet 
ouvrage,  mais  pressez,  au  nom  de  Dieu,  M.  de  Gre- 
noble. Tout  à  vous. 

J.  Bénigne,  évêque  de  Meaux. 

in  eis  venerentur,  note  :  quia  in  hoc  Dei  veneratio  esC).  D.  Leclercq,  le 
récent  traducteur  de  l'Histoire  des  Conciles  d'HePele  (Paris,  1906, 
in-8,  t.  I,  p.  1089),  formule  ainsi  ce  canon  :  «  Lorsque  des  enfants, 
particulièrement  des  enfants  de  parents  clirétiens,  les  abandonnent 
sous  prétexte  de  piélé,  s'ils  ne  leur  rendent  pas  l'honneur  qui  leur 
est  dû,  supposant  que  par  là,  la  piété  des  parents  n'en  sera  que  plus 
en  honneur,  qu'ils  soient  anatlième.  » 

12.  H.  de  Barrillon  Le  Camus  lui  avait  écrit,  le  3o  décembre  1682, 
au  sujet  de  l'ouvrage  de  Rancé  :  «  Je  lis  avec  plaisir  le  livre  de  notre 
Abbé.  J'ai  peine  sur  ce  qu'en  cas  évident  de  mort  (du  père  d'un 
religieux),  il  ne  veut  pas  qu'un  moine  puisse  sortir  de  son  cloître 
pour  le  secourir  pendant  quelque  temps,  n'ayant  d'autre  secours  :  cela 
me  paraît  contre  la  décrétale  et  le  droit  naturel  »  {Op.  cit.,  p.  4l4)- 

i3.    Sur  Félibien,  voir  tome  I,  p.    38i. 

i4.  Rancé  (chapitre  IX,  question  viir,  tome  I,  p.  314-219)  se  de- 
mande :  Quel  moyen  y  a-t-il  donc  d'excuser  les  supérieurs  qui  ont  des 
trains,  des  équipages  et  des  carrosses  ?  Et  il  répond  :  «  C'est  un  usage 
tellement  contraire  à  toute  la  piété  monastique,  aux  maximes  et  à  la 
conduite  des  saints,  qu'on  ne  peut  le  regarder  que  comme  l'effet  d'un 
extrême  dérèglement.  »  Il  examine  ensuite  les  raisons  alléguées  par 
les  religieux  qui  se  servent  de  carrosses  :  à  son  avis,  pour  les  malades, 
la  litière  est  plus  commode  qu'un  carrosse  ;  quant  aux  longs  voyages, 
parfois  indispensables  pour  la  visite  des  maisons  d'un  même  Ordre,  les 
supérieurs  peuvent  les  faire  en  des  voitures  communes,  mais  non  en 
équipage  de  luxe. 

l5.  Nous  ne  possédons  plus  cette  lettre  du  3i  janvier. 
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278.     L'ÉvÈQLE    DE    CaSTORIE    A    BoSSUET. 

Mullum  tibi  debeo  ob  libres  quos  de  Communione  sub  una 
specie',  et  de  auctoritate  composuisti  qua  pollet  Ecclesia  dum 
Scripturas  exponil^,  vel  etiam  testatur  cas  Deo  dictante  esse 
conscriptas  ;  nam  praelerquam  quod  illos  ex  tuo  dono,  An- 
tistes  illustrissime,  possideo,  maximum,  praesertim  ex  Colla- 
tione  quam  cum  Claudio  habuisti,  fructum  capit  Ecclesia  cui 
me  voluit  divina  servire  Providentia  ^. 

Uterque  hic  typis  editus^,  et  magna  aviditate  inter  eos  qui 
gallice  loquuntur  divenditur.  CoUatio  in  nostram  linguam  sat 
eleganter  transfusa  omnium  manibus  teritur,  vel  potius  tam 
doctorum  quam  indoctorum  cordibus  inscribitur.  Plurimum 
ergo  tibi  debemus,  et  ego  et  Ecclesia  mihi  crédita,  Pryesul 
illustrissime  ;  nam  catholicos  nostros  in  fide  confirmas  et  aca- 
tholicos  ab  errore  ad  veritatem  et  suaviter  et  fortiter  revocas. 

Composui  opusculum  de  Amore  pxnitente  "• ,  ut  fratres  et 
conserves  meos  invitarem  ad  arctam  salutis  semitam^.  lUud 

Lettre  213.  —  i.  Dans  son  Traité  de  la  communion  soiis  les  deux 
espèces,  Bossuet  montre  que  l'Eglise  a  fort  bien  pu  ne  donner  la  com- 
munion aux  laïques  que  sous  une  seule  espèce. 

2.  Bossuet  traite  ce  point  dans  la  Conférence  avec  M.  Claude  sur  la 
matière  de  l'Eglise,  à  partir  de  la  page  i4o  (Edit.  Lâchât,  t.  XIII, 
p.  535  et  suiv.). 

3.  L'Eglise  de  Hollande. 

4.  Nous  n'avons  pu  trouver  ces  éditions  des  deux  opuscules  de 
Bossuet  faites  en  Hollande,  pas  plus  que  la  version  néerlandaise 
de  la  Conférence  avec  M.  Claude.  Les  bibliographies  de  Bossuet  ne  les 
mentionnent  même  pas. 

5.  Amor  pœnitens  sive  de  divini  amoris  ad  pœnitentiam  necessitate  et 
recto  clavium  usa.  Emmrich,  i683,  in-8. 

6.  L'auteur  soutient  la  thèse  chère  à  Bossuet  (Voir  plus  haut, 
p.  3i3)  de  la  nécessité,  dans  l'attrilion,  d'un  commencement  d'amour 
de  Dieu  pour  lui-même.  L'Amor  pœnitens,  loué  par  les  jansénistes  et 
les  rigoristes,  fut  l'objet  de  nombreuses  attaques  sur  lesquelles  nous 
aurons  l'occasion  de  revenir. 
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dignaberis,  Antistes  eruditissime,  admittere  tanquam  testem 
ejus  existimationis  quam  habeo  de  doctrina  qua  excellis,  et 
de  virtutlbus  quibus  tuum  ministerium  adornas,  hac  benevo- 
lentia  et  humanitate  eum  tibi  novo  vinculo  obstringens,  qui 
observant!  studio  sese  profitetur,  etc. 
37  mardi  i683. 


274.     COLBERT    DE   CrOISSY  A    BoSSUET. 

A  Versailles,   le   io<=  avril    i683. 

Monsieur, 

Le  Roi  m'a  ordonné  de  vous  écrire  pour  savoir  si  vous  ne 
trouverez  point  d'inconvénient  à  permettre  au  ministre  Claude 
de  faire  imprimer  un  livre  qu'il  a  composé  en  réponse  *  de 

Lettre  214.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  Ch.  Read,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  t.  IV 
(i856),  p.  Ii5,  sur  la  copie  officielle  des  reg-istres  du  Secrétariat  de 
la  maison  du  Roi  (Archives  Nationales,  O*  27,  f"  96,  v°).  Cet  éditeur 
donne  cette  lettre  comme  du  g^rand  Colbert.  Elle  est  plus  proba- 
blement de  son  frère  Charles  Colberl  de  Croissy,  qui  était  alors 
secrétaire  d'Etat  et  avait  la  Brie  dans  son  département. 

I.  Cette  réponse  avait  déjà  circulé  en  manuscrit,  et,  dans  sa  Con- 
férence avec  M.  Claude,  Bossuet  avait  invité  le  ministre  à  l'imprimer. 
«  Je  trouve  beaucoup  de  choses  dans  cet  écrit,  qui  confirment  mani- 
festement tout  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  le  mien.  Je  ne  prétends  pas 
relever  ici  toutes  ces  choses,  ni  répondre  à  celles  où  M.  Claude  me 
paraît,  par  le  défaut  de  sa  cause,  aussi  peu  d'accord  avec  lui-même 
qu'avec  nous.  Pour  faire  de  telles  remarques,  il  faut  qu'un  écrit  soit 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  que  chacun  puisse  voir  si  on 
rapporte  bien  les  passages  et  si  on  en  prend  bien  le  sens  et  la  suite, 
il  faut  en  un  mot  qu'il  soit  public.  Il  le  sera  quand  il  plaira  à 
M.  Claude.  »  (Réflexions  sur  un  écrit  de  M.  Claude,  à  la  suite  de  la 
Conférence,  p.  235.)  On  voit  que  ce  n'est  pas  la  vanité,  comme  le 
dit  Élie  Benoît,  qui  inspire  Bossuet  en  cette  circonstance.  (Histoire 
de  Védit  de  Nantes,  Delft,  lôgS-gS,  t.  V,  in-^i,  p.  173.)  11  ne  faut  pas 
davantage  s'en  rapporter  à  Bayle,  lorsqu'il  assure  que  ce  furent  les 
Jésuites  et  l'archevêque  de  Paris  qui,  par  jalousie  contre  Bossuet, 
obtinrent  h  Claude  la  permission  de  publier  son  livre  (Nouvelles  lettres 
de  l'auteur  de  la  Critique  cjénérale  du  Calvinisme  de  M.  Maimbourg, 
Villefranche,  i685,  2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  69  à  76). 
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celui  que  vous  avez  fait  sur  la  conférence  que  vous  avez 
eue  avec  lui  en  présence  de  Mlle  de  Duras  "-.  Je  profite  cepen- 
dant de  cette  occasion  pour  vous  assurer  que  je  suis...  ^ 


275.  —  A  Fr.  de  Nesmond,  évêque  de  Bayeux 


A  Meaux,  i3  avril  i683. 


Je  vous  envoie,  Monseigneur,  la  présentation  à 
la  cure  de  Bernières  *  pour  celui  que  vous  m'avez 
indiqué.  Je  suis  ravi  de  me  reposer  sur  votre  choix ^ 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  renouveler  les  assurances 


3.  Le  i*""  mars  1678.  Mlle  de  Duras,  Marie  de  Durfort,  dame- 
d'atour  de  la  duchesse  d'Orléans,  était  fille  de  Gui  Aldonce  de  Dur- 
tort,  marquis  de  Duras,  et  d'Elisabeth  de  La  Tour  d'Auvergne,  sœur 
de  Turenne.  Elle  abjura,  le  23  mars  1678,  entre  les  mains  de 
Bossuet,  et  mourut  sans  alliance  en  1689.  (Voir  Floquet,  Bossuet  pré- 
cepteur, p.  382-896.) 

3.  La  réponse  de  Bossuet  à  cette  lettre  ne  nous  a  pas  été  con- 
servée ;  mais  on  peut  en  deviner  le  sens,  car  La  Reynie  fut  autorisé, 
le  i^""  mai  i683,  à  accorder  le  permis  d'imprimer,  et  le  livre  parut 
bientôt  après  sous  ce  titre  :  Réponse  au  livre  de  M.  de  Meaux  intitulé 
Conférence  avec  M.  Claude,  ministre  de  Charenton.  Paris,  i683,  in-12, 
avec  une  triple  permission  :  du  10  juin  pour  la  première  partie,  du 
3  août  pour  la  seconde,  et  du  9  septembre  pour  la  préface. 

Lettre  215.  —  Ce  billet  a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Gasté,  dans  son  édition  des  Lettres  ou  pièces  inédites  ou  peu  connues, 
Caen,  1898,  in-8,  p.  16.  Sur  ^L  de  Nesmond,  voir  plus  haut,  p.  287. 

1.  Bernières-le-Patry  est  actuellement  de  l'arrondissement  de  Vire, 
dans  le  Calvados.  Cette  cure  était  à  la  nomination  de  Bossuet,  en 
raison  de  son  prieuré  du  Plessis-Grimoult.  Le  candidat  de  l'évèque 
de  Bayeux  fut  peut-être  Robert  Germain,  que  nous  trouvons  curé  de 
Bernières  en  septembre  1686. 

2.  Bossuet,  pour  le  choix  des  curés  dépendant  de  son  prieuré, 
avait  coutume  de  s'en  rapporter  à  l'évèque  de  Bayeux,  dans  le  diocèse 
de  qui  Le  Plessis-Grimoult  était  situé.  (Voir  lettre  à  Huet,  du  22  juil- 
let 1681.) 
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de  mes  très  humbles  respects  et  de  l'attachement 
avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


276.   —  P.   Taisand  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
Je  me  donne  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  Maître  des  requêtes, 
votre  frère  ',  au  sujet  du  voyage  du  Roi  en  Bourgogne,  et  de 
lui  offrir,  pour  vous  et  pour  lui  (ne  doutant  pas  que  vous  n'ac- 
compagniez Sa  Majesté  dans  ce  Aoyage,  si  vos  emplois  vous  le 
permettent)  2,  un  petit  appartement  qui  dépend  de  moi  en 
cette  ville.  Il  vous  dira,  Monsieur,  s'il  lui  plaît,  en  quoi  cela 
consiste.  Je  voudrais  bien  avoir  quelque  chose  à  vous  ofifrir 
qui  fût  digne  de  vous.  Je  me  ferais  la  plus  grande  joie  du 
monde  de  vous  en  rendre  le  maître;  mais  du  moins  je  vous 
offre  de  très  bon  cœur  ce  qui  est  à  ma  disposition,  et  c'est  tout 
ce  que  je  puis  faire.  Je  me  tiendrai  fort  honoré  si  vous  me 
faites  la  grâce  d'accepter  ce  que  j'ose  vous  offrir.  Je  suis  avec 
un  très  grand  respect. . . 

A  Dijon,  le  aC  avril   i683. 

Lettre  216.  —  Publiée  par  Cli.  Urbain,  Un  cousin  de  Bossuet, 
p.  68. 

1.  Le  même  jour,  Taisand  écrivait  à  Antoine  Bossuet  :  «  Je  prends 
la  liberté  de  vous  offrir  à  tous  deux  un  petit  appartement,  qui  consiste 
en  une  salle,  deux  chambres,  un  cabinet  et  une  cuisine,  qui  font  la 
meilleure  partie  de  la  maison  que  j'habite  sur  la  place  de  la  Sainte- 
Chapelle...  Il  est  tourné  au  levant  et  a  vue  sur  la  place.  » 

2.  Bossuet  ne  paraît  pas  avoir  accompagné  la  Cour  dans  ce  voyage 
en  Bourgogne,  en  Franche-Comté  et  en  Alsace,  qui  eut  lieu  en  juin 
et  juillet  i683.  La  Dauphine,  dont  il  était  l'aumônier,  était  restée  à 
Versailles. 
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y/ 


Au  Prince  de  Condé. 


A  Paris,  9  mai  i683. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  l'admirable  livre  '  que 
V.  A.  S,  m'a  envoyé.  Vous  me  proposez  un  terrible 
ennemi  à  combattre.  Mais  ce  qui  m'encourage, 
Monseigneur,  c'est  que  la  querelle  que  j'aurai  avec 
lui  m'est  commune  avec  vous  dans  un  endroit.  Je 
vois  dans  la  lettre   à   M.   de  Rache^  qu'il   le  loue 

Lettre  277.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Chantilly.  Papiers  de  Condé, 
série  P,  t.  96,  f.  235.  Publiée  pour  la  première  fois  par  A.  Floquet. 
(Études,  t.  III,  p.  535.) 

1.  Bossuet  parle  sans  doute  ironiquement.  De  quel  livre  s'agit-il 
ici  ?  Nous  n'avons  pu  le  découvrir.  Floquet  suppose  que  Bossuet  a  en 
vue  un  écrit  composé  par  quelque  calviniste  en  réponse  à  l'Avertisse- 
ment adressé  aux  réformés  par  l'.\ssemblée  de  1682,  et  en  tête  du- 
quel se  serait  trouvée  une  lettre  adressée  à  M.  de  Souches,  pour  le 
louer  d'avoir  tenu  tête  à  Condé  à  la  bataille  de  Seneffe  :  ce  livre 
serait,  suivant  sa  conjecture,  V Apologie  pour  les  réformés,  où  l'on  voit 
la  juste  idée  des  guerres  civiles  de  France,  par  le  ministre  Paul 
Petison,  La  Haye,  iG83,  in-12.  Plus  heureux  que  Floquet,  nous 
avons  pu  voir  cet  écrit,  et  il  ne  contient  aucune  lettre  adressée  à 
M.  de  Souches.  On  n'en  trouve  d'ailleurs  aucune  trace  dans  les  di- 
verses réponses  des  réformés  à  l'Avertissement  du  clergé,  pas  plus 
que  dans  la  Politique  du  Clergé  de  France  de  Jurieu  (La  Haye,  1682, 
ia-12),  ou  dans  les  Lettres  sincères  d'un  gentilhomme  Jrançais  (par  Gé- 
déon  Flournoy),  Cologne,  1681-1682,  3  vol.  in-12,  etc.,  etc. 

2.  M.  de  Hache.  C'est  bien  ce  que  porte  l'autographe;  mais  ne 
serait-ce  pas  une  distraction  de  Bossuet?  car  on  ne  voit  nulle  part  que 
M.  de  Kache  ait  tenu  contre  Condé  à  Seneffe.  Il  en  va  autrement  de 
M.  de  Souches,  un  des  lieutenants  du  prince  d'Orange,  et  dont  le  rôle 
fut  important  à  la  bataille  indécise  de  Seneffe.  —  Louis  Ratuit,  seigneur 
de  Barres,  comte  de  Souches,  gentilhomme  huguenot  du  pays  d'Aunis, 
né  en  1608,  quitta  de  bonne  heure  la  France  pour  se  mettre  au  ser- 
vice de  l'Empereur.  Il  exerça,  depuis  l'année  164^,  divers  comman- 
dements en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  en  Pologne.  Enveloppé  dans 
la  disgrâce  du  prince  Lobkowitz,  favori  de  l'empereur  Léopold,  il  se 
retira  en  .Moravie,  à  Briinn,  où  il  mourut  le  6  août  i683.  (Voir  les 
Mémoires  du  comte  de  Chavagnac,  Besançon,  1699,  2  vol.  in-12  ;  Bussy- 
Rabutin,  Correspondance,  t.   II,  p.  .^433  et  ^3^  ;    Moréri  et  Bayle,  au 
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d'avoir  tenu  contre  vous  à  Senef,  et  qu'il  ose  appe- 
ler invincible  un  homme  que  vous  avez  combattu. 
Je  ne  le  souffrirai  pas,  Monseigneur,  et  je  veux 
venger  votre  gloire  avec  celle  du  clergé  de  France. 
Je  suivrai  le  conseil  que  V.  A.  me  donne  pour  la 
dédicace  ;  et  j'espère  que  cet  ouvrage  sera  bien  reçu 
du  public  ^  J'ai,  Monseigneur,  une  vraie  impatience 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Le  carême,  les  fêtes, 
et  maintenant  ma  visite  ^,  que  je  m'en  vas  commen- 
cer, me  retardent  un  peu.  J'ai  appris  de  Monsei- 
gneur le  Duc"  l'honneur  que  Y.  A.  S.  me  voulait 
faire  de  venir  à  Germigny  au  retour  de  la  Cour. 
J'aurai  avant  ce  temps-là  celui  de  vous  rendre  mes 
très  humbles  respects  à  Chantilly  ^ 

Je  suis  avec  le  profond  respect  et  l'attachement 
que  vous  savez.  Monseigneur,  de  V.  A.  S.,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

mot  Souches  ;  le  Duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  VII  ; 
Allgemeine  Deutsche  Biographie,  Leipzig,  i892,in-8,t.  XXXIV,  p.  698). 
Quant  à  M.  de  Radie,  il  était  catholique  et  de  la  maison  flamande  de 
Bergrlies,  et  fils  du  baron  de  Rache,  qui  fut  placé  sous  les  ordres  de 
Condé  dans  le  temps  où  ce  prince  combattait  dans  les  rangs  des  Espa- 
gnols. (Voir  Moréri,  au  mot  Berghes  ;  le  duc  d'Aumale,  op.  cit., 
t.  VI,  p.  746;  et  la  Biographie  nationale  belge,  au  mot  Bekghes.) 

3.  On  ne  voit  pas  que  Bossuet  ait  donné  l'ouvrage  qu'il  projetait. 

4.  La  visite  pastorale  entreprise  par  Bossuet  en  compagnie  de 
Charles  Pastel,  son  grand  vicaire,  et  terminée  deux  ou  trois  jours 
avant  la  Pentecôte,  qui  tomba  cette  année-là  le  6  juin.  Le  procès-ver- 
bal en  est  publié  dans  la  fieyue  Bossuet,  du  20  janvier  1900,  p.  62  etsuiv. 

5.  Monseigneur  le  Duc,  Henri -Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghlen, 
fils  du  grand  Condé. 

6.  Nous  ne  trouvons  pas  trace  de  ces  visites  dans  la  Gazette  de 
France  ni  dans  le  Mercure.  Peut-être  furent-elles  empêchées  par  la 
mort  de  la  Reine  (3o  juillet)  et  par  l'oraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse, que  Bossuet  fut  chargé  de  faire  le  i'"''  septembre. 
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278.  —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Meaux,  16  mai  i683. 

Dans  le  peu  de  jours  que  j'ai  été  à  Paris,  j'ai  vu, 
Monsieur,  ce  que  vous  avez  envoyé  au  sieur  Mu- 
guet', que  j'ai  trouvé  très  digne  du  reste.  C'est  de 
quoi  je  suis  bien  aise  de  vous  rendre  compte  avant 
que  de  m'engager  dans  mes  visites^,  d'où  je  ne  re- 
viendrai ici  qu'à  la  Pentecôte.  Je  ne  laisserai  pas, 
en  attendant,  de  recevoir  tous  vos  ordres,  si  vous 
en  avez  quelques-uns  à  me  donner.  Ce  livre  fait  tous 
les  effets  que  je  m'en  étais  proposé  ^  :  en  général  un 
très  grand  bien.  Dans  quelques  particuliers,  il  trouve 
beaucoup    de    contradictions";  et,    quoiqu'on  dise 

Lettre  218.  —  D'après  la  copie  authentique  de  la  Bibl.  Nationale, 
f.  fr.   i5  180,  fol.   II. 

1.  Fr.  Muguet,  le  libraire  chargé  de  publier  le  livre  célèbre  de 
l'abbé  de  Rancé  :  De  la  sainteté  et  des  deooirs  de  la  vie  monastique. 
Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  i683,  in-4  :  l'impression  en  fut  achevée 
le  i5  mars.  La  même  année,  fut  publiée  une  seconde  édition  en  deux 
vol.  in-i2,  revue  et  augmentée.  C'est  des  additions  destinées  à  cette 
seconde  édition  qu'il  est  ici  question. 

2.  Le  18  mai,  l'évèque  de  Meaux  commençait  par  La  Ferté-Gau- 
cher  les  visites  pastorales  de  cette  année  i683.  (Revue  Bossuet,  jaa\\er 
1900,  p.  54.) 

3.  C'est  Bossuet  qui  avait  le  plus  contribué  à  vaincre  les  répu- 
gnances de  l'abbé  de  Rancé,  qui  tout  d'abord  avait  livré  aux  flammes 
son  manuscrit.  ÇVie  de  Rancé,  par  Dom  Le  Nain,  Paris,  1719,  t.  I, 
p.  307.)  «  Dieu  a  permis  que  ce  livre  tombât  entre  les  mains  de 
M.  l'évèque  de  Meaux,  qui  sans  s'arrêter  à  mes  inclinations  et  à  mes 
résistances,  a  voulu  qu'il  devînt  public.  »  (Lettre  de  l'abbé  de  Rancé 
à  Nicaise,  3o  mai  i683  ;  Bibl.  Nationale,  f.  fr.  9  363,  fol.  10  ) 

4.  Il  sera  question  plus  loin  des  contradictions  que  souleva  cet 
ouvrage. 

II  —  a^ 
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qu'il  y  en  a  qui  se  préparent  à  le  faire  paraître,  je  ne 
puis  pas  croire  que  l'aveuglement  aille  jusque-là  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  à  rendre  grâces  à  Dieu 
de  vous  avoir  si  bien  inspiré  ;  et  votre  doctrine  est 
de  celles  contre  lesquelles  l'enfer  ne  peut  prévaloir, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  la  pierre^-  La  conti- 
nuation de  vos  prières  me  sera  un  grand  soutien 
durant  mes  visites.  Je  ne  perds  pas  l'espérance  de 
vous  aller  voir  avant  la  fin  de  l'automne  \  Je  suis  à 
vous  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


5.  En  cela,  Bossuet  se  trompait,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
Avant  même  l'apparition  du  livre,  des  religieux  avaient  laissé  voir 
leur  mécontentement  ;  aussi  Le  Camus  s'était-il  efforcé  d'obtenir  de 
l'auteur  et  de  ses  amis  qu'on  en  retranchât  tout  ce  qui  pouvait  y 
donner  lieu.  «  Il  suffit.  Monsieur,  écrivait-il  à  Barrillon,  que  le  livre 
soit  entre  vos  mains  pour  être  assuré  qu'il  n'y  restera  rien  qui  puisse 
faire  de  la  peine.  Gomme  les  maximes  sont  générales  et  qu'on  y  entre 
peu  dans  le  détail,  ces  religieux  crieront  moins,  quand  ils  le  verront, 
qu'ils  ne  font  à  présent.  »  {Lettres,  édit.  Ingold,  p.  ^26,  10  mars 
i683.)  L'approbation  de  l'évêque  de  Grenoble,  qui  est  en  tète  de 
l'ouvrage  de  Rancé,  est  datée  du  23  février  i683;  l'approbation  col- 
lective de  l'archevêque  de  Reims  et  des  évêques  de  Meaux  et  de  Lu- 
çon  est  datée  du  3  mars. 

6.  Souvenir  de  la  parole  célèbre:  Tu  es  Petriis,  et  super  hanc petram 
œdificaho  Ecclesiam  meam,  et  portœ  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eani. 
(Matth.,  XVI,  18.) 

7.  On  ne  voit  pas  que  Bossuet  soit  retourné  à  la  Trappe  avant 
l'année  i684,  où  il  s'y  rendit  avec  l'abbé  Fleury.  La  mort  de  la  Reine 
(3o  juillet),  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  le  i^""  septembre,  le 
synode  qu'il  fit  le  28  septembre,  et  le  service  célébré  pour  Marie- 
Thérèse  dans  sa  cathédrale,  le  5  octobre,  l'empêchèrent  sans  doute  de 
réaliser  son  projet  cette  année.  (Cf.  Dom  Serrant,  Les  visites  de  Bos- 
suet à  la  Trappe,  dans  la  Revue  Bossuet,  juill.  igoS,  p.  172.) 
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279.  —  A  M"*  Macé. 

A  Meaux,  vendredi  4  juin  l683. 

Madame, 
Avant  que  de  vous  rendre  une  dernière  réponse 

Lettre  219.  —  L.  a.  s.  Bibliothèque  de  Coulommiers.  Publiée 
pour  la  première  fois,  avec  quelques  inexactitudes,  par  M.  A.  Dau- 
vergne,  dans  la /?euue  des  sociétés  savantes  des  départements,  2"  série, 
tome  MI,  1862,  p.  355.  Cet  éditeur  la  donna  comme  adressée  à 
\Jme  de  Tanqueux.  En  la  reproduisant,  d'après  une  copie  de  A.  Flo- 
quet,  dans  Bossuet,  Lettres  et  pièces  inédites  ou  peu  connues  (Caen, 
i8g3,  in-8,  p.  17),  M.  A.  Gasté  a  dit  avec  raison  qu'elle  avait  eu 
pour  destinataire  Romaine  Monguillon,  dame  Macé.  Le  doute  à  cet 
égard  n'est  pas  possible,  car  une  communication  de  M.  Ludovic 
de  Maussion  à  M.  Floquet  nous  apprend  que  cette  lettre  a  été 
retrouvée  par  lui  dans  des  papiers  de  famille,  annexée  à  un  acte  du 
7  février  1681,  passé  par  devant  J.-B.  Guyot  et  D.  Dejean,  notaires 
à  Paris,  et  relatif  à  la  fondation  d'une  communauté  de  Filles 
charitables  dans  la  ville  de  La  Ferté-Gaucher,  par  Romaine  Mon- 
guillon,  veuve  de  INicolas  Macé.  L'original  a  été  donné  à  la  Biblio- 
thèque municipale  de  Coulommiers,  par  M.  L.  de  Maussion,  dont 
la  famille  se  rattache  à  celle  des  Macé.  —  Romaine  Monguillon 
(elle   signait   Rmonguillon^,    née    à   La   Ferté-Gaucher,    y    avait   été 

baptisée    le    3o  avril    1616.  Elle  était  fille  de Monguillon   et  de 

Colette  (ou  Nicole)  Caillot.  Elle  épousa  Nicolas  Macé,  l'un  des 
quatre  «  verduriers  »  de  la  maison  du  duc  d'Orléans.  Ce  n'est  pas 
la  seule  alliance  qu'on  remarque  entre  les  deux  familles,  car  on  volt, 
le  2l\  avril  1682,  deux  fils  de  Romaine  Monguillon,  assister  à 
l'inhumation  d'Henrle  Macé,  veuve  de  Jean  Monguillon,  âgée  de 
soixante-dix  ans.  De  son  mariage.  Romaine  Monguillon  eut  au 
moins  trois  fils:  Nicolas  Macé,  avocat  à  Paris,  puis,  en  1676,  suc- 
cesseur de  son  beau-père,  Jean  Le  Roy,  dans  les  fonctions  de  prési- 
dent en  l'élection  de  Coulommiers  ;  Louis  Macé,  qui  fut  contrôleur 
de  la  maison  de  Madame,  duchesse  d'Orléans,  et  lieutenant  criminel 
à  Coulommiers,  et  Antoine  Macé,  gentilhomme  servant  de  Madame, 
duchesse  d'Orléans.  Une  autre  branche  de  la  famille  Macé,  établie  à 
Meaux,  a  donné  successivement  plusieurs  présidents  en  l'élection  de 
cette  ville.  Son  mari  étant  mort  (vers  1678,  croyons-nous).  Romaine 
Monguillon  s'adonna  davantage  encore  aux  bonnes  œuvres  et  eut 
l'idée  de  créer  dans  sa  ville  natale  une  école  gratuite   tenue   par  les 
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sur  la  sœur  Foulon  *,  dont  vous  désirez  avec  raison 
d'être  déchargée,  j'ai  voulu  entendre  moi-même  nos 
Sœurs  de  Crécy,  ce  que  je  n'ai  pu  faire  qu'hier 
seulement.  Car  je  vous  avoue  que  je  n'aime  point  à 
trop  forcer  l'obéissance,  surtout  sans  entendre  les 
raisons  qu'on  peut  opposer  aux  miennes. 

Filles  charitables.  Elle  mourut  à  La  Ferté-Gaucher  le  25  août  1689. 
A  la  même  famille  appartenait  Louise  Monguillon,  morte  en  1784 
dans  un  âge  avancé,  laquelle  avait  épousé  d'abord  Alexandre  Le 
Mazier,  auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris,  et  ensuite 
un  parent  de  Racine,  Claude-Auguste  Vitart  de  Passy,  seigneur  de 
Barzy-sur-Marne.  Une  fille  de  Louise  Monguillon,  Marguerite  Le 
Mazier,  épousa  à  La  Ferté-Gaucher,  le  12  février  17 14,  un  parent  de 
La  Fontaine,  Philippe-Nicolas  Pidoux,  seigneur  de  Francheville  et 
habitant  Coulommiers.  (Registres  de  l'état  civil  à  Coulommiers,  à  La 
Ferté-Gaucher  et  à  Meaux  ;  Ledieu,  Journal,  t.  II,  p.  4,  Sa,  33  ; 
t.  IV,  p.  63  ;  Bibliothèque  Nationale,  Thoisy,  434,  f"  256  seq.) 

I.  Anne  Foulon,  avec  Michelle  Grandremy  et  Anne-Catherine 
Champion,  avait  fondé  en  1680  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  sous  la  haute 
direction  de  M'"''  de  Tanqueux,  une  communauté  de  Filles  chari- 
tables pour  l'instruction  gratuite  des  jeunes  filles  et  le  soulagement 
des  pauvres,  sur  le  modèle  de  celle  qui  avait  été  établie  quelques 
années  auparavant  à  Crécy-en-Brie.  (D.  Toussâints  Duplessis,  Histoire 
de  l'Église  de  Meaux,  Paris,  1781,  in-4,  t.  II,  p.  4xo.)  M^^»  Macé 
ayant  voulu,  vers  le  même  temps,  doter  d'une  semblable  institution  la 
ville  de  La  Ferté-Gaucher,  dut  emprunter  des  sujets  aux  communautés 
de  Crécy  et  de  La  Ferté-sous-Jouarre,  qui  toutes  d'ailleurs  relevaient 
de  l'évèque  de  Meaux.  La  sœur  Foulon  avait  ainsi  été  détachée  à  La 
Ferté-Gaucher,  en  même  temps  que  la  sœur  Bérin,  de  Crécy.  Mais 
le  curé  de  La  Ferté-Gaucher,  ayant  revendiqué  le  privilège  ancien 
d'instituer  les  maîtres  et  maîtresses  d'école  qui  désiraient  enseigner 
dans  sa  paroisse,  l'évèque  de  Meaux  s'était  pourvu  au  Parlement,  et 
un  arrêt  était  intervenu,  le  8  octobre  1682,  interdisant,  par  provision, 
à  la  sœur  Foulon  qui  avait  pris  parti  pour  le  curé,  d'enseigner  sinon 
par  l'autorité  de  l'évèque  de  Meaux  (Voir  cet  arrêt  à  l'appendice  VII). 
C'est  sans  doute  l'attitude  de  la  sœur  Foulon  en  celte  circonstance 
et  dans  les  mois  qui  suivirent  l'arrêt  du  Parlement,  qui  avait  fait 
désirer  à  M"^"^  Macé,  la  fondatrice,  d'être  débarrassée  de  cette  reli- 
gieuse peu  docile.  Cette  sœur  devait  être  parente  de  Jacques  Foulon, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  qui  figure  dans  les 
registres  de  l'état  civil  de  Coulommiers,  en  1687. 
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Voici  donc  à  présent  ma  résolution,  dont  je  crois 
que  vous  serez  satisfaite.  Nous  mettrons  la  sœur 
Foulon  à  Crécy,  et  comme  sa  place  y  était  remplie 
parla  sœur  Grandremy",  il  faudra  envoyer  la  sœur 
Grandremy  à  La  Ferté-Gaucher\  si  cela  ne  vous 
déplaît  pas.  Pour  la  sœur  Méreau*,  nous  y  avise- 
rons avec  le  temps,  et  il  a  fallu  commencer  par  le 
plus  pressé,  qui  était  de  placer  la  sœur  Foulon. 

Vous  savez  les  conditions^  que  vous  avez  vous- 
même  proposées,  qui  est  qu'elle  serait  dans  le  no- 
viciat autant  qu'on  jugerait  à  propos,  et  qu'on  s'en 
déferait  aussitôt  qu'elle  ne  serait  pas  aussi  obéis- 
sante qu'elle  nous   le  promet.  Au  surplus,  si  peu 


3.  Michelle  Grandremy.  Elle  fut  plus  tard  supérieure  de  la  com- 
munauté de  Crécy.  Elle  assista,  en  cette  qualité,  en  1702,  à  La 
Ferté-sous-Jouarre,  au  mariage  de  sa  nièce  Aimée  Foullé  avec  Denis- 
Nicolas  Soudin,  huissier  à  Crécy.  Peut-être  Michelle  Grandremy 
avait-elle  été  élevée  dans  la  religion  protestante,  car  sa  sœur  Judith 
avait  épousé  Louis  Foullé,  marchand  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  qui 
figure,  en  1676,  sur  les  registres  de  la  communauté  réformée. 

3.  La  Ferté-Gaucher,  sur  le  Grand  Morin,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  de  l'arrondissement  de  Coulommiers,  était  alors  une  châ- 
tellenie  appartenant  au  chancelier  Michel  Le  Tellier.  Bossuet  y  vint 
plusieurs  fois.  Le  aS  juillet  1697,  on  y  bénit  une  cloche,  dont  le  par- 
rain fut  l'évèque  de  Meaux,  représenté  par  Alexandre  Bourré,  prieur 
de  Sainl-Remy-la- Vanne,  et  la  marraine,  Elisabeth  Turpin,  veuve  du 
Chancelier,  représentée  par  Claude  Lirot,  femme  de  François  Honnet, 
procureur  fiscal  à  La  Ferté-Gaucher. 

4.  M.  Dauvergne  hésite  entre  Moreau  ou  Méreau.  Moreau  est  un 
nom  plus  répandu  ;  cependant  on  trouve  quelquefois  des  Méreau, 
témoin  Nicolas  Méreau,  bénédictin  de  Rebais,  qui  fut,  pour  Bossuet, 
en  1G91,  l'occasion  d'un  procès.  La  sœur  Méreau  semble  avoir  pris 
parti  pour  la  sœur  Foulon,  et  s'être  laissé  guider  par  elle  ;  son 
déplacement,  quoique  inévitable,  était  moins  urgent  que  celui  de  la 
sœur  Foulon. 

5.  L'autographe  montre  que  Bossuet  avait   d'abord   voulu   écrire 
la  condition  », 
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qu'elle  se  conduise  bien,  j'en  prendrai  soin  de  bon 
cœur  pour  l'amour  de  vous.  Vous  pouvez  me  l'en- 
voyer quand  il  vous  plaira,  afin  de  recevoir,  avec  les 
instructions  nécessaires,  son  obédience®  pour  Crécy. 

Je  serai  ici  jusqu'à  mercredi,  et  mercredi  à  Germi- 
gnyjusqu'àlafête  du  Saint-Sacrement  \  Le  dimanche 
de  la  Trinité,  je  passerai  la  journée  entière  jusqu'au 
soir  à  Crécy,  011  la  sœur  Foulon  pourra  se  rendre 
si  les  choses  sont  disposées  de  son  côté. 

Je  suis  très  aise  de  finir  cette  affaire  à  votre  satis- 
faction. Tout  le  reste  se  fera  de  même.  Je  vous 
prie  aussi  de  rendre  vos  bonnes  grâces  à  la  sœur 
Bérin^  et  à  votre  maison  %  011  vous  serez  toujours 
regardée  et  révérée  comme  la  mère,  et  une  mère 
charitable. 

Travaillons  à  la  mettre  sur  le  bon  pied  en  toutes 
manières  et  rendons-la  utile  au  public,  afin  que  Dieu 
y  soit  glorifié  et  que  l'œuvre  que  vous  avez  faite 
soit  consommée. 

6.  Obédience,  voyez  p.  35 1,  note  7. 

7.  La  fête  du  Saint-Sacrement  ou  Fête-Dieu,  tombe  le  jeudi  qui 
suit  la  fête  de  la  Trinité,  et  qui  cette  année  était  le  17  juin.  Bossuet 
devait  donc  rester  à  Meaus  jusqu'au  mercredi  après  la  Pentecôte, 
c'est-à-dire  jusqu'au  9  juin  ;  de  là,  se  rendre  à  Germigny,  où  il 
comptait  séjourner  jusqu'au  17  juin,  tout  en  passant  à  Crécy  le 
dimanche  de  la  Trinité,   i3  juin. 

8.  Sœur  Perrette  Bérln  ou  Berrin  avait  été  l'une  des  quatre  pre- 
mières sœurs  qui  avaient  composé  la  communauté  séculière  des  Filles 
charitables  de  Crécy-en-Brie,  établissement  qui  servit  de  modèle  aux 
communautés  qui  se  fondèrent  peu  de  temps  après  en  divers  lieux  du 
diocèse  de  Meaux  pour  l'instruction  des  jeunes  filles  du  peuple. 
Détachée  à  La  Ferté-Gaucher,  elle  était  restée  fidèlement  soumise  à 
l'évèque,  tandis  que  la  sœur  Foulon  s'était  séparée  d'elle  et  rangée 
du  côté  du  curé. 

g.    Votre  maison,  celle  que  vous  avez  fondée. 
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Je  suis,  avec  toute  l'estime  possible,    Madame, 
A'otre  très  affectionné  serviteur. 

J.  BémgiNe,  é.  de  Meaux. 


280.   —  Michel  Imbert  a  Bossuet. 

Au  Port-Sainte-Marie',  ce  i3  juin  i683. 

Monseigneur, 

Votre  Grandeur  [se]  rappellera  sans  doute  mieux  l'idée  de 

mon  nom,  lorsque  je  lui  dirai  que  je  suis  celui  pour  qui  elle 

a  eu  la  bonté  de  parler,  il  y  a  environ  seize  ans,  à  Mme  de 

Chaulnes-    pour   avoir    son    consentement    d'une    chapelle. 

Lettre  280.  —  Imprimée  par  William  ^A  ake  dans  A  Défense  of 
the  Exposition  of  the  Doctrine  of  the  Church  of  England  against  the 
Exposition  of  M.  de  Meaux,  2^  édition,  Londres,  1688,  in-4,  Appen- 
dice IV.  Plusieurs  mots  ont  été  mal  lus  par  l'éditeur  anglais  et 
n'offrent  pas  un  sens  naturel. 

Bayle  (^Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  juin  i685,  p.  690) 
nous  apprend  que  le  signataire  de  cette  lettre  était  Michel  Imbert, 
docteur  en  théologie  et  chapelain  ou  prieur  d'Ayran,  en  Guyenne 
(aujourd'hui  Eyrans,  à  une  lieue  environ  de  Blaye).  Nous  n'avons  pu 
recueillir  sur  ce  personnage  aucun  autre  renseignement.  Cependant 
nous  pouvons  assurer  qu'il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre 
prêtre  du  nom  d'Imbert,  qui,  vers  le  même  temps,  apostasia  et,  pour 
ce  fait,  fut  emprisonné  à  la  Bastille,  puis  à  Saint-Lazare,  où  on  le 
retint  quoiqu'il  fût  venu  à  résipiscence.  Celui-ci  se  nommait  Imbert 
de  Petit-Val  et  était  neveu  de  M.  de  La  Vauguyon  (Ravaisson, 
Archives  de  la  Bastille,  t.  IX,  p.  344-35i). 

ï.  Port-Sainte-Marie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dépar- 
tement du  Lot-et-Garonne.  Une  famille  Imbert,  à  laquelle  apparte- 
nait sans  doute  Michel  Imbert,  y  était  établie.  (Archives  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  Inventaire  sommaire,  E  Suppl.,  971  et  972.) 
Boussères-de-Mazères,  patrie  de  Théophile  de  Viau,  est  un  hameau 
dépendant  de  Port-Sainte-Marie. 

2.  La  duchesse  de  Chaulnes  était  Elisabeth  Le  Féron  qui,  le 
II  avril  i655,  avait  épousé  Charlesd'Albert-d'.\illy,  duc  de  Chaulnes, 
gouverneur  de  Bretagne,  puis  de  Guyenne,  qui  fut  trois  fois  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Rome  et  mourut  le  4  septembre  1698. 
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comme  tutrice  de  Monsieur  de  ***,  et  j'eus  l'honneur  de  la 
voir  plusieurs  fois  à  Saint-Thomas-du-Louvre,  avec  Messei- 
gneurs  de  Périgueux  et  de  Saintes^. 

Depuis  ce  temps-là,  j'ai  souffert  la  persécution,  et  particu- 
lièrement depuis  V Exposition  de  la  foi  que  Votre  Grandeur  a 
publiée.  Ses  ennemis,  qui  n'osent  pas  se  déclarer  contre  elle, 
se  déclarent  contre  ceux  qui  disent  la  même  chose.  Et 
aujourd'hui,  Monseigneur  l'archevêque  de  Bordeaux*  me 
fait  faire  le  procès  pour  avoir  expliqué  à  Lesparre^,  le  jour 
de  Vendredi  saint,  «  que  nous  adorions  Jésus-Christ  crucifié 
en  présence  de  la  Croix,  et  que  nous  n'adorions  rien  de  ce 
que  nous  voyons  ».  Et  parce  que  le  Curé  ^  dit  sur-le-champ 
assez  haut  :  «  Le  bois,  le  bois  !  »  j'ajoutai  :  «  Non,  non,  c'est 
Jésus-Christ,  et  non  pas  le  bois.  »  Et  comme  il  ajouta  :  Ecce 
lignum  [crucis],  venite  adoremus  %  je  le  relevai  en  lui  disant  : 


3.  Au  Doyenné  de  Saint-Thomas-du-Louvre,  où  Bossuet  occupa 
longtemps  un  appartement.  (Voir  Revue  Bossuet  du  26  avril  igoS.) 
L'évèque  de  Périgueux  était  Guillaume  Le  Boux,  de  l'Oratoire, 
qui  fut  l'un  des  prédicateurs  les  plus  célèbres  avant  Bossuet,  et  qui 
après  avoir  été  d'abord  évêque  de  Dax,  occupa  le  siège  de  Péri- 
gueux  du  2ii  mai  1667  jusqu'au  l\  août  i6g3,  date  de  sa  mort.  Quant 
à  Guillaume  de  La  Brunetière,  évêque  de  Saintes,  du  3o  novembre 
1677  au  3  mai  1702,  il  avait  été  l'un  des  familiers  de  Bossuet,  et 
avant  d'être  élevé  à  l'épiscopat,  avait  été  grand  vicaire  de  Paris,  et 
en  cette  qualité  était  intervenu  pour  amener  les  religieuses  de  Port- 
Royal  à  signer  le  formulaire.  (Voir  tome  I,  p.  88.) 

Sur  Le  Boux,  on  peut  consulter  Batterel,  Mémoires  domestiques,  édi- 
tion Ingold  et  Bonnardet,  t.  II,  p.  ôSo-ôgg  ;  A.  Hurel,  les  Orateurs 
sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV,  Paris,  1874,  2  vol.  in-i8,  t.  I,  p.  g4 
et  suiv.  ;  un  article  d'O.  Piey  dans  la  Revue  du  Clergé  Français,  t.  XII, 
p.  5  ;  Célest.  Port,  Dictionn.  histor.,  géogr.  et  biographique  de  Maine- 
et-Loire,  Angers  et  Paris,  187^,  in-8,  t.  I,  p.  467.  Sur  La  Brunetière, 
Floquet,  Etudes,  t.  II,  p.  3i  ;  et  Cél.  Port,  op.  cit.,  t.  I,  p.  627. 

4.  Louis  d'Anglure  de  Bourlémont,  transféré  de  Carcassonne  à 
Bordeaux  en  1681,  mort  dans  cette  ville  le  9  novembre  1697. 

5.  Wake  :  L'Epargne,  leçon  fautive. 

6.  Henri  du  Boscq  de  Canteloup. 

7.  Ces  paroles  se  chantent  à  l'office  du  Vendredi  saint  :  Ecce  li- 
gnum crucis,  in  quo  salus  mundi  pependit...  Venite  adoremus. 
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a  Auquel  le  salut  du  monde  a  été  attaché  ;  venez,  adorons 
ce  salut  du  monde  !  »  '. 

J'ajoutai  que  le  sentiment  de  l'Eglise  était,  que,  si  par 
impossible  nous  pouvions  séparer  la  divinité  du  Fils  de  Dieu 
d'avec  son  humanité,  nous  n'adorerions  pas  l'humanité,  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  n'y  a  rien  d'adorable  que  Dieu,  et 
qu'ainsi  nous  devions  nous  persuader  que  nous  allions  au 
Calvaire  alorer  Jésus-Christ  sans  nous  arrêter  au  crucifix  ; 
que  l'Église,  comme  une  bonne  mère,  nous  l'avait  donné 
par  une  sainte  invention  pour  aider  à  notre  foi  et  pour  frap- 
per plus  vivement  notre  imagination,  et  non  pour  être  l'ob- 
jet de  notre  culte,  qui  se  termine  à  Jésus-Christ  ^. 

Voilà,  Monseigneur,  tout  mon  crime  et  ce  que  l'on  me 
reproche.  J'ai  écrit  au  Promoteur '"  et  au  Vicaire  général  et  à 
Monseigneur  l'Archevêque.  Je  leur  expose  que  j'offre  à  me 
dédire  si  j'ai  mal  parlé  ;  j'offre  à  me  justifier.  Au  préjudice 
décela,  il  persiste  dans  l'interdiction*^  qu'il  me  lâcha  verba- 

8.  Le  latin  ditseulement:  In  guosalus  mundi pependit.  Veniteadoremus. 

9.  Bossuet  a  traité  tout  au  long  cette  matière  dans  sa  Lettre  à  Fr. 
N....  sur  l'adoration  de  la  Croix  (Paris,  169a,  in-4).  Il  y  justifie 
pleinement  les  marques  de  respect  que  rendent  les  catholiques,  non 
seulement  à  la  vraie  Croix,  mais  encore  à  toutes  celles  qui  sont  faites 
à  la  ressemblance  de  celle  du  Sauveur.  Il  dit,  entre  autres  choses, 
«  on  adore  la  croix  et  on  ne  l'adore  pas,  à  divers  égards.  On  l'adore, 
car  c'est  devant  elle  qu'on  fait  un  acte  extérieur  d'adoration  quand 
on  se  prosterne.  On  ne  l'adore  pas,  car  l'Intention  et  les  mouvements 
intérieurs,  qui  sont  le  vrai  culte,  vont  plus  loin  et  se  terminent  à 
Jésus-Christ  même.    » 

10.  Le  promoteur,  dignitaire  de  Vofficialité  ou  tribunal  épiscopal  ; 
il  était  chargé  de  requérir  contre  les  délinquants  l'application  des 
lois  ecclésiastiques.  A  Bordeaux,  c'était  alors  (depuis  le  16  juillet 
1681)  Jacques  Bouchet,  curé  de  Sainte-Colombe  de  cette  ville  et 
bachelier  en  théologie  (Archives  de  la  Gironde,  G  762). 

11.  L'interdit  porté  contre  un  ecclésiastique  lui  enlève  le  droit  de 
remplir  les  fonctions  de  sa  charge. 

Voici  la  formule  de  l'interdit  signifié  à  Imbert,  telle  que  nous  la 
trouvons  à  la  suite  du  procès-verbal  de  l'information  canonique  faite 
contre  lui  :  «  Louis  d'Anglure  de  Bourlémont...  Vu  la  présente  in- 
formation du  18"=  de  ce  mois,  faite  à  rencontre  de  M"  Michel  Im- 
bert, prêtre,  chapelain  d'Eyran,  par  M<=  Henry  du  Boscq  de  Cante- 
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lement(?)  '"^  sur-le-champ.  Je  me  suis  pourvu  par  appel  comme 
d'abus  au  Parlement  de  Guyenne  ;  j'ai  fait  assigner  le  Pro- 
moteur, et  bien  que  j'aie  fait  toutes  les  honnêtetés  possibles 
à  la  justice  ecclésiastique  et  rendu  toutes  les  déférences, 
ledit  seigneur  Archevêque  me  menace,  comme  ceux  qui  lui 
ont  rendu  ma  lettre  me  le  mandent,  de  prison  perpétuelle 
et  de  fers  aux  pieds. 

Votre  Grandeur  peut  connaître  par  ce  procédé  combien  il 
y  a  de  personnes  qui  détournent  nos  frères  séparés  de  ren- 
trer dans  l'Église.  L'on  m'objecte,  ce  que  l'on  a  dit  contre 
votre  livre,  que  j'adoucis  '*,  mais  que  le  sentiment  de 
l'Église  est  contraire.  On  le  verra  mieux  dans  le  procès^*  qui 
me  sera  fait,  car  je  délie  mes  ennemis  de  pouvoir  faire  des 
reproches  contre  ma  vie  et  mœurs,  et  de  me  reprocher  d'au- 
tre doctrine  que  celle  de  Votre  Grandeur,  que  je  tâche  d'ex- 
primer dans  les  mêmes  termes,  la  trouvant  très  conforme 
aux  sentiments  de  l'Église  romaine,  et  ainsi,  si  je  suis  con- 
vaincu d'hérésie,  j'ose  dire  à  Votre   Grandeur  qu'elle  doit 

loup,  archiprêtre  de  Lesparre  et  vicaire  forain,  à  la  requête  de  M^ 
Jean  Laporte,  prêtre,  prieur-curé  de  Blaignan,  témoin  synodal,  et  la 
réquisition  du  promoteur  de  notre  diocèse  écrite  au  bas  de  ladite  in- 
formation, nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  ledit  Imbert  sera 
bien  et  dûment  cité  à  comparaître  en  personne  par  devant  nous  en 
congrégation,  pour  répondre  sur  lesdites  informations.  Et  cependant, 
attendu  la  qualité  et  la  gravité  des  faits,  nous  l'avons  interdit  de  la 
fonction  des  saints  ordres.  Commettons  pour  la  signification  des  pré- 
sentes le  premier  prêtre  ou  clerc  tonsuré  sur  ce  requis.  Donné  à 
Bordeaux,  en  congrégation,  le  vingt-six  mai  i683.  Signé  :  Louis, 
archevêque  de  Bordeaux.  Par  mandement  de  Monseigneur,  La- 
porte. »  (Archives  de  la  Gironde,  G  666,  f°  21.) 

12.  Verbalement.  Si  ce  mot  est  exact,  il  ferait  supposer  qu'avant 
d'écrire  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  Michel  Imbert  se  serait  présenté 
devant  lui  et  que  celui-ci  lui  aurait  signifié  de  vive  voix  un  interdit. 

i3.   C'est-à-dire  qne  j'atténue  la  doctrine  catholique. 

i4.  A  l'occasion  de  ce  procès,  Michel  Imbert  fit  imprimer  un  fac- 
tura en  l\2  pages  in-4,  que  nous  n'avons  pu  retrouver.  Bayle  en  a 
donné  un  résumé  (loc.  cit.)  :  «  Il  insiste,  dit-il,  avec  beaucoup  de 
force  et  de  confiance  sur  les  paroles  syriaques  que  Jésus-Christ  em- 
ploya (dans  l'institution  de  l'Eucharistie),  honno  itauhi  pagri,  c'est-à- 
dire  ecce  ipsum  corpus  meum.  » 
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être  à  ma  garantie.  J'ose  pourtant  l'assurer  que  j'ai  assez  de 
lumière  pour  bien  défeodre  cette  doctrine  et  pour  détruire  le 
Préservatif^'".  Si  l'on  ne  me  fait  point  de  violence,  je  défie 
tous  les  docteurs  du  monde  [et]  de  toutes  les  religions. 

La  grâce  que  je  demande  à  Votre  Grandeur  est  que  si 
l'Archevêque  se  servait  de  toute  son  autorité  pour  m'oppri- 
mer,  elle  daigne  interposer  la  sienne  pour  m'obtenir  la 
liberté  de  me  défendre.  Elle  voit  combien  l'honneur  de  Dieu 
y  est  intéressé,  dans  un  temps  où  toute  la  province  est  rem- 
plie de  missionnaires,  de  capucins  et  de  jésuites  ignorants 
qui  prêchent  l'adoration  de  la  Croix  et  la  font  faire,  dans  une 
province  où  tout  est  rempli  de  religionnaires  ^^,  et  où  j'ose  pro- 
mettre dix  mille  conversions,  si  la  religion  était  pratiquée 
conformément  à  votre  Exposition.  Les  Messieurs  de  la  Reli- 
gion P.  R.  n'ont  autre  objection  à  me  faiie,  si  ce  n'est  que 
l'Église  romaine  vous  traite  et  me  traite  d'hérétique  *\ 

i5.  Le  Préservatif  contre  le  changement  de  religion  (La  Haye, 
s.  d.  [1681],  in-12),  ouvrage  de  Jurieu. 

16.  Religionnaires,  adeptes  du  calvinisme. 

17.  Les  protestants  se  sont  fait  une  arme  de  cette  lettre  d'Imbert. 
Voir,  outre  l'ouvrage  cité  de  William  Wake,  la  Bibliothèque  univer- 
selle et.  historique  de  1688  (Amsterdam,  i68g,  in-12,  p.  /i.og.).  Nous 
ignorons  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire.  Bossuet,  comme  on  le 
verra  (lettres  du  6  avril  1686  et  du  i3  mai  1687),  ne  fit  aucune  dé- 
marche en  faveur  d'Imbert,  estimant  que,  s'il  était  poursuivi,  ce 
n'était  point  pour  sa  doctrine. 

De  l'information  qui  fut  faite  contre  Michel  Imbert  le  18  mai 
l683,  il  ressort  que  cet  ecclésiastique  était  un  esprit  peu  pondéré, 
qu'il  avait  tenu  des  propos  hasardés  touchant  la  présence  réelle,  et 
que,  dans  la  longue  allocution  que,  sans  en  avoir  été  prié,  il  avait 
intempestivemenl  adressée  aux  fidèles  au  moment  de  l'adoration  de 
la  Croix,  le  vendredi  saint  précédent  (16  avril),  il  avait  nié  qu'on 
dût  lui  rendre  même  l'adoration  relative  que  lui  accordent  les 
catholiques  pour  avoir  servi  au  supplice  du  Christ,  réservant  au 
Christ  lui-même  l'adoration  proprement  dite,  qui  n'est  due  qu'à  Dieu. 
Faisant  fonction  de  diacre  à  l'office  du  matin,  au  moment  où  le 
célébrant  découvre  la  croix,  Michel  Imbert,  qui  la  tenait  en  main, 
se  tourna  du  côté  du  peuple  et  dit  tout  haut  «  qu'il  y  avait  des 
missionnaires  sots  et  ignorants  qui  avaient  prêché  qu'il  fallait  adorer 
la  Croix;  que,  pour   lui,  il  allait  faire  comme  les  autres  afin  de  ne  se 
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Je  demande  pardon  à  Votre   Grandeur,   Monseigneur,  si 

j'ai  cru  être  obligé  à  lui  faire  connaître  mon  procédé  ;  après 

quoi,  je  l'assurerai  de  la  soumission  de  son  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur. 

Imbert,  prieur. 


281.  —  A  l'Évêque  de  Gastorie. 

Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine, 
Cum  antea  mihi,  aliis  occupato,   minime  licuis- 
set  doctissimam  ac    suavissimam  tuam    de    Amore 

rendre  pas  ridicule,  mais  il  voulait  qu'on  sût  quelle  était  son  opinion  à 
cet  égard,  c'est-à-dire  qu'on  ne  devait  pas  adorer  la  Croix  et  que  la 
seule  Divinité  était  adorable,  si  bien  que  si  Jésus-Christ  pouvait  être 
séparé  de  la  divinité,  il  ne  l'adorerait  pas...  »  Il  semble  bien  aussi, 
d'après  les  témoignages  recueillis,  que  le  curé  ne  protesta  point 
de  vive  voix  contre  les  paroles  d'Imbert,  mais  se  contenta  de 
marquer  par  sa  contenance  et  par  ses  gestes  son  déplaisir.  Les  té- 
moins entendus  dans  cette  enquête  sont  Jean  Laporte,  curé  de  Blai- 
gnan,  Pierre  Peychaud,  marchand,  Jean  Gorsse,  Sébastien  et  Elle 
Chalgneau,  Isaac  Brascant,  le  P.  Berrin  Dufour,  franciscain,  Mar- 
guerite de  Vldade,  François  de  Basterot,  etc.  (Jnjormalion  contre  le 
sieur  Michel  Imbert,  prêtre  et  chapelain  d'Eyran,  le  18  mai  i683,  par 
l'archiprêtre  de  Lesparre  et  vicaire  forain,  à  la  requête  de  M^  Jean  La- 
porte, prêtre,  prieur-curé  de  Blaignan,  témoin  synodal,  et  à  la  réquisition 
du  promoteur  du  diocèse.  Archives  de  la  Gironde,  G  666.  Communica- 
tion de  M.  Carreyre,  professeur  au  Grand  Séminaire  de  Bordeaux). 
Lettre  281.  —  Cette  lettre  fut  publiée,  d'après  l'autographe,  dans 
les  Œuvres  d'Arnauld,  édition  de  Lausanne,  t.  IV,  1776,  in -4, 
p.  176,  et,  deux  ans  après,  parDeforis  (t.  IX,  p.  448).  Le  destinataire 
en  avait  communiqué  des  copies  à  ses  amis,  mais  Bossuet  ne  voulait 
pas  qu'elle  fût  rendue  publique  (Le  P.  André,  Vie  du  R.  P.  Male- 
branehe,  édit.  Ingold,  Paris,  1886,  ln-12,  p.  96,  note).  Quesnel  aurait 
voulu  s'en  servir  pour  l'apologie  d'Arnauld  (Causa  Arnaldina,  Leodicl 
Eburonum,  1699,  in-8)  ;  mais  Duguet,  à  qui  il  avait  soumis  cet  ou- 
vrage en  manuscrit,  l'en  détourna  :  «...  Je  demande  si  on  croit  faire 
plaisir  à  M.  de  Meaux  en  rapportant  sa  lettre  à  M.  de  Castorle,  et  si 
on  pense  avoir  le  droit  de  l'Imprimer  sans  son  aveu.  Son  mérite,  son 
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divino*  lucubrationem  ea  diligentia  perlegere,  qua 
taie  opus  decebat,  nunc,  eo  perlecto,  intelligo  gra- 
tias  tibi  a  me  habendas  esse  plurimas,  non  tantum 
propter  benevolentiam  singularem,  qua  me  hone- 
statum  hoc  munere  voluisti,  sed  etiam  eo  nomine, 
quod  de  amoris  divini  saltem  incipientis  in  pœni- 
tentia  necessitate,  praeclaram  atque  hoc  tempore 
omnino  necessariam  doctrinam  tradidisti  :  qua  qui- 
dem  doctrina  omnes  verae  pietalis  studiosos  obstri- 
ctos  tibi  habes^. 

Utinam  hceret  conferre  tecum  de  suavissimo  ar- 
gumento,  ac  tecum  expedire  difTicultates  omnes 
quibus  est  involutum  !  Intérim  rogo  ut  mihi  signifi- 
ées quomodo  tuum  librum  Roma  exceperit,  et  an 
in  vestris  partibus  aUquid  ea  de  re  tempestatis  exor- 
tum  sit.  Hic  certe  qui  obstrepat  hactenus  neminem 

rang,  son  autorité,  son  crédit  même  dans  l'univers,  doivent  en  ceci 
vous  rendre  très  attentif.  Car  il  y  a  de  la  différence  entre  la  liberté 
d'un  solitaire,  qui  n'est  nulle  part,  et  les  égards  qu'il  faut  avoir  pour 
un  prélat  qui  est  exposé  aux  yeux  de  l'Eglise  et  de  la  Cour,  et  qui  ne 
doit  point  donner  de  prétexte  ù  ceux  qui  le  craignent  trop  pour  l'ai- 
mer «(Lettre  du  I3  novembre  i6g8,  communiquée  par  M.  A.  Gazier). 

1.  Amor  pœnitens,  sive  de  divini  amoris  ad  pœnitenliam  necessitate  et 
recto  Clavium  usa.  Emmrich,  i683,  in-8. 

2.  Le  Camus  écrivait  de  même  à  M.  de  Castorie  :  «  On  ne  peut 
lire  avec  plus  de  consolation  et  d'avidité  un  livre  que  j'ai  lu  celui  que 
vous  avez  donné  au  public  et  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'en- 
voyer,  où  j'ai  remarqué  un  fonds  de  doctrine  solide,  dont  les  vicieux 
et  les  confesseurs  relâchés  ne  s'accommoderont  point,  mais  que  tous 
ceux  qui  ont  quelque  goût  de  l'antiquité  et  quelque  amour  pour 
l'Eglise,  trouveront  admirable.  Toute  ma  peine  est  que,  confrontant 
les  saintes  règles  que  vous  marquez  pour  faire  un  véritable  pénitent, 
avec  ce  qui  se  pratique  d'ordinaire,  il  ne  se  trouve  presque  personne 
qui  fasse  pénitence  et  presque  aussi  peu  qui  la  sachent  imposer  à  ceux 
qu'ils  conduisent...  »  (Lettre  du  27  novembre  i684,  édit,  Ingold, 
p.  4^0  et  44i). 
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video,  cum  multos  habeamus,  qui  alioqui  ea  de  re 
nunquam  quieturi  esse  videantur,  nisi  eos  aliqua 
ratio  tacere  cogeret  \  Id  datum  seu  dignitati  atque 
auctoritati  tuœ,  seu  argumentorum  ponderi,  sive 
utrique,  tibi  atque  Ecclesiae  gratulor*,  ac  suavissi- 
mam  vereque  flexanimam  de  divini  amoris  neces- 
sitate  doctrinam  alte  omnium  animis  insidere  precor. 
Accepi  a  vestris,  ut  credo,  regionibus,  cum  alios 
multos  viri  omni  eruditione  praestantis  ^  libros,  tum 
etiam  eum  cui  est  titulus,  De  veris  acfalsis  ïdeis  ^  : 
quo  libro  gaudeo  vehementissime  confutatum  au- 
ctorem  eum\   qui   Tractatam  de  natura  et   gralia, 

3.  Les  Jésuites. 

4.  L'éditeur d'Arnauld  coupe  à  tort  la  phrase  :  ...  sive  utrique.  Tibi 
atque  Ecclesiae  gratulor. 

5.  C'était  Antoine  Arnauld. 

6.  Des  vraies  el  des  fausses  Idées,  contre  ce  qu'enseigne  l'auteur  de  la 
Recherche  de  lavérité.  Colog-ne,  i683,  in-12. 

7.  Le  P.  Nicolas  Malebranche,  de  l'Oratoire  (i638-i7i5),  illustre 
métaphysien,  de  qui  J.  de  Maistre  a  dit  que  la  France  n'est  pas  assez 
fière.  Disciple  de  Descartes,  11  donna,  en  1674  et  1675,  son  principal 
ouvrage:  De  la  recherche  de  la  vérité,  2  vol.  in-(2,  et,  en  1680,  le 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  dont  va  parler  Bossuet  et  qui  fut 
l'occasion  d'une  longue  et  violente  polémique.  Les  idées  du  célèbre 
oratorien  sur  la  nature  et  la  grâce  n'avaient  pas  seulement  Bossuet 
pour  adversaire,  mais  Fénelon  et  de  nombreux  théologiens  d'une 
grande  autorité.  Voir  à  ce  propos,  Bayle,  Nouvelles  de  la  République 
des  lettres,  avril  i684,  septembre  i684,  juillet  et  août  i685,  etc.  ; 
Bordas-Demoulin,  Le  Cartésianisme,  Paris,  i843,  ln-8,  t.  I,  p.  61  et 
suiv.  ;  Fr.  BouUlier,  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne,  Paris  et 
Lyon,  1854,  2  vol.  in-8  ;  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  V  ;  Ollé-La- 
prune,  la  Philosophie  de  Malebranche,  Paris,  1870,  2  voL  in-8;  le  P. 
André,  Vie  du  Père  Malebranche,  éd.  Ingold,  Paris,  1886,  in-12  ; 
H.  Joly,  Malebranche,  Paris,  1901,  in-8;  l'abbé  Blampignon,  Étude  sur 
Malebranche,  suivie  d'une  correspondance  inédite,  Paris,  186 1,  in-8,  et 
la  bibliographie  des  œuvres  de  Malebranche,  par  le  même  auteur,  im- 
primée dans  VEssai  de  bibliographie  oratorienne,  de  A. -M. -P.  Ingold, 
Paris,  1880-1882,  in-8,  p.  84-95. 
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gallico  idiomate,  me  quidem  maxime  reclamante 
publicare  non  cessât ^  Hujus  ego  auctoris  detectos 
paralogismos  de  ideis  aliisque  rébus  huic  argumente 
conjunctis  eo  magis  Isetor,  quod  ea  viam  parent®  ad 
evertendum  omni  falsitate  repletum  libellum  De  na- 
tura  et  gralia^^. 

Atque  equidem  opto  quamprimum  edi  ac  perve- 
nire  ad  nos  hujus  tractatus  promissam  confutatio- 
nem",  neque  tantum  ejus  partis  qua  de  gratia 
Christi  tam  falsa,  tam  insana,  tam  nova,  tam  exi- 
tiosa  dicuntur,  sed  vel  maxime  ejus  qua  de  ipsa 
Christi  persona,  sanctaeque  ejus  animée,  Ecclesiae 
suae  structurée  incumbentis,  scientia,  tam  indigna 
proferuntur  :   quae  mihi  legenti  horrori  fuisse,  isti 

8.  Malebranche  se  défendit  en  publiant  :  Réponse  de  l'auteur  de  la 
Recherche  de  la  vérité  au  livre  de  M.  Arnauld,  Rotterdam,  i68^,  in-12. 

9.  Dans  la  pensée  d'Arnauld,  le  Traité  des  vraies  et  des  fausses 
idées  n'était  qu'un  préambule,  destiné  à  discréditer  dans  l'opinion  pu- 
blique le  philosophe  dont  il  se  proposait  de  réfuter  ensuite  les  théories 
sur  la  grâce. 

10.  Arnauld  écrivit  à  du  Vaucel  le  33  juillet  i683  :  «  Je  m'imagine 
que  M.  de  Castorie  vous  aura  envoyé  la  copie  d'une  lettre  de 
M.  l'Èvèque  de  Meaux  sur  l'Amor  pœnitens,  dont  il  dit  beaucoup  de 
bien,  en  assurant  l'auteur  qu'il  a  obligé  par  là  tous  ceux  qui  ont  du 
zèle  pour  la  véritable  piété.  Il  y  témoigne  aussi  être  fort  satisfait  du 
traité  des  Idées,  dont  il  exhorte  l'auteur  de  combattre  avec  la  même 
force  le  système  de  la  nature  et  de  la  grâce...  Il  donne  aussi  de 
grands  éloges  aux  ouvrages  de  M.  Arnauld  contre  les  hérétiques,  et 
témoigne  désirer  qu'ils  soient  répandus  partout.  Et  cependant  on  n'a 
pu  encore  obtenir  qu'ils  pussent  être  débités  à  Paris  »  (Dans  les 
Œuvres,  t.  Il,  p.  3i3). 

11.  La  réfutation  directe  de  l'ouvrage  de  Malebranche  par  le  grand 
Arnauld  commença  seulement  à  paraître  deux  ans  plus  tard  :  Réflexions 
philosophiques  et  théologiques  sur  le  nouveau  système  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  Cologne,  i685  et  1686,  3  vol.  in-12.  Le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce  fut  condamné  à  Rome,  le  21  novembre  1689,  ainsi  que 
plusieurs  ouvrages  écrits  pour  sa  défense. 
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etiam  auctori  candide,  ut  oportebat,  declaratum  a 
me  est,  atque  omnino  fateor  enisum  esse  me  omni 
ope  ne  tam  infanda  ederentur.  Quae  tamen,  quo- 
niam  nobis  invitis  undique  eruperunt,  valide  confu- 
tari  e  re  Ecclesiae  est,  ipsaque  argumentandi  arte, 
quapollere  is  auctorputatur,  evertiperspicue,  quem- 
admodum  illa  de  ideis  eversa  plane  sunt,  nulloque 
jam  loco  consistere  posse  apud  cordatos  videntur. 
Ceteras  validi  confutatoris  lucubrationes  mirum  in 
modum  Ecclesiae  profuturas,  quam  latissime  per- 
vulgari  opto  mihique  gratulor  defensum  quoque 
esse  me'^  ab  eo  Adro,  qui  tanto  studio,  tamque  inde- 
fessa  opéra  defendat  Ecclesiam. 

Te  vero,  Illustrissime  ac  Reverendissime  Domine, 
diu  Ecclesiae  suae  Deus  incolumem,  eique  verbo  et 
opère  egregie  famulantem  servet.  Hsec  voveo  ex 
animo.  Illustrissime  Domine,  etc. 

In  Regia  Versaliana,   aSjunli   i683. 


282.    L'EvÊQUE    DE    CaSTORIE    A    BoSSUET. 

Doctrina  et  eruditio  quibus  illustras  orbem  christianum, 
faciunt  ut  non  possim  non  laetari,  dum  lego  in  litteris  ad  me 
tuis,  quam  honorifice  sentias  de  illis  quae  de  divino  amore 
nuper  edidi  ' .  Nihil  ad  pellendas  mentis  mese  tenebras  effica- 
cius  ;  nihil  ad  superandas  difficultates,  quibus  conciliatio  prse- 
dominantis  in  humanis  cordibus  divini  amoris,  cum  necessi- 
tate  ac  fructu  sacra mentalis  absolutionis  implicata  est,  mihi 
utilius  foret,  quam  si  tibi,  Antistes  sapientissime,  eas  diffrin- 
gendas  prsesens  proponere  possem.  Verum  inter  nos  et  vos 

12.  Contre  Jurieu.  Voir  plus  haut,  p.3/i2. 
Lettre  282.  —   i.  Voir  lettre  précédente,  p.  38o  et  38i. 
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magnum  chaos  interpositum  est-,  ut  istam  felicitatem  vix 
valeam  sperare.  Confido  tamen  de  bonitate  tua  erga  me  ma- 
xima,  quod  mihi  dignaberis  per  litteras  indicare  illa  quae 
correctione  ea:ere  videbuntur.  Paratior  enim  sum  discere 
quam  docere,  prsesertim  nactus  tam  nobilem  magistrum. 

Tarn  in  Fœderato^  quam  in  Hispanico  Belgio^  Amor  Pœni- 
tens  avide  divenditur,  nec  animorum  pax  ejus  occasione  tur- 
batur;  nec  hactenus  quispiam  inventus  fuit,  qui  clamores 
contra  eum  extulit,  vel  ullos  strepitus  excivit.  Solum  Lova- 
nienses  amici  mei  nonnihil  stomachati  fuerunt,  cum  illis  li- 
brum  examinandum  misissem,  quod  ipsorum  doctrinam  re- 
ferrem  potius  quam  assererem.  Dedi  illorum  erga  me  affectui 
non  vulgari  rationes  mei  consilii,  epistolamque  qua  illœ  con- 
tinentur  tanquam  appendicem  ^  libro  annexui,  quod  ipsis  per- 
gratum  fuit.  Fuere  in  meo  clero,  quibus,  antequam  liber  evul- 
garetur,  eum  legendum  tradideram,  qui  suas  mihi  difficultates 
proposuere.  Illis  explicandis  praefationem  impendi,  atque  ista 
ratione  factum,  ut  sine  strepitu  in  publicum  liber  processerit. 
Eadem  felicitate  liber  utitur  in  vicina  nobis  Germania.  Qui  reli- 
giosis  Societatis  Jesu  apud  nos  praefectus  est  *  suis  ad  me  litteris 
opusculum  istud  non  parum  commendat.  Idem  factum  ab  alio 
Jesuita,  quem  ingenium,  eloquentia  et  pietas  commendant. 

Ex  litteris  quibus  illustrissimus  Tornacensis  Autistes  ^  me 

a.   Souvenir  de  Luc,  xvi,  26. 

3.  Les  Provinces-Unies. 

4.  La  Flandre  espagnole. 

5.  Nicole  (lettre  du  5  mai  iG84,  dans  les  Œuvres  d'Arnauld,  t.  II, 
p.  4i3)  nous  apprend  que  c'est  cet  appendice  qui  souleva  le  plus  d'ob- 
jections à  Rome. 

6.  Le  P.  Henri  Van  der  Beets,  qui,  le  6  juillet  i683,  venait  de 
succéder  comme  supérieur  de  la  Mission  de  Hollande  S.  J.,  au  P. 
Jean  de  Brier,  qui  avait  été  à  sa  tête  depuis  le  9  mai  1679.  C'est  bien 
de  ce  supérieur  qu'il  s'agit,  et  non  pas  de  Louis  de  Camarg-o,  provin- 
cial de  la  Province  Flandro-Belge  S.  J.,  de  laquelle  dépendait  la  mis- 
sion de  Hollande.  (Bibl.  Royale  de  Bruxelles,  Ms.  4027,  Catalogi 
personaruni  Provinciœ  Flandro-Belgicœ  S.  J.  —  Communication  du 
P.  Van  Ortroy,  Bollandiste.) 

7.  Gilbert  de  Choiseul  a  fait  l'éloge  de  VAmor  pœnilens  dans  deux 
lettres  adressées  à  M.  de  Castorie,  l'une  du  3  mai  iG83,  l'autre,  encore 

H  -  25 
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decoravit  disco  librum  ei  per  omnia  placere  :  unde  etiam  exi- 
stimo  quod  istis  in  locis  nullse,  occasione  libri  istius,  excitas 
sint  tempestates  aut  clamores. 

Fuit  mihi  jucundum,  Antistes  illustrissime,  in  tuis  videre 
litteris  apud  vos  necdum  fuisse  inventum  quempiam,  qui  lu- 
cubrationi  isti  obstreperet  ;  quamvis  simul  ac  vidi  librum  a 
celeberrimo  hujus  sœculi  Abbate^  compositum,  vestroque  ju- 
dicio  comprobatum,  opuscule  nostro  sortem  in  Galliis  felicem 
atque  tranquillam  fuerim  auguratus.  Nam  sanctissimus  ille 
Abbas  necessitatem  divini  amoris  sub  initium  primi  tomi 
fortiter  asserit.  Deinde  vidi,  et  magna  ex  parte  legi,  duos  to- 
mos  Merbesii  ^,  quibus  non  uno  loco,  nec  breviter,  sed  fusis- 
sime  docetur  sine  praedominante  Dei  amore  neminem,  etiam 
in  sacramento  Pœnitentiae,  redire  cum  Deo  in  gratiam.  Quae 
de  dilatione  absolutionis  trado,  etiam  asseruntur  et  fusius  ab 
isto  viro  explicantur.  Hinc  conjecturam  feci  opusculum  meum 
sine  ullius  ofTensa  in  Gallias  abiturum,    siquidem  scientissi- 

plus  forte,  du  i^'"'  mars  i684j  il  appelle  ce  livre  :  opus  aureum  (Voir 
la  lettre  d'Arnauld,  du  i8  mai  i683,  dans  ses  Œuvres,  t.  II,  p.  257). 

8.  L'abbé  de  Rancé,  dans  son  livre  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de 
la  vie  monastique,  Paris,  i683,  in-4,  t.  I. 

9.  Summa  christiana  seu  orthodoxa  morum  disciplina  ex  Sacris  Litte- 
ris, Sanctorum  Patram  muniinentis,  Conciliorum  oraculis,  summorum  de- 
nique  Pontificum  decretis  Jideliter  excerpta,  opéra  et  studio  M.  Boni 
Merbesii  Mondiderini,  diœceseos  Ambianensis  presbyteri,  prœdicatoris  et 
doctoris  theologi.  Paris,  i683,  2  vol.  in-fol.  Achevé  d'imprimer,  du 
20  mars  i683.  L'ouvrage  est  dédié  à  l'archevêque  de  Reims.  —  Bon 
de  Merbes,  né  à  Montdidier  vers  1698,  entra  à  l'Oratoire  vers  i63o, 
mais  en  sortit  vers  i643,  après  avoir  enseigné  dans  plusieurs  collèges 
de  cette  Congrégation.  Il  fut  ensuite  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre  et  s'adonna  à  la  prédication.  S'étant  retiré  dans  sa 
patrie,  il  fut  principal  du  collège  de  sa  ville  natale.  A  la  demande  de 
l'archevêque  de  Reims,  il  entreprit  sa  théologie  morale,  dont  deux 
volumes  seulement  ont  paru.  Il  mourut  le  2  août  i684,  à  Paris,  où  il 
était  revenu  pour  surveiller  l'impression  de  son  ouvrage.  Arnauld  ap- 
précie la  Summa  christiana  dans  deux  lettres  du  mois  de  juin  i683 
(JJEuvres,  t.  II,  p.  274  et  276).  Sur  Merbes,  consulter  Ellies  du  Pin, 
Bibliothèque  du  XVII^  siècle;  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  XXX; 
Batterel,  Mémoires  domestiques,  éd.  Ingold  et  Bonnardet,  Paris,  igoS, 
in-8,  t.  II,  p.  279. 
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mus  Abbas  sub  patrocinio  eruditorum  Antistilum,  et  Merbe- 
sius  cum  auctoramento  Sorbonicorum  Doctorum  *",  sua  opéra 
in  lucem  ediderunt. 

Vestro  tamen  testimonlo,  Antistes  religiosissime,  meaeque 
conjecture  nonnihil  officit,  quod  mihi  Bruxellis  ab  amico*' 
scribitur,  nempe  excellentissimum  Cancellarium '-  librum 
meum  aliquibus  Doctorlbus  examinanduni  dédisse,  nec  per- 
mittere  ut  exemplaria,  quae  amicis  doctrina  et  pietate  iliustri- 
bus,  in  meae  erga  ipsos  observantise  testimonium,  donanda 
miseram,  distribuantur,  antequam  a  Doctoribus  fuerit  appro- 
batus.  \ix  hoc  credere  possum,  praesertim  cum  exemplaria 
quaî  Parisios  venum  missa  sunt  nullam  istiusmodi  difficul- 
tatem  perpessa  fuerint,  et  cum  ista  agendi  ratio  dissentiat  ab 
ista  humanitate,  qua  excellentissimus  Cancellarius  me  ali- 
quando  prosequi  dignatus  fuit,  nec  videatur  etiam  aequa  erga 
libros  quos  Episcopi  conscribunt  ad  instructionem  Ecclesia3 
sibi  creditae,  idque  cum  consilio  et  assensione  sui  presbyterii. 

Amici  quos  in  urbe  Roma  habeo  '^  mihi  nuntiaverunt 
exemplaria  mei  libri  il  lue  advenisse,  verum  omnia  adhuc  illic 
esse  quieta  ;  se  lamen  timere  ne  aliqui  ex  Paenitentiariis  Ro- 
manis mussitent  contra  secundam  libri  partem,  quae  agit  de 

10.  La  question  de  l'attrition  est  traitée  au  tome  II,  De  Pœnitentia, 
q.  X,  p.  19  et  suiv.  L'approbation  est  signée  des  docteurs  :  A.  Faure, 
Gerbais,  Boileau,  Ph.  Le  Féron,  T.  Roulland,  Ph.  Dubois  et  N. 
Pliilbert. 

11.  Cet  ami,  qui  réside  à  Bruxelles,  est  vraisemblablement  Arnauld. 
Dans  les  œuvres  de  celui-ci  (éd.  de  Lausanne,  t.  XLII,  in/J,?-  33  de 
l'Appendice),  on  lit  une  lettre  du  10  juillet  i683  à  M.  de  Castorie  : 
«  J'ai  eu  bien  de  la  joie.  Monseigneur,  de  la  lettre  de  M.  de  Meaux 
que  vous  m'avez  envoyée.  Le  zèle  qu'il  témoigne  pour  la  doctrine  de 
l'amour  de  Dieu  et  l'approbation  qu'il  donne  à  votre  livre  m'ont 
tout  à  fait  édifié.  Il  faut  qu'il  n'ait  point  su  la  chicanerie  qu'on  vous 
fait  en  empêchant  que  les  présents  mêmes  que  vous  avez  voulu  faire 
de  votre  livre  à  des  personnes  de  condition,  ne  se  donnent  point  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  examiné  par  je  ne  sais  quels  docteurs.  Cela  me 
confirme  dans  la  pensée  qu'il  serait  bon  que  vous  lui  écrivissiez  sur 
cela,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  » 

13.   Michel  Le  Tellier. 

i3.   Par  exemple  du  Vaucel,  théologal  d'Alet. 
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usu  clavium  ;  etenim  absolutionis  dilatio  vix  apud  illos  in  usu 
est.  Verum  ista,  quani  de  dilatione  trado  doctrina,  minime 
dissentit  a  constitutionibus  sancti  Borromsei'*  :  unde  ab  ista 
parte  nihil  est  quod  limeo,  praesertim  cum  Internuntius 
Bruxellensis  libro  videatur  favere,  et  cum  litterae,  quas  a  Ro- 
manis Praelatis  accepi,  nihil  nuntient  quod  mihi  displiceat*^. 
Haec,  Autistes  illustrissime,  retuli  de  fortuna  libri,  ut  tibi, 
qui  de  his  certior  fieri  desideras,  morem  geram. 

i4.  Saint  Charles  Borromée  (i538-i58/i),  cardinal  et  archevêque  de 
Milan.  En  1657,  ses  Instructions  aux  confesseurs  furent  réimprimées 
aux  frais  de  l'Assemblée  du  clergé  de  France,  pour  combattre  les 
pratiques  des  casuistes  relâchés. 

l5.  L'ouvrage  de  M.  de  Castorie  fut  attaqué  par  plusieurs  théolo- 
giens :  In  libruin  oui  titulus  Amor  pœnitens,  sive  de  divini  amoris  ad 
pœnitentiam  necessitate . . .  animadversionum  decas  prima  per  Joannem 
Peresium,  theologum.  Mayence  (fin  de  décembre  i683),  in-8.  A 
Rome,  le  P.  Van  Eck  blâmait  fort  la  seconde  partie  de  l'ouvrage, 
de  recto  clavium  usu,  estimant  qu'elle  «  porte  les  choses  à  une  extré- 
mité qui  n'est  capable  que  de  jeter  du  scrupule  dans  les  consciences  ». 
Capisucchi,  dans  ses  Qusestiones  theologicœ  selectœ  (Rome,  i684,  in- 
fol.),  soutenait  des  idées  directement  opposées  à  celles  de  Neercassel. 
Le  dominicain  Wynants  combattait  même  la  première  partie  du  livre, 
que  les  Jésuites  s'efforçaient  de  faire  condamner.  De  leur  côté,  les 
jansénistes  n'épargnaient  rien  pour  le  défendre.  Dans  cette  vue,  Dom 
Gerberon  écrivit  Le  véritable  pénitent  ou  Apologie  de  la  pénitence, 
Cologne,  1692,  in- 12  ;  et  M.  de  Quéras,  grand  vicaire  de  Gondrin, 
archevêque  de  Sens  :  Eclaircissement  sur  le  sentiment  du  concile  de 
Trente  touchant  la  suffisance  de  l'attrition  conçue  par  la  seule  crainte 
des  peines  de  l'enfer.  Paris,  i685,  in-8.  Le  Roy,  abbé  de  Haute- 
Fontaine,  avait  entrepris  une  traduction  française  de  VAmor  pœnitens, 
mais  il  mourut  (i68/i)  avant  de  l'avoir  imprimée,  et  son  secrétaire 
Vuillart  (ou  Willart)  ne  la  publia  point.  Cependant  l'auteur  faisait 
de  son  livre  une  seconde  édition  (Emmrich,  i685,  2  vol.  in-8)  re- 
vêtue de  l'approbation  de  trente  théologiens  et  de  plusieurs  prélats, 
telsqu'Arnauld,  évêque  d'Angers,  Percin  de  Montgaillard,  évêque  de 
Saint-Pons  ;  il  n'y  ajouta  point  celles  des  évêques  de  Meaux  et  de 
Tournay,  dans  la  crainte  que  ces  deux  prélats,  mal  vus  à  Rome  depuis 
l'Assemblée  de  1682,  n'indisposassent  les  théologiens  chargés  d'exa- 
miner l'ouvrage.  M.  de  Neercassel  mourut  le  6  jiiin  1686,  avant  que 
Rome  se  fût  prononcée.  Sous  Alexandre  VIII,  successeur  d'Inno- 
cent XI,  les  adversaires  de  M.  de  Castorie  finirent  par  l'emporter  et 
VAmor  pœnitens  fut  mis  à  l'index  avec  la  mention  suspensus  donec  cor- 
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Sicuti  tuus  pro  Ecclesia  zelus,  Prsesul  colendlssime,  postu- 
lavit,  scripsi  ei  viro  ""  quem  omni  doctrina  praestantem  me- 
rito  vocas,  ut  systema  de  gratia  eversum  ire  vellet.  Respondit 
se  ad  illud  operis  promplum  esse  ;  prsesertim  cum  tu,  Au- 
tistes illustrissime,  hoc  postules  ;  et  cum  ipse,  pro  sua  erga 
te  veneratione,  nihil  tibi  possit  denegare.  Verum,  zelum 
praestantissimi  viri  sufflaminat  exiguus  fructus  quem  libri 
ejus  afférent,  quandiu  Parisiis  porta?  illis  obseratse  manebunt ^''. 
Sed  haec  incommoda,  ubi  tempus  beneplaclti  advenerit,  amo- 
vebit  misericors  Deus  ;  in  quo  te,  Praesul  illustrissime,  semper 
colam,  et  ad  quem,  ut  me  semper  amare  velis,  humiliter 
supplicat,  etc. 
23  julil  i683. 


283.   —  Louis  XIV  a  Bossuet. 

Monsieur  l'Évêque  de  Meaux, 
La  perte  que  je  viens  de  faire  de  la  Reine,  ma  très  chère 

rigatur,  le  20  juillet  i6go.  Une  traduction  française  en  fut  néanmoins 
donnée  par  Pierre  Guilbert,  Utrecht,  1741,  3  vol.  in-i3.  Voir  la 
correspondance  d'Arnauld  (dans  ses  OEavres,  t.  II,  in-4,  passim)  ; 
et  Causa  Quesnelliana,  Bruxelles,  1704,  in-4. 

16.  Antoine  Arnauld.  Voir  plus  haut,  p.  383  et  384. 

17.  M.  de  Neercassel  est  ici  le  porte-parole  d'Arnauld.  Celui-ci,  en 
effet,  dans  la  lettre  du  10  juillet  i683  déjà  citée,  écrivait  :  «  Comme 
il  (A/,  de  Meaux)  témoigne  estimer  les  derniers  livres  que  j'ai  faits 
contre  les  hérétiques,  aussi  bien  que  celui  des  Idées,  je  pense  qu'il  ne 
serait  pas  mal  à  propos  que  vous  lui  parlassiez  aussi  de  la  chicane 
qu'on  m'a  fait  sur  cela  ;  et  vous  pourriez  ajouter  que  ce  n'est  pas  le 
moyen  de  m'encourager  à  travailler  pour  hi  vérité,  ce  qui  ne  se  peut 
faire  sans  peine  et  sans  travail,  que  de  voir  que,  quoi  que  je  fasse,  on 
ne  souffre  pas  qu'il  entre  dans  Paris,  qui  est  le  lieu  du  monde  où  les 
bons  livres  peuvent  faire  plus  de  fruit.  Car  h  quoi  bon  que  je  réfute 
le  système  du  P.  Malebranche,  dont  l'on  ne  parle  point  dans  ce  pays- 
ci,  si  la  réfutation  ne  s'en  peut  voira  Paris,  quoique  ce  ne  soit  presque 
que  dans  Paris  que  ce  système  puisse  faire  du  mal  ?  » 

Lettre  283.    —  Publiée    pour  la  première   fois  par    M.    A.    Gasté 
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épouse  ',  est  un  des  plus  rudes  coups  que  je  pouvais  recevoir 
de  la  main  de  Dieu  ;  et  quoique  j'aie  lieu  de  croire  qu'il  a 
voulu  couronner  par  une  si  prompte  fin  la  haute  vertu  et  la 
piété  insigne  qui  ont  accompagné  toutes  ses  actions  jusques 
aux  derniers  moments  de  sa  vie,  j'ai  encore  besoin  de  recon- 
naître aussi  parfaitement  que  je  fais  à  quel  point  je  suis 
obligé  de  me  conformer  aux  décrets  de  la  providence  divine, 
pour  trouver  dans  cette  entière  résignation  la  consolation  qui 
m'est  nécessaire  sur  une  si  rude  séparation  ;  et  comme  c'est 
par  mes  prières  et  celles  de  tous  mes  peuples  que  je  dois  de- 
mander à  Dieu  le  repos  de  son  âme,  je  vous  écris  cette  lettre 
pour  vous  dire  qu'aussitôt  que  vous  l'aurez  reçue,  vous  fassiez 
faire  des  prières  publiques  dans  l'étendue  de  votre  diocèse,  et 
que  vous  ayez  à  convier  à  celles  qui  se  feront  dans  votre  église, 
les  corps  qui  ont  accoutumé  d'assister  à  ces  tristes  occasions  ; 
et  m'assurant  que  vous  tiendrez  la  main  à  ce  que  ces  prières 
se  fassent  avec  toute  la  piété  requise"^,  je  ne  vous  ferai  la  pré- 

(^Bossuet,  Deux  lettres  inédites  et  documents  nouveaux  pour  servir  à 
l'histoire  de  son  épiscopat  à  Meaux,  Caen,  1890,  in-8,  p.  34),  d'après 
une  copie  faite  par  Nicolas  Payen,  lieutenant  général  de  Meaux,  dans 
un  recueil  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  cette  ville.  Cette 
lettre  était  adressée  également  à  tous  les  évèques  du  royaume. 

1.  La  reine  Marie-Thérèse  était  morte  le  3o  juillet  i683.  Bossuet 
prononça  l'oraison  funèbre  de  cette  princesse  à  Saint-Denis,  en  pré- 
sence du  Dauphin,  le  i"^'"  septembre  de  la  même  année. 

2.  Cette  lettre  de  cachet  parvint  à  l'évéché  de  Meaux  le  36  septem- 
bre. En  conséquence,  Bossuet  fit  inviter  les  corps  constitués  à  des  services 
qui  furent  célébrés  le  4  et  le  5  octobre  suivants  et  dont  N.  Payen,  dans 
le  recueil  cité  plus  haut,  a  conservé  la  relation.  Le  4,  dans  l'après- 
midi,  furent  chantées  les  vêpres  et  les  vigiles  des  morts,  et  le  lendemain, 
l'évèque  chanta  solennellement  la  messe,  pendant  laquelle  l'oraison  fu- 
nèbre de  la  Reine  fut  donnée  par  le  chanoine  Bobé,  «  qui  satisfit  extrê- 
mement tout  son  auditoire  et  eut  une  approbation  universelle  »  (Dans 
A.  Gasté,  op.  cit.,  p.  25  et  suiv.).  Cette  oraison  funèbre  a  été  impri- 
mée :  Oraison  funèbre  de.. .  Marie-Thérèse  d'Austriche. . . ,  reine  de  France, 
prononcée  dans  l'église  cathédrale  de  Meaux,  etc.  Paris,  i684,  in-4.  De 
plus,  «  des  mandements  furent  envoyés  à  MM.  les  doyens  ruraux  de 
la  campagne  pour  faire  les  services  dans  toutes  les  paroisses  de  leur 
doyenné  »  (^Journal  de  J.-B.  Raveneau.  curé  de  Saint-Jean-les-deux- 
Jumeaux,  p.  i65,  dans  la  Revue  Bossuet  du  25  octobre  1904,  p-  200). 
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sente  plus  longue  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait,  Mon- 
sieur l'Évêque  de  Meaux,  en  sa  sainte  garde. 
Ecrit  à  Saint-Cloud  le  Si"  jour  de  juillet  i683. 

Signé  :  Louis 

et  plus  bas  :  Golbert. 
Sascription  :  A  Mons""  l'Evêque  de  Meaux,  conseiller  en  mes 
conseils. 


28/i.  —  A  Christophe   Spinola,  évêque  de  Thina. 

A  Fontainebleau,  22  août  i683. 

Monseigneur, 
J'ai  fait  réponse,  par  la  voie  que  vous  m'aviez 
marquée,  à  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de 
m'écrire*  un  peu  devant  le  départ  du  Roi  ^  J'ap- 
prends depuis,  que  les  affaires  dont  vous  me  parliez 
ont  eu  une  grande  suite,  et  j'ai  vu  par  l'extrait  d'une 
lettre  de  Mme  la  Duchesse  d'Hannover'  à  M.  de 

Lettre  284.  — ■  Copie  de  la  main  de  Leibniz,  Bibl.  de  Hanovre, 
Papiers  de  Leibniz,  Théol.,  t.  XIX,  fol.  486.  Revue  par  M.  G.  La- 
peyre.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Foucher  de  Gareil, 
Œuvres  de  Leibniz,  Paris,  1867,  t.  I,  p.  g5  ;  mais  cet  éditeur  se 
trompe  en  la  croyant  adressée  à  Leibniz.  Le  personnage  auquel  écrit 
Bossuet  y  est  qualifié,  non  pas  de  Monsieur,  comme  imprime  Foucher 
de  Careil,  mais  de  Monseigneur,  ce  qui  ne  convient  point  à  Leibniz. 
A  en  juger  par  le  contenu  de  la  lettre,  il  paraît  bien  être  Spinola, 
évêque  de  Thina. 

1.  Bossuet  rappelle  la  réponse,  aujourd'hui  perdue,  qu'il  a  faite  à 
une  lettre  de  Spinola,  aussi  disparue,  du  mois  d'avril  i683.Dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  à  Spinola  à  cette  date,  Leibniz  lui  dit  qu'il  a  pris 
soin  de  faire  parvenir  à  destination  celle  de  ce  prélat  à  Bossuet. 
(Foucher  de  Careil,  Œuvres  de  Leibniz,  Paris,  1867,  in-8,  t.  I,  p.  76.) 

2.  Le  Roi  était  parti  en  mai,  se  dirigeant  sur  Dijon  et  Besancon. 

3.  Sophie  de  Brunswick,  fille  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohème,  et, 
par  sa  mère  Elisabeth  d'Angleterre,  petite-fille  de  Jacques  !<"",  épousa. 
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Gourville*^  qu'on  avait  signé  des  articles  de  réconci- 
liation, dont  le  premier  était  que  le  Pape  serait  re- 
connu pour  chef  de  l'Eglise.  Cette  grande  et  illustre 
princesse  souhaite  qu'on  me  donne  avis  de  cet  évé- 
nement, et  veut  que  je  croie  que  mon  traité  de  l'Ex- 
position y  a  quelque  part.  L'intérêt  que  je  prends, 
Monseigneur,  au  bien  de  la  religion,  et  aussi  à  votre 
gloire  particulière  depuis  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait  de  me  témoigner  tant  de  bonté,  m'oblige  à  vous 
prier  de  vouloir  bien  m'expliquer  dans  le  détail  une 
affaire  si  importante.  Je  vous  écrivais  par  ma  précé- 
dente, envoyée  il  y  a  longtemps  et  incontinent 
après  la  vôtre,  que  le  Roi  louait  vos  pieux  desseins 
et  les  apprécierait  selon  les  moyens  dont  on  lui  fe- 
rait l'ouverture.  C'est  ce  que  vous  pouvez  tenir 
pour  assuré.   Je  vous  supplie  de  croire  que  je  suis 


le  17  octobre  i658,  Ernest-A.uguste  d'Osnabruck,  duc  de  Hanovre  en 
1680  (après  son  frère  Jean-Frédéric),  dont  elle  eut  un  fils,  George- 
Louis,  qui  succéda  à  la  reine  Anne  sur  le  trône  d'Angleterre  en 
I7iii,  sous  le  nom  de  George  I""".  Elle  mourut  le  8  juin  171/I,  dans 
sa  quatre-vingt-quatrième  année.  Elle  était  sœur  de  Louise-Hollan- 
dlne,  princesse  palatine,  qui,  après  avoir  abjuré  le  protestantisme, 
avait  pris  l'habit  en  lÔSg  à  l'abbaye  de  Maiibuisson,  dont  elle  devint 
abbesse  en  i664,  et  belle-sœur  de  la  célèbre  Anne  de  Gonzague  de 
Glèves,  princesse  palatine,  dont  Bossueta  prononcé  l'oraison  funèbre. 
4.  Jean  Hérauld,  sieur  de  Goarville  (i625-i7o3),  après  avoir  été 
le  secrétaire  de  La  Rochefoucauld  et  l'ami  de  Foucquet,  dut,  pour  sau- 
vegarder sa  liberté,  passer  à  l'étranger.  Il  se  réfugia  en  Angleterre, 
puis  en  Hollande,  et,  pendant  le  congrès  de  Bréda  (1666),  rendit  à  la 
diplomatie  française,  en  agissant  sur  l'esprit  des  princes  de  Brunswick 
et  de  Hanovre,  des  services  qui  l'aidèrent  à  obtenir  sa  grâce  malgré 
Colbert.  Rentré  en  France,  il  fut  intendant  du  grand  Condé,  et 
compta  parmi  ses  amis,  Boileau,  Mme  de  Sévigné,  Mme  deCoulanges, 
etc.  Il  a  laissé  des  Mémoires  publiés  en  1724,  et  dont  M.  L.  Lecestre 
a  donné  une  nouvelle  édition,  Paris,   iSg^i,  2  vol.  in-8. 
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avec   toute   l'estime  possible,    Monseigneur,    votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


285.  —  Au  Prince  de  Condé. 

Je  suis  très  obligé,  Monseigneur,  à  V.  A.  S.  de 
l'avis  qu'elle  me  donne  du  livre  de  M.  Claude  *.  On 
me  l'a  déjà  envoyé,  et  je  ne  l'ai  pas  encore  ouvert. 
J'espère  en  aller  faire  la  lecture  à  Chantilly  au  com- 
mencement du  mois  prochain,  et  résoudre  avec  vous 
ce  qu'il  faudra  faire  pour  l'éclaircissement  de  la  vé- 
rité^. Quand  je  vous  aurai  contenté,  Monseigneur, 
je  me  tiendrai  invincible^. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  et  la  reconnaissance 
possible,  Monseigneur,  de  V.  A.  S.  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Fontainebleau,  aS  septembre  i683. 

Lettre  285.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Chantilly.  Papiers  de  Condé, 
t.  92,  fol.  228.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Floquel 
(Études,  t.  III,  p.  537). 

1.  Réponse  au  livre  de  M.  de  Meaux  intitulé  Conférence  avec 
M.  Claude,  ministre  de  Charenton,  La  Haye,  i683,  in-12. 

2.  Bossuet  se  borna  à  donner  de  son  propre  livre  une  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  1687,  in-ia. 

3.  Sur  cette  controverse,  voir  une  lettre  de  Nicole,  publiée  par 
M.  E.  Griselle,  dans  la  Revue  d'apologétique  du  mois  de  juin  1906; 
voir  aussi  E.  Gachon,  Une  controverse  théologique  au  X VU"  siècle  : 
Bossuet  et  Claude,  Paris,  1887,  in-8. 
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286.  —  A  David  Augustin  de  Brueys. 

Versailles,  3  décembre  i683. 

Je  VOUS  envoie,  Monsieur,  une  lettre  pour  Mon- 

Lettre  286.  —  Publiée  pour  la  première  fois  à  la  fin  du  tome  IV 
de  la  Théologie  dogmatique,  extraite  des  OEuvres  de  Bossuet  par 
M.  Bessière,  Montpellier,  1817-1818,  4  vol.  in-12,  et  reproduite  dans 
l'édition  de  Versailles  (1819),  t.  XLIII,  p.  31. 

David  Augustin  de  Brueys,  fils  d'un  fermier  général,  était  né 
à  Aix  en  i64o  ;  il  fut  inscrit  au  barreau  de  Montpellier  et  fit  partie 
du  consistoire  protestant  de  cette  ville.  Il  entreprit  de  réfuter  l'Expo- 
sition de  Bossuet  (Réponse  au  livre  de  M.  de  Condom  intitulé  Exposition, 
etc.  Genève,  1681,  in-13);  mais,  bientôt  après  (1683),  il  se  convertit 
à  la  suite  de  plusieurs  conférences  avec  l'évêque  de  Meaux  et  composa 
un  certain  nombre  d'ouvrages  de  controverse.  Devenu  veuf  quelque 
temps  après  son  abjuration,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  reçut 
la  tonsure  au  séminaire  de  Meaux  des  mains  de  Bossuet,  en  i685,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  de  travailler  pour  le  théâtre.  Avec  la  collabo- 
ration de  Palaprat,  il  donna  plusieurs  comédies  dont  l'une,  le  Gron- 
deur (1691),  est  restée  célèbre  ;  ce  fut  lui  qui  remit  à  la  scène  la 
vieille  farce  de  V Avocat  Patelin  (1706).  Après  un  long  séjour  à 
Paris,  il  retourna  à  Montpellier,  où  il  mourut  le  sS  novembre  1738. 
Il  touchait  une  pension  de  cinq  cents  livres  sur  les  économats  des- 
tinés à  faciliter  la  conversion  des  protestants.  Ses  œuvres  drama- 
tiques ont  été  réunies  par  l'abbé  de  Launay  (Paris,  1735,  3  vol. 
in-12).  Parmi  ses  autres  écrits,  citons  VExamen  des  raisons  qui  ont 
donné  lieu  à  la  séparation  des  Protestants,  Paris,  i683,  in-12  ;  Réponse 
aux  plaintes  des  Protestants  contre  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  les 
réunir  à  l'Eglise,  oîi  l'on  réfute  les  calomnies  qui  sont  contenues  dans  le 
livre  intitulé  La  Politique  du  clergé  de  France  et  dans  les  autres 
libelles  de  cette  nature,  Paris,  1686,  in-12  ;  une  Défense  du  culte  exté- 
rieur de  l'Eglise  catholique,  Paris,  1686,  in-12;  un  Traité  de  l'Eucha- 
ristie, Paris,  1686,  in-13;  un  Traité  de  l'Église,  Paris,  1687,  in-13; 
un  Traité  de  l'obéissance  des  chrétiens  aux  puissances  temporelles,  Paris, 
1710,  in-8;  une  Histoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  Paris,  1693, 
in-13,  et  3^  édition,  Paris  et  Montpellier,  1709-1718,  en  4  vol.  in-13  ; 
un  Traité  du  légitime  usage  de  la  raison,  principalement  sur  les  objets 
de  la  foi,    Paris,  1727,  in-12.  (Voir  sa  vie,  en  tête  de  son  Théâtre; 
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seigneur  de  Montpellier',  comme  vous  l'avez  sou- 
haité. M.  de  Noailles^  sait  bien  la  part  que  je  prends 
à  ce  qui  vous  touche,  puisque  je  lui  ai  parlé  très 
souvent  de  vous  ;  et  je  puis  dire  aussi  que  je  l'ai 
trouvé  très  disposé  à  vous  rendre  service^.  Il  est  ici 
depuis  hier  au  soir  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 
Je  suis  ravi  du  nouvel  ouvrage*  auquel  vous  tra- 
ies frères  Haag,  la  France  protestante,  3^  édit.  t.  III  ;  les  Mémoires, 
de  Niceron,  t.  XXXII).  Dans  la  Réfutation  de  deux  réponses  faites  à 
Z'Examen  des  raisons,  etc.,  à  la  suite  de  sa  Défense  du  culte  extérieur, 
Brueys  s'est  efiforcé  de  dissiper  les  mauvais  bruits  que  ses  anciens 
coreligionnaires  avaient  fait  courir  sur  son  compte  après  sa  conver- 
sion, et,  à  ce  propos,  il  a  rapporté  certaines  particularités  de  sa  vie. 
Les  deux  réponses  étaient  de  Jurieu  et  de  Daniel  de  Larroque.  «  La 
qualité  qu'ils  me  donnent  partout  l'un  et  l'autre,  dit  Brueys,  de  dis- 
ciple de  M.  l'évèque  de  Meaux  m'est  si  honorable  et  les  sentiments 
dans  lesquels  ils  sont  que  ce  grand  prélat  a  eu  quelque  part  à  la  com- 
position de  mon  ouvrage,  me  sont  si  avantageux  qu'ils  me  dédomma- 
gent suffisamment  de  toutes  les  autres  injustices  qu'ils  me  rendent.  » 

I.  Charles  de  Pradel  était,  par  sa  mère,  neveu  du  fameux  Fran- 
çois Bosquet,  évèque  de  Lodève,  puis  de  Montpellier,  à  qui  il  suc- 
céda sur  ce  dernier  siège  en  1676.  Il  avait  pris  le  bonnet  de  docteur 
au  mois  de  juin  de  la  même  année.  Il  fit  partie  des  assemblées  du 
clergé  de  1681  et  de  1682,  et  mourut  en  1696. 

a.  Anne-Jules,  duc  de  Noailles  (i 650-1708),  frère  du  futur  arche- 
vêque de  Paris.  Il  tient  une  place  importante  dans  l'histoire  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  son  nom  reviendra  dans  cette  Correspondance.  Il 
était  alors  gouverneur  du  Roussillon  et  avait  de  plus,  depuis  1682, 
le  gouvernement  du  Languedoc. 

3.  De  quel  service  s'agit-il  ?  Sans  doute  d'appuyer  la  demande 
d'une  chaire  de  droit  à  l'Université  de  Montpellier,  que  fit  Brueys 
quelque  temps  après  sa  conversion.  Cette  demande  resta  sans  effet, 
parce  qu'elle  était  arrivée  trop  tard.  (Voir  la  Réfutation  de  deux 
réponses  ajoutée  par  Brueys  à  la  suite  de  sa  Défense  du  culte  exté- 
rieur, 2«  édit.,  Paris,  1686,  in-i3.) 

l^.  L'ouvrage  auquel  Brueys  travaillait  était  sans  doute  la  Défense 
du  culte  extérieur  de  l'Eglise  catholique,  achevée  d'imprimer  le 
10  décembre  i685.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  rendu  compte 
des  motifs  de  sa  conversion  dans  l'Examen  des  raisons  qui  ont  donné 
lieu  à  la  séparation  des  protestants,  cité  plus  haut. 
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vaillez,  et  j'espère  qu'il  fera  du  bien.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  que  la  Gazette  d'Hollande  ^  a  parlé  de 
vous  d'une  manière  bizarre,  et  a  dit  que  vous  aviez 
trouvé  le  moyen  de  traiter  la  controverse  en  catho- 
lique, sans  vous  dédire  de  rien  de  ce  que  vous  aviez 
dit  en  écrivant  contre  moi,  étant  huguenote  J'ai 
reçu  une  lettre  sans  nom\  qui  vous  accuse  de  lais- 
ser pour  indifférentes  toutes  les  choses  que  vous 
traitez  dans  votre  ouvrage.  Ils  n'ont  pas  entendu 
votre  dessein,  et  ils  ont  cru  qu'en  effet  vous  trouviez 
peu  considérables  les  articles  qui,  selon  vous,  ne 
devraient  point  arrêter  les  huguenots.  Un  mot  ajouté 
pour  faire  voir  que  votre  argument  est  ad  hominem, 
consolera,  à  ce  que  je  vois,  les  âmes  infirmes  et 
ignorantes  ^  Au  reste,  ce  petit  ouvrage  ^  est  fort  es- 
timé, et  fait  de  grands  fruits. 

Il  a  paru,  il  y  a  près  de  deux  mois,  une  réponse 
de  M.  Claude  à  ma  Conférence'":  elle  m'obligera  à 
quelque  réplique'*;  mais  je  voudrais  bien,  sans  tant 
écrire,  qu'on  pût  pousser  les  adversaires  à  conférer 

5.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  Gazette  portant  le  titre  de  Gazette  de 
Hollande  ;  mais  l'usage  s'était  introduit  de  désig^ner  sous  ce  nom 
toutes  les  feuilles  françaises  venant  de  la  république  des  Provinces- 
Unies.  Les  plus  connues  étaient  alors  les  Nouvelles  extraordinaires  de 
divers  endroits,  la  Gazette  d'Amsterdam,  les  Nouvelles  solides  et  choi- 
sies (E.  Hatin,  Les  Gazettes  de  Hollande,  Paris,  i865,  in-8). 

6.  Dans  la  Réponse  au  livre  de  M.  de  Condom  (Genève,  168 1,  in-12). 

7.  Cette  lettre  ne  nous  a  pas  été  conservée. 

8.  On  ne  voit  pas  que  Brueys  ait  déféré  à  ce  désir  de  Bossuet  dans 
la  Réfutation  des  deux  Réponses,  etc. 

9.  h'Examen  des  raisons  qui  ont  donné  lieu  à  la  séparation  des  Frô- 
lants. Voir  p.  894,  note  i. 

10.  Voir  plus  haut,  p.  SgS. 

1 1 .  Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  Bossuet  se  borna  à  réimprimer 
sa  Conférence. 
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avec  nous.  Je  suis  certain  qu'avec  la  grâce  de  Dieu, 
je  les  confondrais  sur  cette  matière,  et  qu'en  peu 
dheures  je  ferais  paraître  le  défaut  inévitable  de 
leur  cause.  Continuez,  Monsieur,  à  les  instruire,  et 
soyez  au  reste  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'es- 
time et  la  sincérité  possible,  Monsieur,  votre,  etc. 


287.  —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Paris,  3i  décembre  i683. 

Je  prends  pour  bénédiction,  Monsieur,  les  sou- 
haits et  les  vœux  que  vous  m'envoyez  pour  l'année 
qui  va  commencer,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble 
de  ses  grâces. 

Je  ne  connais  point  le  curé  de  Tancrou^  ;  mais  il 
me  sera  aisé  d'en  être  informé,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  obtienne  de  privilège. 

Je  n'ai  point  vu  encore  M.  de  Reims  depuis  votre 
lettre. 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  m'écrivez  du 

Lettre  281 .  —  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
par  Lâchât  (t.  XXVI,  p.  3l5),  qui  toutefois  n'en  a  pas  indiqué  la 
provenance.  Il  lui  a  donné  la  date  du  3i  décembre  1682;  mais  dans 
le  ms.  fr.  i5  180,  F»  12,  de  la  Bibl.  Nationale,  elle  porte  celle  du 
3i  décembre  i683. 

I.  Tancrou,  aujourd'hui  canton  de  Lizy-sur-Ourcq,  autrefois  du 
doyenné  de  Gandelu.  Le  curé  dont  parle  Bossuet  se  nommait  de 
Lavergne;  il  fut  à  la  tète  de  la  paroisse  de  1678  à  la  fin  de  1699.  Il 
est  probable  qu'on  avait  dit  à  l'abbé  de  Rancé  que  ce  curé  préparait 
un  ouvrage  contre  La  Sainteté  et  les  devoirs  de  la  vie  monastique  ;  Bos- 
suet rassure  son  ami. 
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Prieur  de  La  Ferté-Gaucher^,  qui  de  son  côté  me 
témoigne  beaucoup  de  reconnaissance  de  vos  bon- 
tés. 

Je  suis,  Monsieur,  à  jamais  très  parfaitement  à 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

2.  La  Ferté-Gaucher  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  de 
l'arrondissement  de  Coulommiers.  Il  s'y  trouvait  un  prieuré  de  Saint- 
Romain,  situé  dans  une  île  du  Morin  et  appartenant  aux  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons.  Le  titulaire  de  ce 
bénéfice  desservait,  à  titre  de  curé,  l'église  paroissiale  Saint-Martin 
de  La  Ferté-Gaucher.  (D.  Toussaints  Duplessis,  Histoire  de  l'Eglise 
de  Meaax,  Paris,  I73i,  in-4,  t.  II,  p.  64o.)  En  i683,  le  prieur 
était  Nicolas  de  Brie,  qui  figure  dans  un  arrêt  concernant  les  écoles 
de  La  Ferté-Gaucher  (Voir  Appendice  VII).  Il  gouverna  la  paroisse 
du  12  mars  1671  au  i5  mars  1692,  date  de  sa  mort. 
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Lettres  relatives  a  vexposition  et  approbations 
données  a  cet    ouvrage. 

Dans  la  troisième  édilion  (16/ g)  de  /'Exposition,  Bossuet  a 
publié  avec  leur  traduction  quelques  lettres  de  cardinaux  et  de 
théologiens,  ainsi  que  les  approbations  données  par  les  exami- 
nateurs romains  à  la  traduction  italienne,  en  16/8. 

I.  —  Lettera  deW  Eminent.  Cardinale  Bona^  alV  Eminenl.  Car- 
dinale di  Bouillon. 

Ho  ricevuto  il  libro  di  Monsignor  Vescovo  di  Condom  che 
V.  E.  si  è  degnata  inviarmi,  e  si  come  conosco  la  qualità  del 
favore,  e  mené  pregio,  cosi  rendo  alla  sua  genlilezza  infinité 
gratle  e  per  il  dono,  e  par  il  pensicro  che  si  prende  di  accres- 
cere  la  mia  libraria.  L'hô  letto  con  attentione  particolare,  e 
perché  V.  E.  mi  accenna  che  alcuni  lo  accusano  di  qualche 
mancamento,  hô  voluto  particolarniente  osservare  in  che  po- 

I.  Sur  le  cardinal  Bona,  on  peut  se  reporter  à  la  page  325,  lettre 
98,  note  6.  Paul  Colomiès  (^Bibliothèque  choisie,  Paris,  1781,  in-12, 
p.  120)  reproche  à  l'éditeur  des  Œuvres  du  cardinal  Bona,  publiées 
à  Anvers  en  1O77,  in-4,  de  n'avoir  pas  donné  «  ses  lettres  aux  Pères 
d'Acliery  et  Mabillon,  à  M.  ïhiers,  à  M.  de  Gondom...  »  Ces  lettres 
de  Bona  à  Bossuet  doivent  être  perdues,  car  elles  ne  figurent  pas  non 
plus  dans  les  Epistolœ  selectœ  du  cardinal  (Edit.  Sala,  Turin,  1764 
iu-fol.).  —  Dans  cette  lettre  et  dans  les  suivantes,  nous  gardons  l'or- 
thographe italienne  du  xvti''  siècle. 

II  —  26 
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tesse  esser  ripreso.  Ma  realmente  non  sô  trovarci  se  non  ma- 
teria  di  grandissima  Iode,  perche  senza  entrare  nelle  question! 
spinose  délie  controversie,  con  una  maniera  ingegnosa,  facile, 
e  famigliare,  e  con  metodo,  per  cosi  dire,  geometrica  da 
certi  principii  communi  ed  approvati,  convince  i  Calvinisti,  e 
li  nécessita  à  confessare  la  verità  délia  fede  cattolica.  Assicuro 
V.  E.  di  haverlo  lettocon  mia  indicibile  sodisfattione  ;  ne  mi 
maraviglio  che  gli  habbino  trovato  à  dire,  perché  tutte  le  opère 
grandi,  è  che  sormontano  l'ordinario,  sempre  hanno  contra- 
dittori.  Vince  perô  finalmente  la  verità,  e  da'  frutti  si  conosce 
la  qualità  dell'  albero.  Me  ne  rallegro  con  l'Autore,  il  quale 
hà  dato  saggio  del  suo  gran  talento  con  questa  opéra,  e  potrà 
con  moite  altre  servire  lodevolmente  à  santa  Chiesa.  Roma, 
19  Gennaro  1672. 

Traduction  de  la  lettre  précédente. 

J'ai  reçu  le  livre  de  M.  l'évêque  de  Condom,  que  V.  É.  m'a 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  ;  et  comme  je  connais  la  qualité 
de  cette  faveur  et  m'en  estime  très  honoré,  je  vous  rends 
grâces  de  tout  mon  cœur,  et  du  présent,  et  du  soin  que  vous 
prenez  d'augmenter  ma  bibliothèque.  Je  l'ai  lu  avec  une 
attention  particulière  ;  et  parce  que  V.  E.  me  marque  que 
quelques-uns  y  trouvent  quelque  faute,  j'ai  voulu  particu- 
lièrement observer  en  quoi  il  pouvait  être  repris.  Mais  en 
effet,  je  n'y  saurais  trouver  que  la  matière  de  très  grandes 
louanges  ;  puisque,  sans  entrer  dans  les  questions  épineuses 
des  controverses,  il  se  sert  d'une  manière  ingénieuse,  facile  et 
familière,  et  d'une  méthode,  pour  ainsi  dire,  géométrique, 
pour  convaincre  les  Calvinistes  par  des  principes  communs  et 
approuvés,  et  les  forcer  à  confesser  la  vérité  de  la  foi  catho- 
lique. Je  puis  assurer  V.  É.  que  j'ai  senti,  en  le  lisant,  une 
satisfaction  que  je  ne  puis  exprimer  ;  et  je  ne  m'étonne  pas 
que  l'on  y  ait  trouvé  à  redire,  puisque  tous  les  ouvrages  qui 
sont  grands  et  au-dessus  du  commun,  ont  toujours  des  con- 
tradicteurs. Mais  la  vérité  l'emporte  à  la  fin,  et  la  qualité  de 


LETTRES  RELATIVES  A  L'EXPOSITION  4o3 

l'arbre  se  fait  connaître  par  les  fruits.  Je  m'en  réjouis  avec 
l'auteur,  qui  par  cet  ouvrage  a  donné  un  essai  de  ses  grands 
talents,  et  pourra  par  plusieurs  autres  rendre  de  grands  servi- 
ces à  l'Église.  A  Rome,  le  19  janvier  1673. 

2.  —  Leltera  delV  Eniinent.   Cardinale  Sigismondo  Chigi,  al 
signor  abbate  di  Dangeaa^. 

Ricevei  con  la  sua  lettera  il  libro  délia  Espositione  délia 
Dottrina  cattolica  del  vescovo  di  Condom,  molto  erudito  e 
molto  utile  per  convertire  gl'  heretici,  più  con  le  vive  ragioni, 
che  con  l'asprezza  del  discorzo.  Parlai  al  Padre  Maestro  di  Sa- 
cro  Palazzo,  ed  al  Segretario  délia  Congregatione  dell'  Indice, 
6  conobbi  veramente,  che  non  vi  era  stato  chi  havesse  a  questi 
Padri  parlato  in  disfavore  del  medesimo.  Anzi  li  trovai  pieni 
di  estimatione  per  il  medesimo  :  e  havendo  poi  parlato  con 
questi  Signori  Cardinali  délia  Congregatione,  trovai,  frà 
gl'altri,  il  signor  Cardinale  Brancaccio  molto  inclinato  a  pre- 
giarlo,  e  molto  propenso  a  lodarne  l'Autore.  Onde  io  tengo 
certo  che  qua  ancora  Monsignor  di  Condom  ottenga  quella 
Iode,  che  è  dovuta  alla  sua  fatica  ed  alla  sua  dottrina.  Resto 
per  tanto  obligato  alla  sua  gentilezza  che  mi  ha  dato  modo  di 
ammirar  la  medesima.  Mentre  mi  pare  che  l'Autore  stringa 
bene  i  suoi  argomenti,  e  mostri  chiaro  i  punti  nei  quali  i  divisi 
discordano  délia  Chiesa.  ISe  credo  che  il  modo  che  tien  l'Au- 
tore, sia  da  condannarsi  nell'  esplicatione  di  qualche  dottrina 
inscgnata  dal  Concilio  di  Trento,  essendo  praticato  da  molli 
scrittori,  ed  essendo  da  lui  maneggiato  molto  regolatamente  ; 
in  oltre  che  l'autore  non  ha  havuto  in  mente  d'interpretare  i 
dogmi  di  quel  concilio  ;  ma  solo  importarli  nel  suo  libro  espli- 
cati  perche  gl'  heretici  restino  convinti,  ed  in  chiaro  di  tutto 
quello  che  la  santa  Chiesa  gl'  obliga  di  credere.  Dell'  autorità 
del  Papa,  ne  parla  bene  e  con  il  dovuto  rispelto délia  SedeRo- 
mana  ogni  volta  che  parla  del  Capo  visibile  délia  Chiesa  ;  onde 
torno  a  dire  che  non  e  capace  che  di  Iode.  Roma,  5  aprile  1672. 

2.   Voir  tome  I,  p.  2^9,  note  3  et  p.  aOS,  note  2. 
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Traduction  de  la  lettre  précédente. 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  le  livre  de  l'Exposition  de  la 
Doctrine  catholique,  composé  par  l'évêque  de  Condom.  Je 
l'ai  trouvé  plein  d'érudition,  et  d'autant  plus  propre  à  con- 
vertir les  hérétiques,  qu'il  les  presse  par  de  vives  raisons  sans 
aucune  aigreur.  J'en  ai  parlé  au  Père  Maître  du  sacré  Palais, 
et  au  Secrétaire  de  la  Congrégation  deW  Indice  ;  j'ai  connu 
que  personne  n'en  avait  mal  parlé  à  ces  Pères,  qui  me  paru- 
rent, au  contraire,  remplis  d'estime  pour  cet  ouvrage.  Je 
m'en  suis  aussi  entretenu  avec  Messeigneurs  les  Cardinaux 
de  la  Congrégation  ;  et  j'ai  trouvé  entre  tous  les  autres  Mon- 
seigneur le  Cardinal  Brancas,  très  porté  à  estimer  le  livre,  et 
à  donner  des  louanges  à  l'auteur.  Ainsi  je  ne  doute  point  que 
M.  de  Condom  ne  reçoive  ici  la  même  approbation  qui  lui  a 
été  accordée  partout  ailleurs,  et  qui  est  si  légitimement  due  à 
son  savoir  et  à  son  travail.  Je  vous  suis  très  obligé  de  m'avoir 
donné  le  moyen  de  l'admirer,  et  j'ai  reconnu  en  cela  votre 
honnêteté  ordinaire.  L'auteur  est  serré  dans  ses  preuves,  et 
explique  très  nettement  le  sujet  qu'il  traite,  en  faisant  voir  la 
véritable  différence  qui  est  entre  la  croyance  des  catholiques 
et  celle  des  ennemis  de  l'Eglise.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
condamner  la  méthode  dont  il  se  sert  pour  expliquer  la  doc- 
trine enseignée  dans  le  concile  de  Trente  ;  cette  méthode  ayant 
été  pratiquée  par  plusieurs  autres  écrivains,  et  étant  maniée 
dans  tout  son  livre  avec  beaucoup  de  régularité.  Certainement 
il  n'a  jamais  eu  dans  l'esprit  de  donner  des  interprétations 
aux  dogmes  du  concile,  mais  seulement  de  les  rapporter  très 
bien  expliqués  dans  son  ouvrage,  en  sorte  que  les  hérétiques 
en  demeurent  convaincus,  et  de  tout  ce  que  la  sainte  Eglise 
les  oblige  de  croire.  Il  parle  bien  de  l'autorité  du  Pape,  et 
toutes  les  fois  qu'il  traite  du  chef  visible  de  l'Église,  on  voit 
qu'il  est  plein  de  respect  pour  le  Saint-Siège.  Enfin,  je  vous 
redis  encore  une  fois  que  M.  de  Condom  ne  peut  être  trop 
loué,  etc.  A  Rome,  le  5  avril  1672. 
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3.  —  Leliera  del  River.  Padre  Giacinio  Libelli^ ,  allor a  Maestro 
del  sacro  Palazzo,  ed  ora  Arcivescovo  d'Avignone,  aW  Emin. 
Cardinale  Sigismondo  Chigi. 

Ho  letto  il  libro  del  Signore  di  Condom,  continente  VEs- 
positione  délia  dotlrina  délia  Chiesa.  Devo  infinité  grazie  à  V. 
E.  che  mi  habbia  fatte  consumare  quattro  hore  de  tempo  si 
virtuosamente,  e  con  tanto  mio  dilelto.  Mi  è  piacciuto  sopra 
modo,  e  per  l'argomento  singolare,  e  per  le  prove,  che  à  quello 
correspondono.  La  dottrina  è  tutta  sana,  ne  v'ha  ombra  di 
mancamento.  Ne  per  me  sô  quello  che  possa  opporvisi  ;  e  se 
l'autore  desidererà  che  si  ristampi  in  Roma,  da  me  otterrà 
lutte  le  facollà  che  gli  saranno  necessarie  ad  effetto  che  si 
ristampi  senza  mutarne  ne  pure  una  parola.  L'Autore,  che 
ha  molto  ingegno,  si  è  servito  in  questa  operetta  del  giuditio, 
perche  lasciate  da  parte  le  dispute,  che  sogliono  quasi  sempre 
accrescer  le  discordie,  trovandosi  di  raro  chi  voglia  cedere  le 
prérogative  del  ingegno  al  compagno,  hà  trovato  un'  altro 
modo  più  facile  di  trattar  co'  Calvinisti,  dal  quale  puo  spe- 
rarsi  maggior  frutto.  Perche  ogni  volta  che  perdin  quel 
orrore  a  nostri  dogmi  che  hanno  succhiato  col  latte,  a  noi  più 
volentieri  s'acostano,  e  posta  in  mala  fede  la  dottrina  che 
hanno  appresa  da  loro  maestri,  di  cui  la  massima  principale 
è  essere  i  nostri  dogmi  orrendi  ed  incredibili,  si  pongono  con 
minor  passion  d'animo  a  cercar  la  verità  cattolica,  che  c 
quello  a  che  devono  esortarsi  accioche  rineghino  gli  errori  ; 
perche,  come  V.  E.  discorreva  l'altro  giorno,  la  verità 
cattolica  vince  appresso  ogn'huomo  prudente,  riconosciuta  a 
petto  deir  eresia,  ogni  volta  che  sia  esaminata  senza  preoccu- 
patione  di  spirito.  Hô  preso  ardire  di  fare  a  V.  E.  questa  lunga 
diceria  per  uno  sfogo  del  conlento  ch'  ho  havuto  di  leggere  il 
suddetto  libro,  che  Ella  hà  fatto  grazia  di  participarmi  ;  e 
pregandola  a  continuarmi  simili  favori,  le  baccio  riverente- 
mente  le  vesti. 

Roma,  26  aprilc  1672. 

3.  Voir  tome  I,  page  25o,  note  5. 
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Traduction  de  la  lettre  précédente. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  Condom,  qui  contient  l'Exposition 
de  la  Doctrine  de  l'Église.  Je  dois  à  V.  É.  une  reconnaissance 
infinie  de  ce  qu'elle  m'a  fait  employer  quatre  heures  si  utile- 
ment et  si  agréablement.  Il  m'est  impossible  d'exprimer 
combien  cet  ouvrage  m'a  plu,  et  par  la  singularité  du  des- 
sein, et  par  les  preuves  qui  y  correspondent.  La  doctrine  en 
est  saine  dans  toutes  ses  parties,  et  l'on  ne  peut  pas  y  aper- 
cevoir l'ombre  d'une  faute.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
y  pourrait  objecter  ;  et  quand  l'auteur  voudra  que  le  livre 
soit  imprimé  à  Rome,  j'accorderai  toutes  les  permissions 
nécessaires,  sans  y  changer  un  seul  mot.  Cet  auteur,  qui  a 
beaucoup  d'esprit,  a  montré  un  grand  jugement  dans  ce 
traité,  où,  laissant  à  part  les  disputes,  qui  ne  font  d'ordinaire 
qu'accroître  la  discorde,  parce  qu'il  est  rare  de  trouver  des 
hommes  qui  veuillent  céder  les  prérogatives  de  l'esprit  à  leurs 
compagnons,  il  a  trouvé  un  autre  moyen  plus  facile  de  traiter 
avec  les  Calvinistes,  dont  on  doit  espérer  bien  plus  de  fruit. 
En  effet,  dès  qu'on  leur  fait  perdre  l'horreur  qu'ils  ont  sucée 
avec  le  lait  pour  nos  dogmes,  ils  s'approchent  de  nous  plus 
volontiers  ;  et  découvrant  la  mauvaise  foi  de  la  doctrine  qu'ils 
ont  apprise  de  leurs  maîtres,  dont  la  maxime  principale  est 
que  nos  dogmes  sont  horribles  et  incroyables,  ils  s'appliquent 
avec  plus  de  tranquillité  d'esprit  à  chercher  la  vérité  catholi- 
que. C'est  à  quoi  il  faut  soigneusement  les  exhorter,  n'y 
ayant  point  de  meilleur  moyen  de  les  faire  renoncer  à  leurs 
erreurs  ;  et  V.  É.  avait  grande  raison  de  dire,  ces  derniers 
jours,  que  la  vérité  catholique  sera  toujours  victorieuse  dans 
l'esprit  de  tout  homme  sage  qui  saura  la  considérer  sans 
préoccupation,  par  comparaison  à  l'hérésie.  Je  prends  la 
liberté  d'adresser  à  V.  É.  ce  long  discours,  ne  pouvant  ren- 
fermer en  moi-même  le  plaisir  que  m'a  donné  la  lecture  du 
livre  dont  elle  a  bien  voulu  me  faire  part.  Je  la  prie  de 
me  continuer  de  semblables  faveurs. 
A  Rome,  le  26  avril  1672. 
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Approbations  de  l'édition  romaine  de  i6y8. 

[\.  —  Approvatione  del  signor  Michel  Angelo  Ricci'',  segretario 
délia  sacra  Congregazione  deW  Indulgenze  e  sacre  Reliquie,  e 
ConsuUore  del  Santo  Offitio. 

Quod  Tridentina  Synodus  magno  studio  assecuta  est,  ut 
doctrinam  fidei  ab  opinionibus  et  controversiis  inter  catho- 
licos  omnino  secerneret,  ac  eamdem  apertius  et  signifîcantius 
explicaret  ;  ac  Tertullianus  olim,  ut  haereticorum  secessionem 
ab  Ecclesia  certis  praescriptionibus  improbaret  ;  alii,  ut  prin- 
cipia  quaidam  haereticorum  et  régulas  ad  refutationem  ipso- 
rum  ingeniose  contorquerent  :  ea  clarissimus  quoque  vir 
Jacobus  Benignus  Bossuet,  Condomi  episcopus,  prœstitit  in 
hoc  opère,  perspicua  methodo,  brevi  et  ad  persuadendum 
accommodata,  quae  quidem  prœclarum  auctoris  ingenlum 
refert.  Quod  opus  Italorum  commoditati  nunc  eleganter 
versum  e  gallica  in  maternam  linguam  preeloacluce  dignum 
existimo.  Romae,  die  quinta  augusti  1678. 

Michael  Angélus  Riccius. 

Traduction  de  l'approbation  précédente. 

Ce  que  le  concile  de  Trente  a  fait  avec  un  grand  soin, 
quand  il  a  entièrement  séparé  la  doctrine  de  la  foi  d'avec  les 
opinions  et  les  disputes  de  l'Ecole,  et  qu'il  a  expliqué  cette 
doctrine  de  foi  en  termes  clairs  et  précis  ;  ce  qu'avait  fait 
autrefois  Tertullien,en  condamnant  par  des  préjugés  certains 
la  conduite  des  hérétiques  qui  se  sont  séparés  de  l'Eglise  ;  ce 
que  d'autres  ont  pratiqué,  quand  ils  ont  ingénieusement 
combattu  les  hérétiques  par  leurs  propres  principes  et  leurs 
propres  règles  :  c'est  ce  que  Messire  Jacques-Bénigne  Bossuet, 
évêque  de  Condom,  a  fait  en  cet  ouvrage,  avec  un  ordre  très 
clair,  et  d'une  manière  courte  et  persuasive,  qui  fait  connaî- 

[^.  Voir  p.  53. 
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tre  l'excellent  esprit  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  étant  mainte- 
nant traduit  élégamment,  pour  la  commodité  des  Italiens,  du 
français  en  leur  langue  maternelle,  je  l'estime  digne  d'être 
imprimé  et  mis  en  lumière.  A  Rome,  le  5  août  1678. 

Michel-Ange  Ricci. 

5.  —  Approvatione  del  P.  M.  Lorenzo  Brancati  da  Laurea^ , 
délie  Congregationi  Consisloriale,  Indulgenze,  Riii,  Visita,  e 
Santo  Offitio,  Consaltore  e  Qualificatore,  e  Pr.  Cust.  délia 
Libreria  Valicana,  etc. 

Luce  dignum  existimo  opusculum  seu  discursum  gallice  et 

variis  linguis  impressum,  nunc  autem  ex  gallico  in  italicum 

idioma  conversum,  in   quo  illustrissimus  Dominus  Jacobus 

Benignus  Bossuet,  episcopus  et  toparcha  Condomi,  nobili  sed 

gravi  ac  solido  stylo  religionis  praetensae-reformatae  ministres 

et  asseclas,  tam  communibus  Ecclesiae  fundamentalibus  regu- 

lis,  quam   propriis  eorundem  principiis  fortiter  perstringit, 

ostendens,  non  catholicos,  ut  ii  ministri  autumant,  sed  ipsos- 

met  ministros   per   improprias    consequentias   recessisse  ab 

Ecclesiae  dogmatibus,  nobis  ipsisque  communibus,  et  ex  pra- 

vis  ejusmodi  Scripturae  vel  conciliorum  intelligentiis,  catho- 

licam  communionem  reliquisse.  Et  si  ipsi  ministri  catholicorum 

régulas    in    conciliis,    praesertim    in     Tridentino    fundatas, 

absque  passione  scrutarentur,  procul  dubio,  ex  Dei   auxilio, 

ad   sanctam   redirent   unitatem.  Et  discurrens  per  singulas 

controversias,   suaviter    sed  palmarie  id  exsequitur.    Datum 

in  Conventu  sanctorum  XII  Apostolorum,  Romœ,  die  25  julii 

1678. 

F.  Laurentius  de  Laurea. 

Min.  Conventualis . 

Traduction  de  l'approbation  précédente. 

J'estime  digne  de  lumière  le  petit  traité  ou  discours  impri- 
mé en  français  et  en  diverses  langues,  et  maintenant  traduit 

5.  Voir  p.  54. 
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du  français  en  italien,  dans  lequel  Monseigneur  1" Illustrissime 
Jacques-Bénigne  Bossuet,  évêque  et  seigneur  de  Condom, 
combat  fortement  d'un  style  noble,  mais  grave  et  solide,  les 
ministres  de  la  religion  prétendue  réformée  et  leurs  secta- 
teurs, tant  par  les  règles  communes  et  fondamentales  de 
l'Église,  que  par  leurs  propres  principes  ;  montrant  que  ce 
n'est  pas  les  catholiques,  comme  le  pensent  les  ministres, 
mais  les  ministres  eux-mêmes,  qui  n'ont  pas  su  tirer  les  con- 
séquences nécessaires  des  dogmes  qui  leur  sont  communs 
avec  nous,  et  qui  ensuite,  pour  avoir  mal  pris  l'Ecriture  et 
les  conciles,  ont  quitté  la  communion  de  l'Eglise  catholique. 
Que  s'ils  examinaient  sans  passion  les  règles  des  catholiques, 
fondées  sur  les  conciles,  principalement  sur  celui  de  Trente, 
ils  reviendraient  sans  doute,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  la  sainte 
unité  :  ce  que  cet  auteur  leur  fait  voir  d'une  manière  douce, 
mais  victorieuse,  en  parcourant  tous  les  points  de  contro- 
verses. Fait  au  Couvent  des  douze  Apôtres,  à  Rome,  le  26 
juillet  1678. 

F.  Laurent  de  Laurea. 
Min.  Convent. 

6.  —  Approvatione  del  signor  abhate  Stefano  Gradi^. 

Legi  diligenter  et  studiose  egregium  summi  viri  Jacobi 
Benigni,  Condomensis  antistitis,  opus  in  sermonem  italicum 
fideliter  eleganterque  conversum,  quo  doctrina  Ecclesia?  bre- 
viter,  enucleate,  luculenter  exponitur.  Indeque  sic  aflcctus 
animo  discessi,  ut  legentes  optima  quœque,  atque  a  sana 
doctrina  et  summa  ratione  optime  parata,  soient  disccdere, 
ut  non  alia  sedicturos,  nec  aliter  locuturos,  si  ad  scribenduni 
de  talibus  se  contulissent,  existiment.  Super  omnia  vero  me 
cepit  scriptoris,  ut  ita  dicam,sobrietas  in  delectu  rerum  quas 
promit,  dum  circumcisis  quœ  lites  extendere  et  meliori  causae 
invidiam  conflarc  nata  sunt,  ipsam  veritatis  arcem  capcssit, 
tutamque  et  inaccessam  prœstat  ;  totus  in  recte  constituendo 

6.   Voir  tome  I,  p.  4oO. 
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controversiae  statu,  quam  ea  re  dijudicatu  facilem  et  expedi- 
tam  efficit.  Hune  itaque  librum,  si  me  audient,  quibus 
concordi  Ecclesia  christiana ,  et  salva  sua  ipsorum  anima  opus 
est,  diurna  nocturnaque  manu  versare  non  desinent  ;  neque 
non  fieri  potest,  ne  eos  diversa  a  fide  orthodoxa  sentire  non 
pigeât  pudeatque. 

Ita  sentio  ego  Stephanus  Gradius,  S.   Congregat.  Indicis 
Consul tor,  et  Biblioth.  Vatic.  Prsef. 

Imprimatur,    si  videbitur   Reverendiss.  P.    S.    P.  Apost. 

Maglstro. 
I.  DE  Angelis,  Archiep.  Urb.  Vicesger. 

Imprimatur. 
F.    Raimundus    Capisuccus,     Ordin.     Praed.     S.    P.     A. 
Magister. 

Traduction. 

J'ai  lu  avec  soin  et  avec  application  l'excellent  ouvrage  de 
Messire  Jacques  Bénigne,  évêque  de  Condom,  fidèlement  et 
élégamment  traduit  en  italien,  où  la  doctrine  de  l'Eglise 
est  expliquée  d'une  manière  nette  et  précise.  Il  a  fait  sur  moi 
l'impression  que  font  d'ordinaire  les  meilleurs  écrits  produits 
par  la  saine  doctrine  et  la  souveraine  raison,  où  le  lecteur  se 
persuade  qu'il  n'aurait  pu  dire  autre  chose,  ni  parler  autre- 
ment, s'il  avait  entrepris  de  traiter  le  même  sujet.  Ce  qui 
m'a  le  plus  ravi,  c'est  la  modération  et  la  sagesse  avec 
laquelle  l'auteur  a  choisi  les  choses  qu'il  avance.  Il  a  retran- 
ché tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  allonger  les  disputes,  et  rendre 
la  bonne  cause  odieuse,  et  s'est  renfermé  dans  la  vérité, 
comme  dans  un  fort,  qu'il  ne  met  pas  seulement  hors  de 
péril,  mais  hors  d'atteinte.  Il  s'applique  tout  entier  à  bien 
établir  l'état  de  la  question  qu'il  débarrasse  par  là,  et  la  rend 
facile  à  juger.  Ainsi  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  paix  de 
l'Église  et  au  salut  de  leur  âme,  ne  doivent  point  cesser, 
s'ils  m'en  croient,  de  feuilleter  ce  livre  jour  et  nuit,  et  il  est 
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impossible  qu'il  ne  leur  donne  de  la  honte  et  du  regret  d'avoir 
des  sentiments  différents  de  la  foi  orthodoxe. 

Je  suis  de  cet  avis,  moi  Etienne  Gradi,  Consuiteur  de 
la  sacrée  Congrég.  de  l'Indice,  et  Préfet  de  la  Biblioth. 
Vatic. 

Soit  imprimé,  s'il  plaît  au  Révérendissime  Père  Maître  du 
sacré  Palais  apostol. 

I.  DES  Anges,  Archev.,  Vice-gér.  de  Rome. 
Soit  imprimé. 

F.  Raimond  CAPisuccm,  Maître  du  sacré  Palais  aposto- 
lique. 
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Exhortation  au  Dauphin. 

L'Exhortation  suivante,  avec  sa  traduction  française,  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois  par  Vabbé  d'Olivet^,  mais  elle 
ne  figure  point  dans  les  Collections  des  Œuvres  de  VEvêque  de 
Meaux.  Elle  servira  de  complément  à  la  lettre  à  Innocent  XI  sur 
l'éducation  du  Dauphin,  et  fera  voir  les  préoccupations  morales 
qui  présidaient  aux  leçons  de  Bossuet^. 

Serenissimo  Delphino. 

Noli  putare,  Princeps,  te  liberalibus  studiis  operantem  adeo 
graviter  increpari  eo  tantum  nomine,  quod  praeter  gramma- 

1.  Dans  la  sixième  édition  de  ses  Pensées  de  Cicéron  (Paris,  1764, 
in-i2,  p.  16  et  suiv.). 

2.  Ce  morceau  était  accompagné  de  quelques  lignes  de  l'abbé 
d'Olivet  :  «  Je  n'ai  découvert  que  longtemps  après  les  premières  édi- 
tions de  ce  volume,  l'écrit  suivant,  dont  l'auteur  est  incontestable- 
ment l'un  de  ces  hommes  célèbres  à  qui  Louis  XIV  confia  l'éducation 
de  son  fils  unique.  Est-ce  l'éloquent  Bossuet?  Est-ce  le  docte  Huet  ? 
Je  n'ai  nulle  certitude  là-dessus;  mais  ce  qui  me  décide  pour  le  pre- 
mier, c'est  que,  dans  la  copie  du  français,  toute  parsemée  de  correc- 
tions, il  y  en  a  plusieurs  de  sa  propre  main,  qui  m'est  fort  connue. 
Peut-on  d'ailleurs  ne  pas  retrouver  ici  ce  goût  de  la  vertu,  celte  noble 
fermeté,  ce  style  grave  et  nerveux  qui  caractérise  l'illustre  évêque  de 
Meaux  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  un  ouvrage  qui  renferme  d'importantes 
leçons,  et  pour  les  maîtres  et  pour  les  élèves,  de  quelque  condition 
que  puissent  être  ceux-ci,  sera  bien  placé  à  la  tète  d'un  recueil  où 
l'on  s'est  proposé  le  même  but  ».  Une  note  de  Ledieu,  copiée  par 
l'abbé  Pérau  pour  une  vie  de  Bossuet,  en  assurant  l'authenticité  de 
cette  pièce,  fait  remarquer  qu'elle  est  sans  titre  dans  l'original,  et 
propose  celui-ci  :  Ludovico  Delphino  ad  virtutis  studium  adhortatio. 
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ticae  leges  verba  sententlasque  colloces.  Id  quidem  turpe 
principi,  in  quo  composita  omnia  esse  decet.  Verum  altius 
inspicimus,  cum  his  erratis  ofîendimur.  Neque  enim  tani  no- 
bis  erratum  ipsum,  quam  errati  causa,  incogitantia^,  displicet. 
Ea  namque  efBcit  ut  verba  confundas  ;  quœ  si  consuetudo  in- 
valescere  atque  inveterascere  sinitur,  cum  res  ipsas,  non  jam 
verba,  tractabis,  perturbabis  rerum  ordinem.  Nunc  contra 
Grammaticœ  leges  loqueris  ;  tum  rationis  prsescripta  non  au- 
dies.  Nunc  verba,  tum  res  ipsas  aliène  pones  loco  ;  merce- 
dem  pro  supplicio,  pro  praîmio  supplicium  usurpabis.  Deni- 
que  perturbate  omnia  faciès,  nisi  a  puero  assuescas  altendere 
animum,  motus  ejus  vagos  atque  incompositos  cohibere,  re- 
rumque  agendarum  sedulo  tecum  ipse  inire  rationem. 

Ac  vobis  quidem  principibus,  nisi  diligentissime  caveatis, 
ipsa  rerum  copia  inertiam  ingenerat  animique  moUitiem. 
Caeteros  sane  mortales  egestas  acuit,  curœ  ipsse  sollicitant  et 
instigant,  neque  animum  sinunt  conquiescere.  Vobis,  cum 
omnia,  sive  quae  ad  vitam  necessaria,  sive  qua;  ad  voluptatem 
suavia,  sive  quae  ad  splendorem  illuslria  sunt,  ultro  se  offe- 
rant,  neque  tantum  suppetant,  sed  supersint,  nihil  omnino 
est  in  ejusmodi  rébus,  quod  labore  quœratis,  quod  studio 
atque  industria  comparetis.  Atqui,  Princeps,  non  ita  tibi  sa- 
pientiae  fructus  sine  tuo  maxime  labore  provenient.  Neque 
haec,  quge  ad  virtutem  rationemque  excolendam  pertinent, 
incogitanti  possumus  infundere.  Quo  magis  necesse  est  ipse 
te  excites,  ipse  animum  adbibeas,  summoque  studio  conten- 
das  ut  in  te  ratio  valeat  vigeatque.  Hic  tibi  labor  unus,  hoc 
unum  agendum  cogitandumque  est.  Cum  enim  ipsa  ratione 
homines  tibi  regendi  sint,  adeoque  necesse  sit  iis  ut  ratione 
prsestes,  ideo  provisum  est  ut  tibi  reliquorum  fere  laborum 
omnium  qusedam  cessatio  esset,  quo  uni  animo  rationique 
informandae  incumbercs. 

An  vero  existimas  tôt  populos,  tôt  exercitus,  tantam  deni- 
que  gentem,  tamquc  bellicosam,  tam  mobiles  animos,   tam 

3.  On  sait  que  cette  absence  d'attention,  incogilanlia,  était  le 
défaut  du  D.iujjliin,  dont  Bossuet  se  plaignait  le  plus  dans  l'intimité. 
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industries,  tam  féroces,  unius  imperio  contineri  posse,  nisi  is 
lanto  operi  totis  ingenii  viribus  adlaboret?  Ne  equum  qui- 
dem  unum,  paulo  ferociorem,  manu  molli  et  languida,  solu- 
toque  animo  regere  et  coercere  queas.  Quanto  minus  immen- 
sam  illam  multitudinem  diversissimis  motibus  et  cupiditatibus 
aesluantem  ?  Bella  ingruent  ;  seditiones  exsurgent  ;  plebs  effe- 
rata  passim  sfeviet  ;  novi  quotidie  motus  existent  ;  nova  ur- 
gebunt  pericula.  Ille  te  insidiis,  hic  blanditiis  ac  fraudibus 
petet  ;  alius,  novarum  rerum  cupidus,  provincias  remotissi- 
mas  concitabit  ;  alius  ipsam  adoi'lus  aulam,  hoc  est  ipsum 
rerum  caput,  eam  factionibus  distrahet  ;  hujus  ambitlonem, 
hujus  effrencm  ac  prœcipitem  audaciam,  hujus  animum 
œgrum  et  saucium  coinmovebit.  Vix  quemquam  invenias 
satis  tibi  fidum  ;  adeo  turbis,  prodilionibus,  pesslmisque  ar- 
tibus  omnia  miscebunlur.  Tu  mihi  interea  domi  tôt  inter 
tempestates  securus  ac  placidus  desidebis,  sperabisque,  ut  co- 
micus  tuus  ait*,  dormienti  tibi  omnia  confecturos  deos.  Nae 
tu,  si  id  putas,  falsus  animi  es.  Prœclare  Cato  apud  Sallu- 
stium  :  «  Vigilando,  agendo,  bene  consulendo,  prospère  omnia 
cédant.  Ubi  socordiœ  tête  atque  ignaviae  Iradideris,  necquic- 
quam  deos  implores  :  irati,  infestique  sunt  »^.  Sic  profecto  res 
habet.  Non  frustra  nobis  Deus  indidit  vividam  illam  aciem, 
atque  indefessam  animi  vim,  qua  et  prœterita  recordamur,  et 
praesentia  complectimur,  et  futura  prospicimus.  Id  cœleste 
munus  quicumque  in  se  neglexerit,  Deum  hominesque  ne- 
cesse  est  adversissimos  habeat.  Neque  enim  aut  homines  vere- 
buntur  eum,  qui  id,  quo  homo  est,  aspernetur;  aut  adjuvabit 
Deus,  qui  jam  amplissima  dona  contempserit. 

Quin  tu  igitur  expergisceris,  Princeps,  atque  inlueris  sum- 
mum virum  parentem  tuum,  regum  maximum.  Hic  pace 
belloque  juxta  bonus,  rébus  omnibus  praeest,  consilia  omnia 
moderatur  ;  ad  exterorum  principum  mandata  respondet  ; 
suis  ipse  legatis  quid  fieri  velit  ostendit,  ac  rerum  tractan- 
darum  arcana  docet  ;  optimis  legibus  constituit  rempublicam  ; 

l\.  Terent.,  Adelph.,  IV,  v. 
5.   Catilin.j  cap,  lu. 
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alios  allô  dirigit,  alios  ipse  ductat  exercitus,  ac  summam  re- 
rum  menle  complcxus,  singulis  quoquc  curis  adjicit  animum. 
Atque  ille  quidem  avet  tecum  communicare  consilia  ac  tene- 
ram  œtatem  regnandi  artibus  informare.  Finge  modo  ani- 
mum tantis  rébus  parem.  Neque  quantum  imperium  a  ma- 
joribus  acceperis,  sed  quanta  vigilantia  retinere  illud  ac 
tueri  valeas,  fac  cogites  ;  neque  occupatissimam  ac  negotio- 
sissimam  vilam  tuam  ab  incogitantia  atque  desidia  inchoatam 
velis.  His  quippe  initiis  omnem  animi  lucem  extinxeris,  ac 
praeclaro  licet  natus  ingenio,  tantum  Dei  munus  aut  ipse 
ultro  amiseris,  aut  rébus  gerendis  prorsus  inutile  effeceris. 
Quo  enim  tibi  arma,  quamvis  affabre  facta,  nisi  ad  manum 
habeas?  aut  quo  tibi  animus  atque  ingenium,  nisi  eo  dili- 
genter  utaris,  ejusque  aciem  intendas?  Scilicet  ea  tibi  bona 
omnia  peribunt  :  utque,  si  a  saltando  aut  scribendo  désistas, 
ipsa  desuetudo  in  imperitiam  desinat  ;  ita  plane  nisi  animum 
exerceas  et  adtendas,  is  turpi  veterno  torpidus  corrumpetur, 
neque  cum  maxime  velis  languentem  excitare,  aut  érigera 
jacentem,  ulla  industria  poteris. 

Interea  fœdae  cupiditates  exsurgent  :  libido,  iracundia,  per- 
nicioslssimi  principum  consultores,  te  ad  pessimum  quodque 
facinus  stimulabunt  ;  atque  obruta  semel  ingenii  luce,  ad  eas 
pestes  comprimendas  nlhil  tibi  auxilii  reliqueris.  Quod  quam 
alienum  ab  imperio  sit,  tute  ipse  per  te  facile  intelligas.  Qui 
cnim  suis  cupiditatibus  rapitur,  is  merito  vocatur  impotens. 
Neque  valere  quidquam  ille  putandus  est,  qui  cum  ceteris 
imperet,  ipse  sui  potens  non  est.  Cujus  sane  eo  est  gravior  ac 
tristior  servitus,  quod  ea  parte  serviat,  quam  omnino  sui  juris 
Deus  esse  voluit  :  ea  est  animus  ac  mens.  Igitur  qui  potens 
esse  et  haberi  vult,  is  a  se  imperandi  ducat  initium  ;  modum 
imponat  irae  ;  voluptates  quamvis  blandientes  coerceat  et 
castigel  :  animum  denique  suum  liabeat  in  potestatc.  Quod 
nemo  sibi  comparaverit,  nisi  serio  agere,  atque  ad  rationis 
normam  vitam  exigera  jam  inde  a  puero  instituerit. 

Veniat  in  mentem,  obsecro,  Dionis  fdius,  qui  cum  in  Dio- 
nysii  ïyranni   potestate  esset,  is  parcntis  odio,  acerbissima 
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quaeque  in  adolescentis  perniclem  cogitavit.  Quid  porro  fece- 
rit  tui  Cornelii  Nepotis  prodit  historia''.  Novum  excogitavit 
ultionis  genus  :  neque  enim  aut  ferrum  strinxit  in  puerum, 
aut  in  vincula  conjecit,  aut  insontem  vexavit  famé  ;  verum, 
quod  luctuosius,  animi  bona  corrupit.  Id  autem  qua  ratione 
perfecit  ?  nempe  induisit  omnia,  atque  inconsultam  adole- 
scentiam  suis  permisit  consiliis  vivere.  Itaque  adolescens,  duce 
voluptate,  in  omne  probrum  prosiliit.  Nemo  regebat  aetatem 
improvidam  ;  nemo  vitiis  blandientibus  repugnabat.  Quid- 
quid  illi  collibuerat,  indulgebant  ;  quldquid  erraverat,  col- 
laudabant.  Sic  animus  fœda  adulatione  corruptus  in  omne 
flagitium  praeceps  ruit.  At  intuere,  Princeps,  quanto  faciiius 
homines  in  libidinem  proruant,  quam  ad  virtutis  studium 
revocentur.  Postquam  adolescens  restilutus  est  patrl,  is  cu- 
stodes adhibuit  qui  eum  a  pristino  victu  deducerent.  Sed  id 
frustra  fuit  ;  nam  carere  luce,  quam  consuetis  voluptatibus 
maluit,  seque  ex  superiori  parte  dejecit  aedium.  Ex  quo,  duo 
quaedam  intelligis.  Primum,  amicos  eos  esse  qui  nostris  cu- 
piditatibus  obsistant,  vel  inimicissimos  qui  faveant.  Tum  illud 
imprimis  :  si  pueris  mature  cura  adhibeatur,  patriam  aucto- 
ritatem  et  rectam  institutionem  valere  ;  ubi  pravis  institutis 
praeoccupatur  animus,  tum  consuetudinis  invictam  esse  vim, 
atque  inveteratum  moi'bum  frustra  remediis  aut  arte  tentai'i. 
Huic  igitur  nialo,  ne  fiât  insanabile,  quam  primum  occur- 
rendum.  In  id  incumbe,  Princeps,  atque  ut  in  te  ratio  maxime 
invalescat,  ne  tu  animum  hue  illuc  divagari,  aut  rébus  ina- 
nibus  pasci  sinas  ;  sed  eum  alas  optimis  sanctissimisque  cogi- 
tationibus,  bas  sectetur,  bis  adhaerescat,  bis  penitus  imbuatur, 
ex  bis  fructus  capere  uberrimos  assuescat. 

A  Monseigneur  le  Dauphin. 

Ne  croyez  pas.  Monseigneur,  qu'on  vous  reprenne  si  sévè- 
rement pendant  vos  études,  pour  avoir  simplement  violé  les 
règles  de  la  grammaire  en  composant.  Il  est  sans  doute  hon- 

6.  Corn.  Nep.,  Dion.,  cap.  jv. 
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teux  à  un  Prince,  qui  doit  avoir  de  l'ordre  en  tout,  de  tom- 
ber en  de  telles  fautes;  mais  nous  regardons  plus  haut,  quand 
nous  en  sommes  si  fâchés  :  car  nous  ne  blâmons  pas  tant  la 
faute  elle-même,  que  le  défaut  d'attention,  qui  en  est  la 
cause.  Ce  défaut  d'attention  vous  fait  maintenant  confondre 
l'ordre  des  paroles  ;  mais,  si  nous  laissons  vieillir  et  fortifier 
cette  mauvaise  habitude,  quand  vous  viendrez  à  manier,  non 
plus  les  paroles,  mais  les  choses  mêmes,  vous  en  troublerez 
tout  l'ordre.  Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois  de  la 
grammaire  ;  alors  vous  mépriserez  les  préceptes  de  la  raison. 
Maintenant  vous  placez  mal  les  paroles,  alors  vous  placerez 
mal  les  choses  :  vous  récompenserez  au  lieu  de  punir  ;  vous 
punirez  quand  il  faudra  récompenser  :  enfin  vous  ferez  tout 
sans  ordre,  si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre  enfance  à 
tenir  votre  esprit  attentif,  à  régler  ses  mouvements  vagues  et 
incertains,  et  à  penser  sérieusement  en  vous-même  à  ce  que 
vous  avez  à  faire. 

Ce  qui  fait  que  les  grands  Princes  comme  vous,  s'ils  n'y 
prennent  sérieusement  garde,  tombent  facilement  dans  la  pa- 
resse et  dans  une  espèce  de  langueur,  c'est  l'abondance  où  ils 
naissent.   Le  besoin  éveille  les  autres  hommes,  et  le  soin  de 
leur  fortune  les  sollicite  sans  cesse  au  travail.  Pour  vous,  à 
qui  les  biens  nécessaires  non  seulement  pour  la  vie,  mais  pour 
le  plaisir  et  pour  la  grandeur,  se  présentent  d'eux-mêmes, 
vous  n'avez  rien  à  gagner  par  le  travail,  rien  à  acquérir  par 
le  soin  et  l'industrie.  Mais,  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  sagesse  vous  vienne  avec  la  même  facilité,  et  sans  que 
vous  y  travailliez  soigneusement.  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  vous  mettre  dans  l'esprit  ce  qui  sert  à  cultiver  la  raison  et 
la  vertu,  pendant  que  vous  penserez  à  toute  autre  chose.  Il 
faut  donc  vous  exciter  vous-même,  vous  appliquer,  vous  effor- 
cer, afin  que  la  raison  domine  toujours  en  vous.  Ce  doit  être 
là  toute  votre  occupation  ;  vous  n'avez  que  cela  à  faire  et  à 
penser.  Car,  comme  vous  êtes  né  pour  gouverner  les  hommes 
par  la  raison,  et  que  pour  cela  il  est  nécessaire  que  vous  en 
ayez  plus  que  les  autres,  aussi  les  choses  sont-elles  disposées 
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de  sorte  que  les  autres  travaux  ne  vous  regardent  pas,  et  que 
vous  avez  uniquement  à  cultiver  votre  esprit,  à  former  votre 
raison. 

Pensez-vous  que  tant  de  peuples,  tant  d'armées,  une  nation 
si  nombreuse,  si  belliqueuse,  dont  les  esprits  sont  si  inquiets, 
si  industrieux  et  si  fiers,  puissent  être  gouvernés  par  un  seul 
homme,  s'il  ne  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  un  si  grand 
ouvrage  ?  N'eussiez-vous  à  conduire  qu'un  seul  cheval  un  peu 
fougueux,  vous  n'en  viendriez  pas  à  bout,  si  vous  lâchiez  tout 
à  fait  la  main,  et  si  vous  laissiez  aller  votre  esprit  ailleurs  : 
combien  moins  gouvernerez-vous  cette  immense  multitude, 
où  bouillonnent  tant  de  passions,  tant  de  mouvements  di- 
vers !  11  viendra  des  guerres;  il  s'élèvera  des  séditions;  un 
peuple  emporté  fera  de  toutes  parts  sentir  sa  fureur.  Tous 
les  jours  de  nouveaux  troubles,  de  nouveaux  dangers.  On 
vous  tendra  des  pièges  :  vous  serez  environné  de  flatteurs,  de 
fourbes  ;  un  brouillon  remuera  des  provinces  éloignées  ;  un 
autre  cabalera  jusque  dans  votre  Cour,  qui  est  le  centre  des 
affaires  :  il  animera  l'ambitieux,  il  soulèvera  l'entreprenant, 
il  aigrira  le  mécontent.  A  peine  trouverez-vous  quelqu'un  à 
qui  vous  puissiez  vous  fier  :  tout  sera  factions,  artifices,  tra- 
hisons. Au  milieu  de  l'orage,  vous  croirez  qu'il  n'y  a  qu'à  de- 
meurer tranquille  dans  votre  cabinet,  espérant,  comme  dit 
un  de  vos  poètes,  que  les  dieux  feront  vos  affaires  pendant 
que  vous  dormirez.  Vous  seriez  loin  de  la  vérité,  si  vous  le 
pensiez.  «  C'est  en  veillant,  disait  sagement  Caton,  ainsi  que 
Salluste  l'a  rapporté,  c'est  en  agissant,  c'est  en  prenant  bien 
son  parti,  qu'on  a  d'heureux  succès.  Mais  livrez-vous  à  une 
lâche  indolence,  vous  implorerez  en  vain  les  dieux  :  ils  sont 
en  colère,  et  disposés  à  vous  nuire  ».  Voilà  en  effet  ce  qui  ar- 
rive. Dieu  ne  nous  a  pas  donné  pour  n'en  pas  faire  usage  le 
flambeau  qui  nous  éclaire  sans  discontinuation,  cette  faculté 
de  nous  rappeler  le  passé,  de  connaître  le  présent,  de  prévoir 
l'avenir.  Quiconque  ne  daignera  pas  mettre  à  profit  ce  don  du 
Ciel,  c'est  une  nécessité  qu'il  ait  Dieu  et  les  hommes  pour  en- 
nemis. Car  il  ne  faut  pas  s'attendre,  ou  que  les  hommes  res- 
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pectent  celui  qui  méprise  ce  qui  le  fait  homme,  ou  que  Dieu 
protège  celui  qui  n'aura  fait  aucun  état  de  ses  dons  les  plus 
excellents. 

Que  tardez-vous  donc,  Monseigneur,  à  prendre  votre  essor? 
Que  ne  jotez-vous  les  yeux  sur  le  plus  grand  des  rois,  votre 
auguste  père,  dont  la  paix  et  la  guerre  font  également  briller 
la  vertu  ;  qui  préside  à  tout  ;  qui  donne  lui-même  aux  mi- 
nistres étrangers  ses  réponses,  et  aux  siens  les  lumières  dont 
ils  ont  besoin  pour  exécuter  ses  ordres  ;  qui  établit  dans  son 
royaume  les  plus  sages  lois  ;  qui  décide  la  marche  de  ses  ar 
mées,  et  souvent  les  commande  en  personne  ;  qui  enfin,  tout 
occupé  des  affaires  générales,  ne  laisse  pas  d'embrasser  les 
détails.  Rien  qu'il  souhaite  avec  tant  d'ardeur  que  de  vous 
faire  entrer  dans  ses  vues,  et  de  vous  apprendre  de  bonne 
heure  l'art  de  régner.  Formez-vous  un  esprit  qui  réponde  à 
de  si  hauts  projets.  Ne  songez  point  combien  est  grand  l'em- 
pire que  vous  ont  laissé  vos  ancêtres,  mais  quelle  vigilance  il 
faudra  que  vous  ayez  pour  le  défendre  et  le  conserver.  Ne 
commencez  pas  par  l'inapplication  et  par  la  paresse  une  vie 
qui  doit  être  si  occupée  et  si  agissante.  De  tels  commence- 
ments feraient  qu'étant  né  avec  beaucoup  d'esprit,  vous  ne 
pourriez  que  vous  imputer  à  vous-même  l'extinction  ou  l'inu- 
tilité de  cette  lumière  admirable,  dont  le  riche  présent  vous 
vient  du  Ciel.  A  quoi,  en  effet,  vous  serviraient  des  armes 
bien  faites,  si  vous  ne  les  avez  jamais  à  la  main  ?  A  quoi,  de 
même,  vous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  si  vous  ne  l'employez 
pas,  et  c[ue  vous  ne  vous  appliquiez  pas?  C'est  autant  de  perdu. 
Et  comme,  si  vous  cessiez  de  danser  ou  d'écrire,  vous  vien- 
driez, manque  d'habitude,  à  oublier  l'un  et  l'autre;  de  même, 
si  vous  n'exercez  votre  esprit,  il  s'engourdira,  il  tombera  dans 
une  espèce  de  léthargie  ;  et,  quelques  efforts  que  vous  eussiez 
alors  envie  de  faire  pour  l'en  tirer,  vous  n'y  serez  plus  à 
temps. 

Alors  il  s'élèvera  en  vous  de  honteuses  passions.  Alors  le 
goût  du  plaisir  et  la  colère,  qui  sont  les  plus  dangereux  con- 
seillers des  princes,  vous  porteront  à  toute  sorte  de  crimes, 
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et  le  flambeau  qui  seul  aurait  pu  vous  guider,  étant  une  fois 
éteint,  vous  vous  serez  mis  hors  d'état  de  compter  sur  aucun 
secours.  Vous  comprenez  aisément  vous-même  combien  on 
serait,  dans  une  pareille  situation,  peu  capable  de  gouverner. 
Aussi  n'est-ce  pas  à  tort  qu'un  homme  emporté  par  ses  pas- 
sions est  regardé  comme  n'étant  plus  maître  de  rien.  Puisqu'il 
n'est  pas  son  maître,  comment  le  serait-il  des  autres  ?  Esclave 
d'autant  plus  à  plaindre  que  sa  servitude  tombe  sur  cette 
partie  de  lui-même,  sur  cette  raison,  par  laquelle  Dieu  a 
voulu  que  tous  les  hommes  fussent  libres.  Qui  voudra  donc 
être  maître,  et  tenu  pour  tel,  qu'il  commence  par  exercer  sur 
lui-même  son  pouvoir  :  qu'il  sache  commander  à  la  colère  ; 
que  les  plaisirs,  malgré  tout  ce  qu'ils  auraient  d'attrayant,  ne 
le  tyrannisent  point;  qu'il  jouisse  toujours  de  sa  raison.  Or, 
voilà  ce  qu'on  ne  doit  attendre  de  personne,  si  ce  n'est  une 
habitude  prise  dans  le  bas  âge. 

Rappelez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  quelle  manière  De- 
nys  le  Tyran  traita  le  fils  de  Dion,  pendant  qu'il  l'eut  en  sa 
puissance.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  barbare,  c'est 
ce  que  la  haine  qu'il  avait  pour  le  père  lui  fit  entreprendre 
contre  le  fils.  Vous  avez  vu  dans  votre  Cornélius  Nepos,  qu'in- 
venteur d'un  nouveau  genre  de  vengeance,  il  ne  tira  point 
l'épée  contre  cet  enfant  innocent,  il  ne  le  mit  point  en  prison, 
il  ne  lui  fit  point  souffrir  la  faim  ou  la  soif'  ;  mais,  ce  qui  est 
plus  déplorable,  il  corrompit  en  lui  toutes  les  bonnes  quali- 
tés de  l'âme.  Pour  exécuter  ce  dessein,  il  lui  permit  tout,  et 
l'abandonna,  dans  un  âge  inconsidéré,  à  ses  fantaisies,  à  ses 
humeurs.  Le  jeune  homme,  emporté  par  le  plaisir,  donna 
dans  la  plus  affreuse  débauche.  Personne  n'avait  l'œil  sur  sa 
conduite  ;  personne  n'arrêtait  le  torrent  de  ses  passions.  On 
contentait  tous  ses  désirs  ;  on  louait  toutes  ses  fautes.  Ainsi 
corrompu  par  une  malheureuse  flatterie,  il  se  précipita  dans 
toute  sorte  de  crimes.  Mais  considérez,  Monseigneur,  combien 


7.    La    soif.   Ce  mot  suppose  qu'il  y  avait   dans   le  latin   siti,   qui 
manque  pourtant  au  texte  donné  par  l'abbé  d'Olivet. 
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plus  facilement  les  hommes  tombent  dans  le  désordre,  qu'on 
ne  les  ramène  à  l'amour  de  la  vertu.  Après  que  ce  jeune 
homme  eut  été  rendu  à  son  père,  il  fut  mis  entre  les  mains 
de  gouverneurs  cjui  n'oublièrent  rien  pour  obtenir  qu'il  chan- 
geât. Tout  fut  inutile:  car  plutôt  que  de  se  corriger,  il  aima 
mieux  renoncer  à  la  vie,  en  se  jetant  du  haut  en  bas  de  sa 
maison.  Tirez  de  là  deux  conséquences,  dont  la  première  est 
que  nos  véritables  amis  sont  ceux  qui  résistent  à  nos  passions, 
et  que  ceux  au  contraire  qui  les  favorisent,  sont  nos  plus 
cruels  ennemis  ;  la  seconde  et  la  plus  importante,  que  si  de 
bonne  heure  on  prend  bien  garde  aux  enfants,  alors  l'autorité 
paternelle  et  de  bons  documents*  peuvent  beaucoup.  Au  con- 
traire, si  de  mauvaises  et  fausses  maximes  leur  entrent  une 
fois  dans  l'esprit,  alors  la  tyrannie  de  l'habitude  se  rend  in- 
vincible, et  il  n'y  a  plus  ni  remède  ni  secret  qui  puisse  guérir 
le  mal.  Pour  empêcher  qu'il  ne  devienne  incurable,  il  faut  le 
prévenir.  Travaillez-y,  Monseigneur,  et,  afin  que  votre  raison 
fasse  les  plus  grands  progrès,  fuyez  la  dissipation,  ne  vous 
livrez  point  à  de  frivoles  amusements,  mais  nourrissez-vous 
de  réflexions  sages  et  salutaires  ;  remplissez-vous-en  l'esprit  ; 
faites-en  la  règle  de  votre  conduite  ;  et  accoutumez-vous  à 
recueillir  les  fruits  abondants  qu'elles  sont  capables  de  pro- 
duire. 

8.  Documents,  ieçons.  «  Faites  voir  que  vous  profitez  des  bons 
documents  qu'on  vous  donne  ».  (Molière,  La  comtesse  d'Escarbagnas, 
viij  Grands  écrivains,  t.  VIII,  p.  585). 


III 


Lettre  de  Pellisson. 

Cette  lettre,  omise  dans  le  recueil  des  Lettres  historiques 
de  Pellisson,  et  publiée  par  M.  Grimoard^,  montre Bossuet  mêlé 
à  un  incident  oublié  de  la  lutte  engagée  par  le  gallicanisme  contre 
les  prérogatives  pontificales. 

A  Versailles,  le  i^""  mai  1676. 

Hier  mardi,  dernier  d'avril,  l'abbé  de  Noailles^,  fils  du 
duc  et  capitaine  des  gardes  du  corps,  soutint  en  Sor bonne 
des  thèses  ^  de  théologie  dont  on  a  fort  parlé. 

Dans  la  seconde  position,  étaient  toutes  ces  propositions  : 
1°  que  le  Pape  n'avait  aucun  droit  sur  le  temporel  du  Roi  ; 
2°  que  ce  n'était  point  la  doctrine  de  la  Sorbonne  que  le 
Pape  fût  infaillible  ;  3°  que  ce  n'était  point  la  doctrine  de  la 
Sorbonne  qu'il  fût  supérieur  au  Concile;  4°  que  le  Pape  ne 
pouvait  déposer  les  rois  ni  dispenser  du  serment  de  fidélité 
qu'on  leur  devait  ;  5°  qu'il  ne  pouvait  pas  même  déposer  les 
évêques  contre  les  canons  ;  6°  que  l'Eglise,  quoique  reconnue 
infaillible,  n'avait  aucun  droit  sur  le  temporel  des  rois. 

M.  l'évêque  de  Condom,  précepteur  de  M.  le  Dauphin, 
présidait  à  la  tète  de  la  thèse. 

La  qualité  du  répondant  et  celle  du  président  firent  qu'on 
ne  douta  point,  dans  Paris,  que  tout  cela  n'eût  été  fait  de 

1.  OEuvres  de  Louis  XIV,  Paris,  1806,  in-8,  t.  VI,  p.  484- 

2.  Louis-Antoine  de  Noailles,  qui  fut  reçu  docteur  le  i4  mars  1676, 
et  devint  évèque  de  Châlons,  puis  archevêque  de  Paris. 

3.  Cette  thèse  était  la  Majeure,  qui  devait  porter  sur  la  Religion, 
l'Eglise,  l'Histoire  ecclésiastique  et  les  Conciles. 
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concert  avec  la  Cour.  On  ne  se  trompait  point,  et  voici  ce  que 
j'en  ai  appris. 

Dèsl'année  1673,  deux  bacheliers,  l'un  nommé  Le  Febvre^, 

4-  Jacques  Le  Febvre,  dit  de  Bayeux  ou  de  Coutances,  et  plus  sou- 
vent de  la  Bastille,  était  né,  ce  semble,  sur  la  paroisse  Saint-Germain, 
de  Lisieux.  Il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  21  août  1674,  après  avoir 
obtenu  à  la  licence  le  seizième  rang.  Sa  majeure  ordinaire,  dont  parle 
ici  Pellisson,  portait  sur  les  propositions  de  l'assemblée  du  clerg-é  de 
i663.  Elle  avait  pour  titre  :  veritati  audiend^:.  Quœstlo  theologlca  : 
Quis  est  caput  corporis  Ecclesiœl}  etc.  Comme,  à  la  soutenance, 
il  s'était  élevé  avec  véhémence  contre  une  opinion  du  P.  Maimbourg, 
celui-ci  exprima  son  mécontentement  en  tète  de  son  Histoire  des  ico- 
noclastes. Jacques  Le  Febvre  riposta  par  un  Premier  entretien  d'Eudoxe 
et  d'Euchariste  pour  servir  de  défense  à  la  thèse  d'un  bachelier  de  Sor- 
bonne,  s.  I.,  167^,  in-/).  Cette  brochure,  condamnée  au  feu  parle 
Chàtelet,  fut  suivie,  la  même  année,  d'un  Second  entretien  d'Eudoxe 
et  d'Euchariste...  Le  Febvre  soutint  avec  le  grand  Arnauld  une  polé- 
mique assez  vive  à  propos  de  ses  Motifs  invincibles  pour  convaincre  ceux 
de  la  Religion  prétendue  réformée,  Paris,  1683,  in-i3.  Pris  à  partie  par 
Arnauld,  il  publia,  malgré  les  conseils  de  Bossuet,  la  Réplique  de  M.  Le 
Febvre,  docteur  en  théologie,  à  M.  Arnauld  pour  la  défense  du  livre  des 
Motifs  invincibles....  Lille,  i685,  in-12.  Les  autres  ouvrages  de  Le 
Febvre  sont  :  Nouvelle  conférence  de  M.  Le  Febvre  avec  un  ministre  de 
la  religion  prétendue  réformée  sur  la  réponse  du  ministre  à  l'Avertisse- 
ment pastoral  du  clergé  de  France.  Paris,  i685,in-ia;  'AvTtÀovi'ai,  seu 
contradictiones  apparentes  sacrœ  Scripturœ...,  auctore  Jacobo  Fabro, 
Paris,  i685,  in-i2  ;  Recueil  de  tout  ce  qui  s'est  fait  pour  et  contre  les  pro- 
testants principalement  en  France,  Paris,  1686,  in-4  ;  Instructions  pour 
confirmer  les  nouveaux  convertis  dans  lafoide  l'Eglise^  Paris,  1686,  in-12; 
Nouveau  recueil,  1690,  in-4  ;  Anti-journal  ou  Lettres  d'un  docteur  sur 
ce  qui  se  passe  aux  Assemblées  de  la  Sorbonne,  1701.  On  lui  attribue 
le  catalogue  de  livres  prohibés  que  publia  l'archevêque  Fr.  de  Har- 
lay  (Cf.  Richard  Simon,  Lettres,  édit.  Bruzen  La  Martinière,  t.  IV, 
p.  l48).  Il  avait  aussi  entrepris  la  critique  de  l'histoire  ecclésiastique 
du  P.  Noël  Alexandre  ;  mais  cet  ouvrage  de  Le  Febvre  fut  supprimé 
avant  d'être  rendu  public  (Cf.  les  il/é^anjres  de  Vigneul-Marville,  Paris, 
1701,  in-i3,  t.  I,  p.  177).  Notre  docteur  se  signala  dans  les  assem- 
blées de  la  Sorbonne,  eu  i683,  par  son  ardeur  à  soutenir  contre  l'ar- 
chevêque de  Strigonie  la  Déclaration  de  1682.  Il  fut  archidiacre  de 
Lisieux,  puis  vicaire  général  de  Potier  de  Gesvres,  archevêque  de 
Bourges.  Il  eut  en  commende  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  La  VouUe, 
au  diocèse  de  Poitiers,  et  obtint  la  chapelle  de  Saint-Jean-du-Manoir, 
d'Avranches,   etc.  Il  mourut  à  Paris,  le  i*-''  juillet  1716.  On  le  con- 
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l'autre  Boissel",  soutinrent  des  thèses  en  Sorbonne,  séparé- 
ment, où  étaient  ces  deux  propositions,  que  le  Pape  n'était 
pas  supérieur  au  Concile,  et  que  le  Pape  n'était  pas  infail- 
lible. Les  présidents  de  ces  deux  actes  étaient  l'ancien  curé 
de  Saint-Paul,  Mazure*,  et  le  curé  de  Saint-Benoît  \  Ces 
thèses  furent  censurées  à  Rome,  par  la  congrégation  de  Vln- 
dice  expurgatoire  ^,  en  l'année  167/t. 

Au  commencement  de  cette  année  1675,   cette   censure 


fond  souvent  avec  Claude  Lefeuvre,  professeur  de  théologie  dans  la 
Maison  de  Navarre  (Voir  Piel,  Insinuations  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Lisieux,  Lisieux,  1891,  in-8,  t.  I,  p.  170  et  passim  ;  Ledieu,  Jour- 
nal, t.  II,  p.  171  et  196;  Archimbauld,  Recueil  de  pièces  fugitives, 
Paris,  1717,  in-i2,  t.  I,  p.  io4  ;  Supplément  au  nécrolcge  de  Port- 
Royal,  1735,  in-4,  p.  100  et  suiv.  ;  V.  Davin,  Quarante-cinq  assem- 
blées de  la  Sorbonne,  Paris,  s.  d.  [1908],  p.  128,  i34  eti^ô). 

5.  Jean  de  Boessel  ou  Boissel,  docteur  du  16  juillet  167^,  avait 
obtenu  le  neuvième  rang-  au  classement  de  licence.  Il  était  originaire 
du  diocèse  de  Rouen  et  fut  curé  dans  les  environs  de  Paris.  Il  avait 
sollicité,  mais  sans  succès,  d'être  admis  dans  la  Maison  de  Sorbonne, 
et  dès  lors  s'était  tourné  contre  elle  (Voir  sur  lui  V.  Davin,  Quarante- 
cinq  assemblées  de  la  Sorbonne,  p.  i44  et  i46).  Sa  majeure  ordinaire, 
dontil  est  ici  question,  était  intitulée:  KUD.ffi  veritati.  Quœstio  théolo- 
gien :  Quœnam  est  columna  veritalis  ?  Thèses  quas  tueri  conabitur 
Joannes  de  Boessel,  die  16  novembris  i6j3,  in  Sorbona.  Entre  autres 
propositions,  elle  contient  celle-ci  :  Ecclesiam  Christus,  caput  ipsius, 
commisit  Petro.  cui  primatum  dédit,  ceterisque  commislt  apostolis  cum 
œqnalitate  potestatis  apostolicœ. 

6.  Nicolas  Mazure  (Voir  t.  I,  p.  4oi)  présida  la  thèse  de 
Boessel. 

7.  Claude  Grenet,  qui  présida  la  thèse  de  Le  Febvre,  était  de  la 
Maison  et  Société  de  Sorbonne,  et  docteur  depuis  le  6  août  16I12.  Il 
avait  pris,  en  i643,  possession  de  la  cure  de  Saint-Benoît,  qu'il  rési- 
gna en  1680.  Nommé  par  Péréfixe,  le  i4  juillet  1669,  supérieur  de 
Port-Royal-des-Champs,  il  resta  attaché  à  cette  maison  jusqu'à  sa 
mort,  et  il  y  fut  enterré  au  mois  de  mai  i684.  Il  fut  l'un  des  appro- 
bateurs du  livre  de  la  Fréquente  Communion.  Il  laissa  la  mémoire  d'un 
prêtre  charitable  et  zélé.  Voir  (Brute)  Chronologie  historique  de 
Messieurs  les  Curés  de  Saint-Benoît,  Paris,  1752,  ln-12,  p.  49-56; 
Nécrologe  de  Port-Royal,  p.  202  ;  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  tomes  IV 
et  V  ;  V.  Davin,  Quarante-cinq  assemblées  de  la  Sorbonne,  p.  4o. 

8.  Par  décret  du  4  décembre  1674- 
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ayant  été  lue  dans  la  Sorbonne  y  émut  fort  les  esprits  ;  le 
svndic  Chamillart  ^  eut  peine  à  empêcher  que   la  censure  de 

9.  Gaston  Chamillard,  né  au  mois  de  juillet  1618,  à  Paris,  de 
l'avocat  Pierre  Chamillard  et  de  Perrette  Poupardin.  Avocat  lui- 
même  et  sur  le  point  de  traiter  d'une  charge  de  conseiller  au  Parle- 
ment, il  se  résolut,  sur  le  conseil  de  Bourdoise  (i643),  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique.  Il  étudia  la  théologie  à  la  Sorbonne,  où  il  eut 
le  titre  de  prieur  lorsqu'il  entra  en  licence  en  même  temps  que  Bos- 
suet.  On  sait  les  incidents  auxquels  donna  lieu  la  sorbonique  du  futur 
évèque  de  Meaux,  celui-ci,  à  l'instigation  de  ses  maîtres  de  Navarre, 
ayant  refusé  au  prieur  de  Sorbonne  les  témoignages  traditionnels  de 
déférence  que  lui  devaient  les  autres  bacheliers.  G.  Chamillard,  étant 
prieur  de  Sorbonne,  eut  à  la  licence  le  second  rang,  et  prit  le  bonnet  de 
docteur  le  3  mal  i653.  Il  fut  quelque  temps  chargé,  durant  un  litige, 
d'administrer  la  paroisse  Saint-Gervals  ;  puis  il  fut  professeur  royal  de 
théologie  dans  la  maison  de  Sorbonne.  Il  fut  élu  syndic  de  la  Faculté 
de  théologie  au  mois  de  juin  167^,  et  il  venait  d'être  prorogé  dans 
cette  dignité  par  la  volonté  du  Roi,  en  septembre  167g,  lorsqu'il 
mourut  à  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  le  3  novembre  de  la  même 
année.  Il  avait  eu  le  prieuré  de  l'Isle-Adam,  qu'il  avait  cédé  à  un  de 
ses  neveux,  lorsqu'il  eut  lui-même  obtenu  l'abbaye  de  Notre-Dame  de 
Sery,  au  diocèse  d'Amiens.  On  a  de  Gaston  Chamillard  :  de  Corona, 
tonsura  et  habitii  clericorum  locuples  cuin  velerum  tuin  rccenliorum 
canonum  collectio.  Paris,  iGSg,  in-8  ;  Lettre  de  M.  Chamillard,  docteur 
de  Sorbonne  et  professeur  royal,  à  un  autre  docteur  de  Sorbonne  touchant 
la  possibilité  des  commandements  aux  justes.  Paris,  i655,  in-4  ;  et  Se- 
conde lettre  de  M.  Chamillard...  à  un  de  ses  amis,  touchant  la  possibilité 
des  commandements  aux  justes,  pour  montrer  que  la  première  proposition 
condamnée  par  le  Pape  Innocent  X  est  de  Jansénius.  Paris,  i655,  in-4. 
On  peut  voir  aussi  (Bibl.  Nat.  Ld*  ^"/Ô,  in-8)  les  explications  que 
Gaston  Chamillard  dut  fournir,  le  16  février  1677,  ^"  Parlement 
pour  avoir  signé  en  qualité  de  syndic  la  thèse  de  vespérie  du  docteur 
Jacques  Lhuillier  (8  juin  1675),  qui  refusait  au  Roi  le  droit  de  mettre 
au  mariage  des  empêchements  dirimants.  (Cf.  Réflexions  sur  les  dis- 
cours de  M.  le  Premier  président  et  Talon  touchant  la  thèse,  etc.  Bibl. 
Nat.,  fr.  23  821.)  Voir  aussi  la  Lettre  de  M.  D.  L.  à  M.  Chemillard, 
soi-disant  Chamillard,  ancien  avocat  au  Parlement,  docteur  et  ancien 
professeur  du  collège  de  Sorbonne  et  maintenant  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie  (18  mars  1677),  s.  1.  n.  d.,  in-8  (Bibl.  Nat.,Ln-^  3  84o.) 

On  a  souvent  confondu  Gaston  Chamillard  avec  son  frère  Michel, 
dont  nous  avons  parlé  au  tome  I,  p.  ^90. 

Ces  frères  Chamillard  (ou  Chamillart)  comptèrent  parmi  leurs  neveux, 
Michel  Chamillart,  qui  fut  ministre,  J.-Fr.  Chamillard,  évêque  de  Dol 
et  de  Senlis,  et  plusieurs  jésuites  nés  d'une  sœur  du  P.  Bourdaloue. 
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Rome  ne  fût  publiquement  censurée,  et  remit  l'assemblée 
pour  savoir  la  volonté  du  Roi  '". 

Le  Roi  trouva  bon  que  M.  le  Nonce  en  conférât  avec  M.  le 
Premier  président  et  M.  l'Archevêque.  Le  Nonce ^',  de  son 
chef  ou  par  ordre,  leur  dit  que  les  thèses  n'avaient  point  été 
censurées  à  Rome  sur  ces  deux  propositions  ;  ce  que  l'on  fut 
d'avis  de  prendre  en  paiement,  et  même  d'en  laisser  quelque 
acte. 

Pour  cela,  M.  le  Premier  président  manda  le  syndic  et  les 
principaux  de  la  Sorbonne,  et  leur  déclara  ce  que  le  Nonce 
avait  dit,  et  qu'ils  pouvaient  mettre  dans  leurs  registres  ;  au 
surplus,  il  les  remercia, de  la  part  du  Roi,  de  ce  qu'ils  étaient 
toujours  disposés  à  soutenir  les  sentiments  où  l'on  devait  être 
pour  l'Eglise  et  pour  la  France,  mais  ajouta  que,  ces  matiè- 
res n'étant  pas  contestées  en  France,  il  valait  mieux  ne  pas 
les  mettre  dans  des  actes  publics,  ni  aussi  passer  à  censurer 
la  censure  de  Rome  ;  de  quoi  il  y  eut  même  une  lettre  de 
cachet  du  Roi,  qu'on  montra  à  ceux  qui  étaient  les  plus 
échauffés. 

On  ne  sait  pas  bien  si,  dès  lors,  il  fut  résolu  néanmoins  de 
faire  soutenir  les  mêmes  propositions  dans  quelque  autre 
acte  ;  ou  si  au  contraire  cette  résolution  a  été  prise  depuis, 
parce  qu'on  n'était  pas  satisfait  de  la  Cour  romaine,  et  parti- 
culièrement sur  les  remontrances  que  la  Sorbonne  a  faites, 
que,  si  on  ne  mettait  plus  ces  propositions  dans  les  thèses, 
nuls  bacheliers  n'étudieraient  plus  ces  matières,  et  les  laisse- 
raient en  arrière,  comme  n'étant  plus  obligés  à  défendre  ces 

lO.  Le  Febvre  et  Boessel  avaient  voulu  faire  protester  la  Faculté 
contre  la  condamnation  de  leurs  thèses.  Colbert,  en  ayant  eu  vent,  le 
leur  avait  fait  défendre  officieusement  ;  mais  cet  avis  du  ministre 
n'étant  pas  venu  à  Le  Febvre  avant  la  séance,  il  saisit  ses  collègues 
de  son  affaire,  et  pour  cela  fut  emprisonné  à  la  Bastille.  (^Supplément 
au  nécrologe  de  Port-Royal,  p.  loo.)  Le  compte  rendu  de  cette  séance 
a  été  omis  à  dessein  dans  les  registres  de  la  Faculté  (Archives  Natio- 
nales, MM.  25 1). 

n.  Le  nonce  était  Varese.  Voir  p.  iio  el  le  Mercure  i/a/an/,  novem- 
bre 1678. 
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opinions  et  à  les  savoir  :  d'où  il  arriverait  qu'insensiblement 
la  doctrine  de  la  Sorbonne  sur  ce  sujet  s'y  effacerait  des 
esprits  et  de  la  mémoire  des  hommes,  et  qu'au  contraire  la 
Cour  de  Rome,  qui  ne  se  relâche  jamais,  gagnant  toujours 
quelque  chose,  persuaderait  à  la  fin  au  monde  que  ces  opi- 
nions étaient  des  hérésies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  l'abbé  de  Noailles  allant  porter  des 
thèses  au  syndic  pour  les  signer,  le  syndic  lui  fit  voir  un 
ordre  du  Roi  pour  mettre  ces  six  propositions  dans  les  pre- 
mières thèses  qu'on  soutiendrait.  L'abbé  et  son  père  se  réser- 
vèrent à  voir  le  Roi,  qui  leur  confirma  le  même  ordre  ;  et, 
comme  ils  voulaient  se  réduire  à  n'en  mettre  que  quatre,  le 
Roi  leur  dit,  à  ce  qu'on  prétend,  qu'ils  lui  feraient  plaisir  de 
ne  rien  retrancher. 

M.  de  Condom,  comme  président,  argumenta  contre  ces 
propositions,  plutôt  pour  en  faire  confirmer  la  vérité  qu'au- 
trement. 

Il  y  eut  un  autre  encore  qui  disputa  sur  ces  matières,  mais 
peu,  et  sans  beaucoup  de  force. 

Le  Febvre,  l'un  de  ces  bacheliers  dont  j'ai  parlé,  est  celui- 
là  même  qui  est  à  la  Bastille,  accusé  d'avoir  fait  le  livre  dit 
VEvéque  de  Cour  '"-. 

12.  L'Evêque  de  cour  opposé  à  l'évêque  apostolique  :  Premier  entre- 
lien sur  l'ordonnance  de  M.  l'évêque  d'Amiens  contre  la  traduction  du 
Nouveau  Testament  en  français  imprimé  à  Mous  (2  jiiuvier  167/I)  ;  -Se- 
cond entretien  (du  9  janvier  167^).  Ce  pamphlet  avait  pour  auteur 
Jean  Le  Noir,  théologal  de  Séez,  et  fut  coiulamm;  à  Rome  le  t\  dé- 
cembre iGy^- 
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Lettre  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682  au 
Pape  Innocent  XI,  et  réponse  du  Souverain 
Pontife. 

Bossuel  (p.  2q6  et  3 no)  parle  d'une  lettre  adressée  le  3  février 
1682  au  Pape  par  V Assemblée  du  Clergé.  Nous  devons  donner 
ici  cette  lettre,  non  seulement  parce  que  V  Archevêque  de  Reims, 
son  rédacteur,  a  dû,  en  la  composant,  prendre  Vavis  de  son  ami  et 
collègue  révéque  de  Meaux,  dont  elle  exprime  la  pensée  sur  la 
question  alors  si  discutée  de  la  régale,  mais  surtout  parce  qu'elle 
est  nécessaire  à  f intelligence  du  bref  qu'Innocent  XI  adressa  en 
réponse  à  l'Assemblée,  comme  de  la  lettre  que  Bossuet  écrivit 
ensuite  pour  le  Clergé  de  France,  et  quon  trouvera  plus  loin. 


Epistola  Cleri  Gallicani  Parisiis  congregati  ad  sanctissi- 

MUM   D.  DOMINUM  NOSTRUM,  InNOCENTIUM  PaPAM  XI. 

Beatissime  Pater, 

Quam  consecrandl  fecimus  Apostolicae  Sedi  canonicae  obe- 
dientiee  professionem,  ea  nos  impellit,  ut  q use  Parisiis  jussu 
regio  congregati  gessimus,  ad  Apostolatum  vestrum  refera- 
mus,  gravesque  metus  nostros  paternum  in  sinum  effunda- 
mus.  Cum  enim  te  Dominus,  gratiœ  suse  prsecipux  munere,  in 
Sede  Apostolica  collocaverit,  talemque  nostris  temporibus  prsesti- 
terit,  ut  nobis  potius  ad  culpam  negligentiœ  valeat,  si  apud  ve- 
nerationem  tuam  qux  pro  Ecclesia  suggerenda  tacuerimus,  quam 
ea  possit  Sanctitas  Vestra,  vel  faslidiose,  vel  negligenter  acci- 


LETTRE  DE  L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ        /J29 

père;  non  anibigimus  quin  magnis perlcuUs  nostris  pastoralem 
diligentiam  adhibere  dignerisK 

Sane,  Beatissime  Pontifex,  a  majoribus  nostris,  sanctis, 
gravibusque  viris  accepimus,  regni  et  sacerdotii  tuta  piaque 
concordia  res  humanas  niti,  dum  unum  ab  altero  impugnatiir, 
periclitari  utrumque  ;  ea  occasione  et  de  regno  loUi  jusUdam  et 
de  Ecclesia  pacem,  scliismala  et  scandala  suscitari,  et  Jîeri  ani- 
marum  perditionem  simul  et  corporum  ;  sine  horum  concordia 
res  hamanas  nec  incolumes  esse  posse,  nec  tutas^.  Haec  GofTridus 
Vindocinensis  ;  haec  Ivo  Carnotensis  ^,  sanctissimi  gravissi- 
mique  Ecclesiae  Gallicanse  pra?sules  immortalibus  scriptis  te- 
stata  reliquerunt  ;  lios  in  médium  afferre  et  ad  Vestram  San- 
ctitatem  allegare  juvat,  quos  pro  ecclesiastica  libertate,  atque 
aposlolica  auctoritate  multa  perpessos  sancti  vestri  decessores, 
non  tantum  ut  probabiles  magistros,  sed  ut  praecipuos,  sin- 
gularesqae  filios  semper  habuerint.  His  accédât  tertius  Cla- 
raevallis  abbas,  non  Gallicana3  tantum,  sed  universae  Eccle- 
siae lumen,  sanctus  Bernardus*,  ille  canonum  propugnator, 
ac  fortissimœ  cujusque  sententiae  gravissimus  auctor  :  ubi 
nimio  rigore  regnum  et  sacerdotium  dividi,  atque  inconsutilem 
Christi   iunicam  "*    scindi   animadvertit,   utili    condescensione 

1.  Epistola  Concilii  Milevitani  ad  Innocentium  Papam,  inter  epistolas 
S.  Augustini,  Epist.  clxxvi  [P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  762]. 

2.  Goffridus  \  iudocinensis,  Opuscul.  iv  [P.  L.,  t.  GLVII,  col.  220]. 
Yvo  Carnot.,  Epist.  lx  [P.  L.,  t.  GLXII,  col.  7/!]. 

3.  Geoffroi  ou  Godefroi,  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  et  car- 
dinal, mort  en  ii3o.  Il  fut  l'ami  du  pape  Lrbain  II.  Il  a  laissé  des 
lettres,  des  opuscules  sur  divers  points  de  discipline  ecclésiastique, 
des  hymnes  en  prose  et  des  sermons.  Ses  Œuvres  ont  été  publiées  par 
le  P.  Sirraond  en  1610.  Saint  Yves,  disciple  de  Lanfranc,  évèque  de 
Chartres  de  logi  à  11 15,  la  lumière  et  l'oracle  de  l'Église  de  France 
en  son  temps,  travailla  à  réconcilier  le  roi  Philippe  I<='"  avec  l'Église. 
On  a  de  lui  des  lettres,  des  sermons,  un  recueil  de  règles  ecclésias- 
tiques connu  sous  le  nom  de  Décret,  publié  d'abord  à  Louvain,  en 
i56i,  in-fol.  La  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  est  celle  du  P.  Fron- 
teneau,  Paris,  16^7,  in-fol. 

(i.  Saint  Bernard  (iogi-ii53),  célèbre  abbé  de  Clairvaux.  V^oir  sa 
vie  par  M.  \  acandard,  Paris,  iSgô,  2  vol.  in-8. 

5.   S.  Bernard.,  Episl.  ccxix  [P.  L.,  t.  CLXXXII,  col.  38/iJ. 


43o  APPENDICE  IV 

temperari  canones  supplicavit,  ac  pacem  utriusque  pote- 
statis,  qua?  utranique  fulciat,  retlneri,  praesertim  in  Gallia, 
ubi  nullani  unquam  regnum  inter  et  sacerdotiam  divisionem 
fuisse  '',  antiquiores  episcopi  gloriati  erant  ;  ubi  denique,  ipso 
teste  Bernardo,  toto  orbe  colliso,  ipsisque  pontificibus  gravi 
toties  tempestate  jactatis,  non  modo  nullae  scissurae  factae  es- 
sent,  sed  etiam  solerent  scissurœ  alise  resarciri'', 

Nec  minore  studio  Apostolici  prsesules,  Vestrse  Sanctitatis 
antecessores  *,  eam  concordiam  commendarunt,  cum  gemina 
potestate  res  humanas  régi  ex  sacris  Litteris  accuratissime  tra- 
didere  ;  quarum  proinde  concordia  publicam  pacem,  totius- 
que  generis  humani  statum  contineri  certissimum  sit,  dicente 
Propbeta  :  Ecce  vir  Oriens  nomen  ejus,  ZorobabeP  in  persona, 
in  figura  Christus,  certe  populi  Dei  dux  et  princeps  ;  et  ipse 
exstruet  templam  Domino  ;  et  ipse  portahit  gloriam,  etsedebit,  et 
dominabitur  super  solio  suo  :  et  \erit  sacerdos  super  solio  suo,  et 
consilium  pacis  erit  inter  illos  duos  '".  Stet  ergo  utrumque  so- 
lium,  alterum  principis,  alterum  sacerdotis,  auxilio  mutuo, 
mutua  consensione  munitum  :  bine  populi  salus,  bine  non 
tantum  corporum,  sed  etiam  animarum  lucra  proveniant  : 
bine  denique  res  bumanae  stabiH  ac  Deo  pariter  hominibus- 
que  placita  tranquillitate  decurrant. 

Quse  cum  ex  patrum  traditione,  ipsaque  adeo  propbetica 
ac  divina  auctoritate  descenderint,  ubi  eam  pacem  nostris 
temporibus  occasione  Regaliae  solbcitari  vidimus,  cœpimus 
cogitare  quid  majores  nostri,  quid  antiqui  Sedis  Apostolicae 
antistites  praescriberent  ;  pro  certo  babituri  quod  verbo  pari- 
ter et  exeniplo  docuissent.  Sic  autem  comperimus  quaj  evan- 
gelica  auctoritate,  quae  aeterna  lege  sancita  essent,  manere 
inconcussa,  quae  ecclesiastica  prohibitione  constarent,  in  bis 

6.  Yvo  Carnot.,  Epist.  ccxxxviii  [P.  L.,  t.  CLXII,  col.  2/i5]. 

7.  S.  Bernard.,  Epist.  ccxix.  [Ibid.,  col.  384]. 

8.  Gelaslus  Papa,  Epist.  vni,  ad  Anastas.  imperator.  [P.  L.,  t.  LIX, 
col.  4i]- 

g.   Zorobabel    ramena    les    Juifs    de   Babylone   en   Palestine    (536 
avant  J.-C.)  et  releva  le  Temple  de  Jéi-usalem. 
10.   Zacii.,  VI,  12  et  i3. 
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Ecclesiarum  principes  multa  pro  tcnore  canonum  distrlctius 
judicasse,  multa  pro  teuiporum  necessitate  tolérasse,  ubi  non 
periclitatur  fidei  veritas  aut  morum  honestas,  quaedam  insti- 
tuta  temperari  ;  non  ca;ca  tamen  et  indiscreta  relaxatione 
disciplina?,  sed  si  adesset  nécessitas,  ex  qua  leges  quoque  mu- 
tari  contingeret  ;  sanctos  enim  pontifices  antecessores  vestros 
ita  praecepisse,  ubi  nécessitas  non  est,  sanclorain  Patrum  décréta 
manere  inconvertibilia  '  '  :  eadem  ergo  décréta  ex  necessitate 
interdum  temperanda  ;  eam  vero  necessitatem  esse,  si  graves 
dissensiones,  si  turbulenti  motus,  tumultusque  imminerent, 
quâm  popalorum  stragem  sancti  Patres  vocant'-  ;  tune  enim 
charitatem,  quse  summa  Ecclesiae  lex  sit,  alias  emollire  ac 
temperare  leges,  ac  detrchendum  aliquid  canonum  severitati  ;  ut 
majoribus  morbis  sanandis  charitas  sincera  subveniat^^:  hinc 
nempe  profectam  a  sanclis  Patribus,  ipsaque  Apostolica  Sede 
loties  celebratam  moderationem  canonum,  quœ  utili  dispen- 
satione  et  provida  compensatione  librata  Ecclesiam  sedificet, 
propulse!  dissidia,  regnum  et  sacerdotium  firma  pace  com- 
ponat. 

Hœcex  sancto  Augustino,  aliisque  Patribus  ;  hœc  ex  sanctis 
pontificibus  Leone'*,  Gelasio '"',  cœterisque  majores  nostri 
didicerunt,  nobisque  tradiderunt  :  Salvo  scilicet  fidei  fanda- 
menlo  et  comnmni  morum  régula,  toleranda  quecdam,  quœdam 
eliani  facienda  qua-  infirma  videantur  ;  hsc  enim  facit  charitas, 
quœ  operit  multitudinem  peccatorum,  quai  cum  infirmantibus 
injîrmatur,  cum  scandalizatis  uritur,  et  omnibus  omnia  fil,  ut 
omnibus  prodesse  mereatur^ '^.Quod  si  jus  illud  regium,  quam 
Regaliam  dicimus,  aut  fidei  fundamentis,  aut  morum  regulis 
esset  adversum,  non  illud  utique  sancti  Pontiûces  doctrina  et 


11.  S.    Bernard,    de    Prœcept.    cl  Dispensât,,    cap.    iv     [P.    L.. 
t.  CLXXXII,  col.  86/i]. 

12.  S.  August.,  Epist.  cLxx.w,  n.  l^o  [P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  8i3]. 
i3.  S.  .\u{just.,  ibid. 

ili.  Saint  Léon  le  Grand,  pape  de  44o  à  4Gi. 

l5.  Gélase  II,  pape  de  l  1 18  a   II  ly. 

i6.  Yvo  Carnot.,  Epist.  ccxiv  [P.  L.,  t.  CLXII,  col.   ai8]. 
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pietate  conspicui,  Alexander  III  i^,  Innocenlius  III'*  atque 
alii  comprobassent  :  non  illud  denique  sacrum  générale  Lu- 
gdunense  concilium  *^,  totpersonis,  totque  sub  titulis  sua  au- 
ctoritate  firmasset.  At  enim  extendi  vetuit  ad  eas  Ecclesias, 
quae  primaeva  atque  innata  libertate  gauderent  :  sed  ut  banc 
intérim  quaestionem  omittamus,  neque  minutatim  verba 
concilii  variosque  sensus,  quaeque  antegressa,  quseque  conse- 
cuta  sint,  expendamus  ;  id  sane  liquide  constat  nullum  esse 
periculum,  utextensum  fidei  morlbusque  noceat,  quod  illaesa 
fide,  salvaque  morum  régula,  longe  lateque  propagatum, 
plurimas  jam  regni  Ecclesias  occupant  :  ex  quo  illud  efïîci- 
tur,  regaliae  causam  non  ad  fidei  morumque  regulam,  quae 
immobilis  et  irreformabilis  sj'i  ^°  ;  sed  ad  disciplinam,  quae  pro 
locls  ac  temporibus  subinde  mulelur,  quaeque  temperamenta, 
ac  salubrem  illam  moderalionem  admittat,  omnino  perti- 
nere. 

Jam  ergo  constituto  quaestionis  statu,  Beatissime  Pater, 
quantum  intelligimus,  rem  totam  expediri  baud  difficile  fue- 
rit  ;  cum  id  unum  inquirendum  restet,  justane  causa  fuerit 
cur  post  Ecclesiarum  quarumdam  libertatem  totis  sexaginta 
annis  slrenue  propugnatam,  victi  in  eo  tribunali,  quod  ipsi 
antiquo  more  regni  appellavimus,  acquiescere  potius  quam 
omnia  commovere,  regiam  potestatem  cum  pontificali  com- 
mittere,  nova  denique  bella  ciere  vellemus.  Nos  pacem  ante- 
ponimus,  nec  in  simili  causa  piget  imitari  Vindocinensem 
abbatem,  non  minus  fortitudine  quam  prudentia  clarum, 
cujus  verbis  dicimus  :    Haheal  Ecclesia  saam   liberialem  ;  sed 

17.  Alexandre  III,  pape  de  iiSg  à  1181,  célèbre  par  la  lutte  qu'il 
soutint  contre  Frédéric  Barberousse  ;  il  tint  le  troisième  concile  de 
Latran,  en  1 179. 

18.  Innocent  III,  pape  de  1198  à  12 16,  l'un  des  plus  grands 
hommes  qui  aient  g-ouverné  l'Eglise.  Il  tint  le  quatrième  concile  de 
Latran  (i2l5).  Voir  son  Histoire  par  Hurter  (trad.  française,  Paris, 
1889,  3  vol.  in-8). 

19.  Cap.  XII.  Le  second  concile  de  Lyon  fut  tenu  en  127^,  sous 
Grégoire  X. 

20.  ïertullian.,  De  virginibus  velandis  [P.  L.,  t.  II,  col.  889], 


LETTRE   DE  L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ        433 

summopere  caveat,  ne  dum  nimis  emunxerit,  eliciat  sanguinem  ; 
et  dum  rabiginem  de  vase  conatur  eradere,  vas  ipsum  franga- 

Neque  vero  publicam  pacem,  ac  sub  tanto  rege  prosperum 
rerum  ecclesiasticarum  cursum  turbatum  oportebat.  Adbibe 
pias  aures,  Sanctissime  Pontifes,  et  tantisper  cogita  quem 
regem  habeamus  :  non  invictam  bello  dexteram,  ac  décora 
victoriarum  praedicaturi  sumus  pacifici  sacerdotcs  ;  habent 
illa3  laudem  suam  universis  gentibus  celebratam,  ac  pacis 
gloria  cumulatam.  Utinam,  Beatissime  Pater,  rébus  nostris 
interesse  et  coram  intueri  posses,  paternissane  oculis  dignum 
spectaculurn,  quam  benignissime  optimus  princcps  episcopos 
audiat,  quam  rébus  Ecclcsiae  faveat,  quam  bonos  fulciat, 
quam  invicta  auctoritate  frangat  contumaces,  quam  caelestem 
illam  nobis  a  Domino  traditam  potestatem  intemeratam  velit  ! 
Eo  protegentc,  jurisdictio  episco palis  propemodum  profligata 
cmergit  e  tenebris  ;  nostris  jam  decretis,  nostrae  auctoritati 
parlamenta  obsecundant,  ac  regia  décréta  canonicae  disci- 
plinai ancillantur.  Jam  vero  hseresis  quot  accipit  subinde  sa- 
lutares  plagas  ?  quot  edictis  comprimitur  ?  quot  amissa  tem- 
pla  luget?  quantas  nobilium  plebeiorumque  turbas  ad  Pétri, 
boc  est,  Christi  ovile  revocatas?  Quid  deinde  referemus,  ut 
regius   animus  exosas   habcat   novitates  omnes  ^-,   nulloque 

21.  Goffridus  Vindocin.,  Opuscul.  i\'  [loc.  cit.^. 

22.  Allusion  au  Jansénisme.  «  Je  ne  viens  que  de  voir  la  lettre  de 
l'Assemblée  au  Pape.  Je  l'ai  trouvée  pitoyable;  mais  il  y  a  surtout  un 
endroit  qui  m'a  bien  surpris.  C'est  dans  l'éloge  qu'ils  font  du  Roi 
(p.  lo),  où,  après  l'avoir  loué  sur  ce  qu'il  a  fait  contre  l'hérésie,  Ils 
passent  ensuite  au  Jansénisme,  en  ces  termes:  quid  deinde  referemus 
ut  retjius  animus  exosas  habeat  ?(Ovitates  omnes,  nulloque  regni  loco 
consiste re  patialur  !.. .  A  quoi  on  ajoute  un  passage  de  saint  Grég^oire, 
où  il  est  dit  que  du  temps  de  l'empereur  Maurice,  les  hérétiques 
n'osaient  dire  ce  qu'ils  pensaient.  Cela  ne  peut  pas  regarder  les  Cal- 
vinistes, qui  ne  cachent  pas  leurs  sentiments.  Mais  qui  ne  voit  qu'on 
a  voulu  marquer  par  là,  que  c'est  au  soin  que  le  Roi  prend  d'arrêter 
les  nouveautés  qu'on  doit  attribuer  de  ce  que  les  Jansénistes  n'osent 
pas  découvrir  leurs  mauvais  sentiments?  Et  ceux  qui  ont  approuvé 
cette  lettre,  c'est-à-dire  qui  ont  autorisé  par  là  toutes  les  persécutions 

II—  28 
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regni  loco  consistere  patiatur  ?  Est  profecto  Ludovicus  Ma- 
gnus  aller  ille  Mauritius  ^"  a  sancto  Gregorio^*  antecessore 
vestro  toties  commendatus,  cujus  temporibus  hœreticoram  ora 
conticescunt  ;  quia  etsi  eorum  corda  in  insaniam  perversi  sensus 
ehulliunt,  cathoUci  tamen  principis  tempore,  prava  qwe  sentiunt, 
eloqui  non  prxsumunt^° . 

Hsec  coram  adiniramur  ;  haec  luculentlus  Vestra  quoque 
Sanctitas  ab  altissima  illa,  cul  totus  orbls  subest,  Pétri  Sede 
commémorât  ;  hls  apostolicum  vestrum  pectus  exsultat.  Si 
quld  fortasse  tôt  inter  prospéra  emerglt  Incommodi,  non 
omnia  proInde  ad  juris  aplces  exigimus  ;  magno  enim  Cyrlllo 
Alexandrino^''  pi'sesule  docente^^,  dldlcimus  œconomla  rerum 
plerumque  cogl  nos  etiam  a  stricto  et  confesso  Ecclesiae  jure 
dlsccdcre.  Quanti  vero  aîstlmamus  Ula  privilégia  aliquot  Ec- 
cleslarum,  si  emolumentis  damna  contendlmus?  Quld  quod 
lllud  onus  vlx  Ecclesiœ  sentiunt,  vacantlum  Eccleslarum 
fructibus,  quos  reges  vindlcare  fisco  in  Eccleslarum  longe 
maxlma  parte  non  dubla  consuetudine  poterant,  successori 
reservatls,  rebusque  ad  canonum  auctoritatem  LudoviclXIII 
augustœ   memorlae  edicto  '^^  redactis  ?  Quld  quod  in  qulbus- 

que  l'on  fait  aux  plus  gens  de  bien,  comme  à  des  novateurs,  travaillent 
à  établir  la  paix,  et  on  espère  qu'on  la  pourra  avoir  par  leur  moyen  I 
Est-ce  là  un  de  ces  pas  qui  doivent  rassurer  le  Renard?»  (Ant. 
Arnauld,  Lettre  du  i^""  mai  1682,  dans  sesŒuvrcs,  t.  II,  p.  i38). 

28.  Maurice,  empereur  d'Orient  en  582,  défendit  l'Italie  contre 
les  Lombards;  il  périt  en  602,  victime  de  la  révolte  de  Pbocas. 

24-    Saint  Grégoire  le  Grand,  pape  de  690  à  6o4. 

25.  Epistol,  11b.  XI,  xLvi  [P.  L.,  t.  LXXVII,  col.  ii65]. 

26.  Saint  Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie  de  /lia  à  l\l^L^.  Il  contri- 
bua à  faire  condamner  Nestorius  par  le  concile  d'Ephèse  (43 1). 

27.  Epistol.  ad  Gennadium prcsbyterum  et  archimandritam  [P.  G.,  t. 
LXXVII,  col.  320]. 

28.  Par  des  lettres  patentes  du  mois  de  décembre  iG^i,  Louis  XIII 
avait  déclaré  vouloir  qu'à  l'avenir  les  revenus  des  archevêchés  et  évè- 
chés  vacants  fussent  réservés  aux  futurs  successeurs,  auxquels  il  en 
faisait  don,  en  tant  que  besoin  était.  Ces  lettres  patentes  furent  véri- 
fiées en  Parlement  et  en  la  Chambre  des  Comptes,  mais  avec  cette 
modification,  que  les  archevêques  et  évèques  ne  pourraient  rien  pré- 
tendre aux  fruits  échus  pendant  la  vacance,  qu'ils  n'en  eussent  obtenu 
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dam  prsebendis  ac  dignitatibus  conferendis,  si  quid  erat  aspe- 
rius,  nobis  supplicantibus,  a  rege  mollltum  tanti  principis  pie- 
tateni  largitatcmque  commendat?  Quid  quod  Capitulis  sua 
jura  servata,  certique  judicibus  prœscripti  limites,  ne  Regaliae 
nomine  omnia  invadantur  ?  Id  subjuncta  bis  litteris  gesta  te- 
stantur,  certoque  indicio  sunl  quam  benc  illi  aliqua  concedun- 
tur,  qui  multa  jam  sibi  possessione  vindicata  ultro  concédât. 

Sed  enim  exprobrabunt  qui  votis  suis  omnia  metiuntur, 
levé  illud  quoque,  sic  enim  sentiunt,  quod  rex  christianissi- 
mus  tanto  studio  assertum  corona;  suae  velit,  nobis  auctoribus 
ac  flagitantibus  potuisse  dimitti:  nœ  illi  falsi  sunt,  rerumque 
nostrarum  imperitissimi.  Liceat  vero  nobis,  Beatissime  Pa- 
ter, quando  eo  in  cardinc  totius  negotii  summa  A'ersatur, 
paulo  liberius  interturbare  graves  illas  curas  Apostolicae 
mentis,  ac  jus  regaliae  Francorum  regibus  totique  regno  in- 
fîxum,  prout  nostris  bominibus  insitum  inditumque  est,  ab 
ortu  rcpetere. 

Sic  nempe  inclamant  regii  magistratus,  christianissimos 
regcs  jam  inde  a  Clodovseo,  ac  primis  clirislianae  religionis 
exordiis,  Ecclesiarum  omnium  ut  pietate  filios,  ita  effusissima 
liberalitate  nutritios,  et  regia  defensione  propemodum  patro- 
nos  ac  lutores  exstitisse  :  ea  vero  quae  Ecclesiae  in  fundis  ha- 
berent,  teste  Augustino,  jure  Cœsareo,  hoc  est,  regio  obti- 
neri,  supremamque  eorum  omnium  potestatcm  pênes  reges 
esse  :  hinc  a  priscis  temporibus,  vacantium  Ecclesiarum  regia 
manu  occupata  bona,  mox  reddita  successoribus  ;  nec  a  Sede 
apostolica  reprobata,  quœ  huic  juri  tuendo  antiquissimis 
etiam  temporibus  reges  Francorum  fecissent  ;  prœbendas 
quoque,  hoc  est,  nativo  sensu,  stipendia  clericorum,  partem 

auparavant  un  don  du  Roi  par  des  lettres  particulières  qui  seraient 
vérifiées  en  la  Chambre  des  Comptes.  Et  même  les  lettres  patentes  de 
i6^i  avaient  été  révoquées  par  une  déclaration  royale  de  i644,  re- 
mettant les  choses  en  l'état  où  elles  étaient  auparavant  et  portant  que 
désormais  S.  M.  disposerait  des  revenus  des  sièges  vacants  soit  en 
faveur  des  successeurs  qu'elle  y  nommerait,  soit  en  œuvres  pies,  selon 
qu'elle  le  jugerait  à  propos  (^Histoire  ecclésiastique  du  XVII'^  siècle, 
Paris,   i-jili,  in-8,  t.  III,  p.  385-387). 
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ecclesiasticae  possessionis  ac  proventus,  necdum  a  toto  discre- 
tas,  si  vacarent  Ecclesiae,  eodem  quoque  jure  a  principibus 
collatas  ;  quarum  quippe  collatio  et  antiquo  jure  a  solida 
massa  decidi  non  posse,  et  recentioribus  quoque  juris  ponti- 
ficii  institutis  in  fructu  haberetur  :  haec  omnia  ab  antiquo 
regibus  de  se  bene  meritissimis  concessisse  Ecclesiam,  sane 
consensisse,  jusque  illud  utriusque  potestatis  consensione 
fîrmatum,  regiae  majestati  proprium  atque  congenitum  ita 
coaluisse,  ut  distrahi  nequeat  ;  neque  vero  fas  esse  ut  Eccle- 
siaî,  primis  Francici  imperii  temporibus,  diverso  jure  habe- 
rentur,  quas  eadem  regia  protectione  fulciri,  eadem  libertate 
ditari,  ejusdem  majestatis  rcverentia  ac  potestate  contineri 
certum  esset  :  si  quid  ergo  tristioris  diversitatis  exortum  sit, 
id  esse  référendum  ad  illa  tempora  queis  scissum  regni  cor- 
pus, ducumque  et  comitum  olim  innocuo,  tune  infausto  no- 
mine  avulsa  ac  discerpta  membra  vix  inter  se  cohaererent  ; 
hos  enim  principes,  regalibus  occupatis,  ssepe  etiam  sine  re- 
guni  conscientia  relaxatis,  omnia  perturbasse  :  at  postquam 
regia  potestas  distractas  provincias  ad  sese  revocavit,  et  afïli- 
ctum  diu  dissipatumque  regnum  suam  demum  intègre  sub 
uno  capite  nobilissimo  pari  ter  ac  valentissimo  sanitatem  in- 
tellexit,  tune  obliterandam,  quae  laceros  artus  olim  dehone- 
stabat,  fœdam  diversitatem,  nec  regio  juri,  ex  anticjuissimis 
receptissimisque  regni  Francici  legibus,  nocere  potuissc  pos- 
sessionem  intermissam,  quam  et  per  principes  sibi  subditos 
diu  retinuissent,  nec  ipsi  unquam  animo  dimisissent;  uni- 
versasquc  Ecclesias,  non  tantum  ad  decorem,  sed  etiam  ad 
robur,  firmamque  compagem,  eodem  denique  jure  compo- 
nendas:  neque  vero  obstare  Lugdunense  concilium,  quippe 
quod  nec  reges  noniinet,  ex  pontlliciis  quoque  decretis  pro 
sua  majestate  specialiter  appellandos,  nec  de  prsebendis  lo- 
quatur,  et  alio  verti  possit  ;  neque  a  pontificibus  regibusve 
in  qusestione  regaliœ,  cum  de  ea  maxime  ageretur,  memora- 
tum  aut  leviter  saltem  indicatum  fuerit. 

Haec  utcumque  se  habent,  neque  enim  lubet   commemo- 
rare  quae  antecessores  nostri  reposuerint,  aut  litigare  est  ani- 
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mus  coram  Vestra  Sanctitate  pacis  negotium  tractaturis; 
haec,  inquam,  adeo  regiis  magistratibus  intîxa  menti  scdent, 
ut  a  se  avelli  nulla  ratione  patiantur,  causaque  ceciderimus, 
eorum  quoquc  sententla  qui  et  œquitatis  laude  florerent,  et 
in  nostrum  ordinem  essent  propensissimi  :  qua  consensione 
victus  rex  maximus,  satisque  sibi  conscius  quam  ab  invaden- 
dis  Ecclesiarum  juribus  abborreret,  jus  regium  putat,  quod 
in  universum  regnum  pêne  difTusum,  suo  velut  cursu  undi- 
que  protendatur,  rcrum  similitudine,  parique  Ecclesiarum 
conditione,  velut  in  proclive  ductum. 

Quid  liic  nobis  mentis,  Sanctissime  Pontifex,  plane  sim- 
pliciterque  dicemus.  Haec  neque  omnia  ut  certa  proponimus, 
nec  ut  crronea  et  fidei  regulis  adversa  propulsamus  ;  ac  dis- 
pensationi  providœ  locum  esse  censemus,  gravissimos  scilicet 
auctores  secuti  apostolicos  viros  antecessores  vestros. 

Prodeat  sane  vir  maximus,  non  minus  in  sacris  Litteris 
quam  in  canonum  disciplina  versatus,  Innocentius  III  ;  atque 
in  simili  causa  quid  agendum  sit,  doceat  :  de  regalibus  age- 
batur;  jure  autem  regalium  multa  contineri  quœ  jam  Eccle- 
siis  regum  liberalitate  remissa  sint,  certo  certius  est:  primum 
jus  procurationis,  sive  hospitii,  que  episcopi  abbatesque  re- 
gem  domo  excipere,  totamque  cum  ipso  curiam,  publicasque 
personas  alere  certis  temporibus  ;  tum  jus  exercitus,  que 
certos  milites  ad  regium  exercitum  ducere,  eosque  alere  debe- 
rent;  et  quidem  occupari  a  rege  Ecclesiarum  bona,  non  modo 
si  illaî  vacassent,  verum  etiam  si  episcopi  consueta,  quae  vo- 
cabant,  servitia  omisissent,  eaque  omnia  ab  eodem  fonte  re- 
galium existere,  et  perspicuum  ex  sese  est,  et  ipse  Innocen- 
tius profitetur.  Duo  ergo  episcopi  a  rege  accusati,  quod  illius 
injussu  milites  abduxissent,  eorum  regalia  manu  regia  con- 
festim  invaduntur,  nulla  judicii  forma  ;  nec  tantum  regalia, 
sed  etiam  alia  bona  quaecumque  possiderent  ;  id  enim  juris 
regii  esse  rex  contendebat  :  episcopi  id  negare,  tum  factum 
excusare,  vim  illalam  conqueri,  gravissimasque  expostula- 
tiones  déferre  ad  Innocentium  -^. 

ag.   Philippe-Auguste    ayant   convoqué    (1209)   les    barons  et   les 
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Quid  ergo  tantus  pontifex?  suscepta,  ut  decebat,  episcopo- 
rum  causa,  Philippum  Augustum  aggreditur  multa  intermi- 
natus,  multisque  adhortatus,  ne  inter  regnum  et  sacerdotium 
scandalum  oriretur  ^^  ;  intentato  quoque  apostolicae  censurée 
metu,  nisi  episcopis  regalia,  aliaque  omnia  prseter  jus  fasque, 
sic  enim  ferebat,  occupata  relaxaret.  Gravis  sane  causa,  in 
qua  rex  maximus  censura  cohibendus  esse  videretur^*.  Sed 
intérim  Innocentius  ad  episcopos  scribit  :  Fraternitati  Vestrse 
consulimus  bonafide,  quatenus  cuni  charissimo  filio  nostro  rege, 
quanlo  melius  poterilis,  componere  studeatis  ;  quoniam  arcus  qui 
semper  est  tensus  vires  amittit,  et  nonnunquam  reges  melius  vin- 
caniur  mansaetudine  quam  rigore^^. 

Praeclare  ille  quidem  ubi  nullum  fidei,  nullum  morum 
regulse  creatum  periculum  est.  Sed  particulare  factum,  in- 
quient,  nec  in  exemplum  trahendum.  Et  tamen  agebatur, 
uti  prœdictum  est,  non  tantum  de  episcoporum  facto,  sed 
etiam  de  regalium  jure,  quousque  pateret,  quœ  bona  com- 
plecteretur,  qua  forma  exerceri  posset  :  sed  baec  omittamus. 
Quid  Benedictus  Duodecimus^',  unus  omnium  pontifex  et 
constantiaî  et  prudentige  laude    ornatissimus?  h  Philippum 

évèques  à  l'armée  qu'il  assemblait  ;\  Mantes  contre  la  Bretagne,  les 
deux  frères  Guillaume  et  Manassès  de  Seignelay,  évèques,  celui-ci 
d'Orléans,  l'autre  d'Auxerre,  s'y  rendirent  avec  leurs  vassaux.  Mais 
le  Roi  ne  s'étant  pas  trouvé  au  rendez-vous,  ils  avaient  ramené  leurs 
troupes,  parce  que,  disaient-ils,  ils  ne  devaient  le  service  à  l'armée 
que  si  le  Roi  s'y  trouvait  en  personne.  Ils  résistèrent  aux  instances 
que  leur  fit  ensuite  Philippe-Auguste,  et  celui-ci  confisqua  leurs  ré- 
gales, c'est-à-dire  les  biens  qu'ils  tenaient  de  lui  en  fief.  Ce  que 
voyant,  ils  jetèrent  l'interdit  sur  les  terres  que  possédait  le  Roi  dans 
leurs  diocèses  et  se  plaignirent  au  Pape  Innocent  III.  Au  cours  de  ce 
différend,  le  Pape  écrivit  plusieurs  lettres  au  Roi  et  aux  deux  prélats 
Ceux-ci  finirent  par  payer  l'amende  à  laquelle  Philippe-Augnste  les 
avait  fait  condamner  ;  ils  rentrèrent  ensuite  en  possession  de  ce  qui 
avait  été  saisi  sur  eux  (Sur  cet  incident,  voir  Fleury,  Histoire  ecclé- 
siastique^ t.  XVI,  in-4,  livre  lxxvi,  p.  290  et  suiv.). 

3o.   Epist.,  édit.  Bosquet,  lib.  I,  cxc  [P.  L.  t.  ccxvi,  col.  SSg]. 

3i.  Epist.,  lib.  III,  XL  [Ibid.,  col.  578]. 

32.  Epist.,  lib.  III,  cvii  [Ibid.,  col.  620]. 

33.  Benoît  XII,  l'un  des  papes  d'Avignon,  de  i33i  à  i3-42. 


LETTRE  DE   L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ        ^Sg 

Valesium  rogem^^,  édita  Philippina  ^%  multa  regalia?  juri  ab 
antiquo  more  diversa  velut  inserentem,  gravissimis  monitis  ab 

34-  Philippe  VI,  de  Valois,  roi  de  France,  de  iSaS  à  i35o. 

35.  La  Philippine,  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  rendue  en 
ï334-  En  voici  la  partie  la  plus  importante  :  «  Savoir  faisons  à  tous, 
présents  et  à  venir,  que  comme  il  ait  été  mis  en  doute  par  aucuns  si 
nous  avions  droit  et  à  nous  appartenait  donner  les  prébendes,  dignités, 
bénéfices  quand  ils  avaient  été  ou  étaient  trouvés  non  occupés,  vacants 
ou  vuis  de  fait  tant  seulement  au  temps  de  notre  régale,  es  Eglises  de 
notre  royaume  esquelles  nous  avons  droit  de  Régale;  et  si  ceux  à  qui 
nos  prédécesseurs  ou  nous  les  avons  donnés,  en  devaient  jouir  et 
jouissent,  nous  nous  tenons  et  sommes  suffisamment  et  duement  infor- 
més que  nos  devanciers  Rois  de  France,  pour  cause  de  Régale  et  de 
la  noblesse  de  la  couronne  de  France,  ont  accoutumé  et  ont  été  en 
possession  et  saisine  de  donner  les  prébendes,  dignités  et  bénéfices, 
quand  ils  ont  été  trouvés  an  temps  de  Régale  vacants  de  droit  et  de 
fait,  ou  de  droit  tant  seulement,  ou  trouvés  non  occupés,  vuis  et 
vacants  de  fait  tant  seulement,  ou  que  nous  de  ce  en  avons  usé,  usons 
et  entendons  user,  comme  de  notre  droit  royal,  toutefois  qu'aucun 
cas  semblable  en  quelconques  des  cas  dessusdits  écherra.  Et  avons 
dénié  toute  audience  de  plaid  à  ceux  qui  h  nosdits  usages  accoutu- 
més par  nos  devanciers  Rois  de  France  et  par  nous  continués,  et  aux 
droits  royaux  qui  en  tel  cas  nous  appartiennent  pour  cause  de  notre 
couronne,  et  aux  collations  par  nous,  nos  devanciers  ou  successeurs 
faites  ou  à  faire  es  cas  dessusdits,  ou  en  aucun  d'iceux  se  voudraient 
opposer;  et  se  plaid  ou  procez  sur  aucun  des  cas  dessusdits  quel- 
conques ils  faisaient  pendant  en  Parlement,  ou  devant  quelques  nos 
commissaires,  nous  les  rappelons  et  mettons  du  tout  il  néant,  et  défen- 
dons h  nos  amés  et  féaux  les  gens  qui  tiendront  doresnavant  notre 
Parlement  à  Paris,  et  aux  dessusdits  commissaires,  qu'ils  de  ce  cas, 
ne  de  semblables  ne  tiennent  Cour,  ne  connaissance  ores  ne  autrefois; 
et  voulons  et  ordonnons  que  doresnavant  nul  pourvu  en  quelconques 
des  cas  dessusdits,  si  ce  n'est  par  vertu  de  provision  ou  de  collation 
royaux  qu'ils  aient  de  nos  devanciers,  ou  de  nous,  ou  de  nos  succes- 
seurs Rois  de  France,  ne  soit  reçu  à  plaid,  ne  ouï  en  opposition  contre 
ceux  qui  en  ces  cas  dessusdits,  ou  en  aucun  d'iceux  sont  pourvus  par 
nos  devanciers,  ou  par  nous  ou  par  nos  successeurs  Rois  de  France, 
par  quelconques  Lettres  ou  octroi  qu'ils  aient  on  ont  impétré  de  nous, 
si  expresse  mention  n'y  est  faite  de  mot  à  mot  de  ces  présentes.  Et 
voulons  que  doresnavant  tous  ceux  qui  en  semblables  cas,  ou  cas  des- 
susdits, ou  chacun  d'iceux,  ont  collation  de  nos  devanciers,  ou  de  nous  ; 
ou  auront  au  temps  h  venir  de  nous  et  de  nos  successeurs  Rois  de 
France,  soient  tenus  et  gardés  en  possession  et  saisine  paisibles  des 
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ea  tutanda  lege  deterruit  ^^  :  sed  prœclare  functus  offîcio,  ab 
negotio  destitit  ;  neque  enim  omnia  urgenda  pontifici,  nec 
exacte  semper  ad  minutes  quosque  apices  res  ecclesiasticas 
deducendas  ;  Philippinaque  ad  nostra  usque  tempora  stetit 
incolumis. 

Sed  ne  Vestrse  Sanctitati  molesti  simus,  postremum  com- 
memoramus  Bonifacium  Octavum  ^''  ;  nec  tamen  refricamus 
infausta  illa  dissidia,  quœ  nec  sine  lacrymis  legi  queant: 
abeant  illa  in  tenebras  œlerno  sepelienda  silentio  :  id  de  Bo- 
nifacio  referre  lubet  quod  ad  pacem  conducat,  quod  dignita- 
tem  pariter  atque  clementiam  summse  Sedis  deceat.  Grave 
erat  Bonifacio  a  Philippe  Pulchro  ^^  pleno  etiam  jure  con- 
ferri  prsebendas,  seu  regaliae,  seu  quovis  alio  titulo;  nec 
tamen  negabat  pontifex,  imo  profitebatur  id  Jieri  posse  Eccle- 
six  consensu  tacito  vel  expresso.  Rex  intérim  se  possessione 
tuebatur  ;  eo  enim  jure  a  se  conferri  prsebendas,  quo  a  majo- 
ribus  et  a  sancto  Ludovico  avo  datœ  essent'^'^. 

Recte  ille  et  ordine,  ut  videtur  :  satis  enim  constabat,  re- 
clamante nemine,  eo  jure  usos,   neque  fraudi   esse  poterat 

bénéfices  ainsi  à  eux  donnés,  nonobstant  opposition  d'autres,  que 
par  vertu  d'autre  autorité  et  collation  se  soit  opposé,  ou  oppose  à  pré- 
sent, ou  veuille  opposer  au  temps  à  venir.  Or  ce  avons-nous  ordonné 
de  certaine  science,  informés  à  plein  de  nos  droits  et  usages  dessusdits, 
et  mandons  par  la  teneur  de  ces  présentes,  à  nos  amés  et  féaux  les 
gens  qui  tiendront  notre  prochain  Parlement,  et  les  gens  de  nos 
Comptes,  qu'à  perpétuelle  mémoire  fassent  ces  présentes  enregistrer 
en  nos  Chambres  de  Parlement  et  des  Comptes,  et  mettre  en  garde 
pour  original  au  Trésor  de  nos  Chartes  et  de  nos  Lettres,  et  que  ce 
soit  ferme  et  à  toujours,  mais  nous  avons  fait  mettre  nostre  scel  à  ces 
présentes  Lettres.  Donné  à  Vineennes  au  mois  d'octobre  i334  (^Recueil 
de  jurisprudence  canonique  et  bénéficiale,  par  M^  Guy  du  Rousseaud  de 
Laconibe,  édit.  de  Paris,  1771,  in-fol.,  2«  partie,  p.  8  et  9). 

36.  Raynald.,  ad  an.   i337,n.  17. 

37.  Boniface  VIII,  pape  de  1294  à  i3o3,  célèbre  surtout  par  ses 
démêlés  avec  Philippe  le  Bel. 

38.  Philippe  IV,  le  Bel,  roi  de  France,  de  I285  à  i3i4. 

39.  (Pierre  Dupuy)  Histoire  du  différend  d'entre  le  Pape  Boniface 
VIII  et  Philippe  le  Bel,  roi  de  France.  Paris,  i655,  in-fol.,  p.  78 
et  93. 
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optimis  regibus,  quod  ad  jus  regium  ea  revocabant  :  id  enim 
jus  regium  esse,  quod  coronaj  regiœ  ab  antiquo  insilum  coa- 
litumque  sit.  Atque,  ut  ex  simili  rem  conficiamus,  an  non 
patronatus,  quos  vocant  laicos,  ipsis  quoque  terris  atque  do- 
miniis  ex  possessione  inhaerere,  ac  quasi  temporalis  juris  loco 
esse  constat;  cum  tamen  id  juris  ex  ecclesiasticae  potestatis 
fonte  profluerc  nemo  non  fateatur  ?  Quanto  ampliora  regibus 
et  beneficentia  et  propria  majestas  conciliare  potuit  ?  Neque 
id  Bonifacium  juris  consultissimum  fugiebat  ;  sed  cumin 
ancipiti  esse  videretur,  quatenus  juri  regio  pr;ebendas  confe- 
rendi  Ecclesiae  consensus  accessisset,  quod  dubium,  quod  illi- 
citum  reputabat  pontifex,  de  potestatis  plenitudine  concede- 
bat  ac  licitum  faciebat.  Quidenim  litigamus,  inquit?  Volumus 
ut  rex  facial  licite  quod  facit  illicite:  volamus  super  hoc  sibi 
facere  gratiam  omnem  quam  poterimus'*^.  Sic  quem  nodum 
solvere,  ex  pontificis  sensu,  antiqua  monumenta  juraque  non 
poterant,  apostolicœ  potestatis  gladio  amputabat. 

Atque  id  Bonifacius  Octavus  tôt  inter  simultates  conferre 
ultro  voluit  in  Philippum  Pulchrum  ;  quanta  Innocentius 
Undecimus,  benevolentissimus  et  propensissimus  in  Ludovi- 
cum  Magnum  ?  Neque  vero  ambiguum  quid  orbis  christianus 
exspectet,  si  pontifici  pontificem,  regem  denique  régi  compo- 
namus  :  id  tantum  postulamus  ne  plus  aequo  audiantur,  qui 
in  jure  corona?  novas  h;ereses  fingunt,  nimisque  intelligendo 
faciunt,  niliil  ut  intelligant  prieposteri  homines,  qui  quem 
exsufflant  pulverem,  ut  prseclare  sanctus  Augustinus*',  in 
suos  aliorumque  excutiunt  oculos.  Vcstra  vero  Sanctitas  hœc 
omnia  supcrgressa,  christianique  orbis  intenta  commodis, 
tantas  contentiones  ex  tenui  ortas,  sed  in  gravissima  mala, 
nisi  Deus  avertat,  aliquando  erupturas  apostolica  auctoritatc 
componat.  Pacem  expetimus,  pacem  flagitamus,  pacem  quac 
vestrum  nomen  tanta  pietatis  ac  sanctitatis  laude  omnibus 
gentibus,  ipslsque  adeo  Ecclesiae  hoslibus  clarum,  veneran- 
dumque  immortalitati  consecratura   sit.    Satis  jam  supcrque 

4o.  Histoire  du  différend,  p.  -yS. 
[\i.  Confession.,  lib.  XII,  cap.  xvi. 
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parens  optimus  devotissimusque  filius,  répugnante  animo, 
altercantur. 

Nos  quidem,  beatissime  Pater,  ut  gratias  agimus  quas  pos- 
sumus  maximas,  quod  jura  quarumdam  Ecclesiarum,  quœ 
nobis  omnibus  communia  facit  ipsa  fraternitas,  sarta  tectaque 
esse  vultis  ;  ita  nostra  causa  concuti  orbem,  pacemque  chri- 
stianam  conturbari  nolumus  :  quare  eo  quoque,  quidquid 
inerat,  jure  decessimus  ;  Id  in  regem  optimum  atque  benefi- 
centissimum  ultro  contulimus.  Et  si  forte  propter  canonum 
rigorem  minus  licebat,  factum  est  tamen,  quia  ecclesiasticse  paci 
sic  expediebat  :  cum  enim  plenitudo  legis  sit  charitas,  in  hoc 
legibus  obtemperatum  esse  credimus,  in  quo  charitalis  opus  im- 
pletam  esse  cognovimus  *^. 

Quœ  a  nobis  acta,  si  Vestra  Sanctitas  dignetur  inspicere, 
probaturam  esse  pro  sua  aequitate  confidimus  :  sane  summa 
consensione,  pronaque  omnium  nostrum  voluntate  gesta  esse 
testa  mur  :  cum  prœsertim  nemo  sit,  qui,  rébus  nostris  intel- 
lectis  ac  perpensis  omnibus,  quœ  recens  nobis  supplicantibus 
a  rege  maximo  statuta  sunt^^,  non  ultro  fateatur  plura  et 
ampliora  concessa  quam  dimissa,  atque  Ecclesiœ  causam  re- 
gia  a?quitate  ac  liberalilate,  meliore  nunc  omnino  conditione 
esse.  Quamobrem  obsecramus  ut  quœ  a  nostra  humilitate, 
non  modo  publicœ  pacis  intultu,  sed  maximo  Ecclesiœ  emolu- 
mento  gesta  sunt,  quœque  rex  maximus  tanto  religionis  stu- 
dio, tantaque  omnium  nostrum  obtestatione  concessit,  regiis 
magistratibus  nequicquam  reclamantibus,  sic  Vestra  Sanc- 
titas complectatur,  ut  sacerdotil  regnique  concordiam  œter- 
num  firmet  et  sanciat. 

Quid  enim  luctuosius,  quam  sub  tanto  Pontifice  ac  tanto 
rege  quorum  consensione  tôt  in  Ecclesiam  bona  redundatura 
sint,  per  invisa  et  importuna  dissidia  eludi  exspectationem 
orbis,  et  publica  commoda  retardari?  Sane  ex  quo  Ecclesia 
est,  Sede  Apostolica  regnoque  Francorum  nihil  conjunctius 
fuisse,   et  maximo   honori   ducimus,    et   vestri    antecessores 

43.   Yvo  Carnot.,  Epist.  cxc  [P.  L.,  t.  CLXIl,  co).  196]. 
43.  L'édit  de  janvier  1682.  Voir  p.  296  et  452. 
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libentissime  prsedicant  :  hanc  vero  perpetuam  conjunctionem 
animorum,  nostris  quoque  temporibus  auctam  oportuit.  Quid 
enim  videt  orbis  Magno  Ludovico  majus  ?  quem  Turcae  ** 
ssevienti  j^raviorem  hostem  ?  quam  expeditiorein  manum  ? 
quem  animuni  promptiorem  ?  quem  idoneum  magis  quicum 
ea  quae  vos  assidue  puisant,  coercendi  hostis  atque  amplifi- 
candae  Ecclesiœ,  communicare  consilia?  quem  ad  ardua  quae- 
que  jam  sponle  currentem  incitare  possitis? 

Ne  vero  prohibeat  Vestram  Sanctitatem,  Ecclesiarum  ali- 
quarum,  haud  tantis  sane  motibus  digna,  liberlas.  Solet 
Ecclesia  Christi  quaedam  omittere,  ut  alia  eaque  potiora  ser- 
vet,  multa  quoque  in  melius,  ferendo  commutare.  Ipsa  rega- 
lia  quantum  imminuta  est,  cum  pii  principes  a  potiundis 
fruclibus  jam  abstinuerint,  et  gravissima  onera  alendorum 
militum  ac  procurationum  sponte  remiserint,  ut  jam  illi  a 
nobis,  si  nccesse  sit,  memorem  animum  suo  quodam  jurere- 
poscere  videantur? 

Quid  attinet  commemorare  in  episcopis  atque  abbatibus 
eligendis,  in  investituris,  in  jussionibus,  permissionibus,  as- 
sensionibus  regiis,  in  episcopatuum  et  abbatiarum  conces- 
sioneetdono,  in  hominiis  quoque  et  sacramentis  fidelitatis*^, 
quam  multa  primum  censuris  gravissimis  reprobata,  mox 
ultro  concessa  sint  ?  Ipsa  apostolica  Sedes,  arx  ecclesiasticae 
libertatis,  quam  multa  principum  in  se  ipsam  quoque  jura 
tolerarit,  imo  aliquando  concassent,  ipsa  temporum  mora 
excussa  cervicibus,  et  in  optimum  statum  sponte  restituta  ? 
An  ergo  Ecclesia  levitate  usa  est,  faitque  in  illa  est  et  non  *•*  ? 
Absit;  sed  satis  sibi  conscia  jEternitatis  suse,  ipsique  veritati 
semper  immobili  animo  adhserescens,  aliqua  sui  parte  hu- 
manls  se  rébus  utcumque  accommodât,  nec  tam  temporibus 
quam  animarum  saluti  servit.  Hœc  dicendo  doctam  Paternita- 
tem  Vestram  non  docemus,  sed  eamdem  consalendo  et  rogando 

44-  Innocent  XI  aurait  désiré  que  les  puissances  chrétiennes  se 
réunissent  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs. 

45.   Les  hommages  et  les  serments  de  fidélité. 
4G.  II  Cor.,  I,  17. 
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monemus  ;  ut  ibi  consilii  et  pietatis  studeatis  visceribus  abandare, 
ubi  fas  non  est  fortitudinem  exercere'''' .  » 

Quare,  Beatissime  Pater,  ad  sacros  vestros  pedes  rite  pro- 
voluti,  alque  apostolicam  benedictionem  exspectantes,  sum- 
mum illum  Ecclesiae,  vestrique  unici  primatus  Auctorem 
oramus,  obsecramus  ;  uli  mentem  vestram  ad  pacis  consilia 
inflectat  ;  et  quae  pacis  studio,  exemple  majorum,  Sanctitas 
Vestra  gesserit,  ea  in  vestram  gloriam,  quam  in  Ghristo  ha- 
betis,  totlque  Ecclesiae  utilitati  vertat. 

Obseqiientissimi  et  devotissimi  filii  ac  servi  vestri  archiepi- 
scopi,  episeopi,  et  alii  ecclesiastici  viri  in  comitiis  genera- 
libus  Cleri  Gallieani  Parisiis  congregati. 

FRANCISCUS,  archiepisc.  Parisiensis*^,prseses. 

De  naandalo  illiistrissimorum  et  revendissimorum  arcliie- 
piseoporum,  episcoporum,  totiusque  cœtus  ecclesiastici 
in  comitiis  generalibus  Cleri  Gallican!  Parisiis  congregati. 

Maucroix*^,  canonicus  Remensis,  a  secretis. 

Courcier'^'',  theolog.  eccl.  Parisiensis,  a  secretis. 

Datum  Parisiis,  tertio  Nonas  Februarii,  ann.   1682. 

47.  Yvo  Carnet.,  Epist.  cxc.  Ibld. 

48.  François  de  Harlay  de  Ghanvallon  (1625-1695),  d'abord  arche- 
vêque de  Rouen,  puis  transFéré  sur  le  siège  de  Paris,  membre  de 
l'Académie  franoaise.  Il  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  intelli- 
gent, mais  de  mœurs  trop  peu  austères.  Il  s'entendait  assez  mal  avec 
Bossuet.  Sa  vie  a  été  écrite  avec  trop  de  partialité  par  le  chanoine  L.  Le 
Gendre,  sa  créature.  De  vita  Franciscl  de  Harlai.   Paris,   1720,  in-li. 

/Ig.  François  Maucroix  ou  de  Maucroix  (1619-1708),  habile  hellé- 
niste et  lettré  délicat,  mais  homme  de  plaisir,  ami  de  Gonrart  et  surtout 
de  La  Fontaine.  D'abord  avocat  au  Parlement  de  Paris,  il  fut  nommé 
chanoine  de  Reims,  le  3  avril  i6^'].  Il  fut  choisi  pour  être  l'un  des 
secrétaires  de  l'Assemblée  de  1682.  Il  a  traduit  les  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  (1671),  le  De  mortibiis  persecutoruin  de  Lactance 
(1679),  les  Philippiques  de  Démosthène  (i685),  etc.  Louis  Paris  a 
publié  les  Mémoires  de  Maucroix  (Paris,  i8/t2,  2  vol.  in- 18)  et  ses 
Œuvres  diverses,  comprenant  des  poésies  et  des  lettres  (Paris,  i854, 
2  vol.  in-i8).  On  trouve  des  lettres  de  Maucroix  dans  la  Correspon- 
dance entre  Boileau  Despréaux  et  Brossetle,  édit.  Laverdet,  Paris, 
i858,  in-8. 

5o.    Sur  Courcier,  voir  page  278. 
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Innocentics  papa  XI 

Venerabiles  Fratres  ac  dilecti  Filii,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem  ' . 

Paterna?  caritati  qua  carlssimum  in  Christo  Glium  no- 
strum  Ludovicum  regem  christianisslmum,  Eccleslas  vestras, 
vos  ipsos  et  universum  istud  regnuni  amplectimuv,  permo- 
lestum  accidit  ac  plane  acerbum  cognoscere  ex  vestris  litteris, 
die  tertia  februarii  ad  nos  datis,  episcopos  clerumque  Gallise, 
qui  corona  olim  et  gaudium  erant  Apostolicse  Sedis,  ita  se 
erga  illam  in  pra?sens  gerere,  ut  cogamur  multis  cum  lacry- 
mis  usurpare  propheticum  illud  :  Filii  matris  meœ  pugnave- 
rant  adversum  me^.  Quanquam  adversus  vos  ipsos  potius 
pugnatis,  dum  nobis  in  ea  causa  resistitis,  in  qua  vestrarum 
Ecclesiarum  salus  ac  libertas  agitur,  et  in  qua  nos  pro  juri- 
bus  et  dignitale  episcopali  in  toto  regnotuenda,  ab  aliquibus 
Ordinis  vcstri  piis  et  forlibus  viris  appellali,  absque  mora 
insurreximus,  et  jam  pridem  in  gradu  stamus,  nullas  prl- 
vatas  nostras  rationes  secuti,  sed  debitae  Ecclesiis  omnibus 
sollicitudini,  et  intimo  amori  erga  vos  nostro  satisfacturi. 

iSibil  sane  laetum  et  vestris  nominibus  dignum  eas  litteras 
continere,  in  ipso  earum  limine  inlelleximus.  Xam  praeter  ea 
quaî  de  norma  in  eomitiis  convocandis  peragendisque  scrvata 
afTerebanlur,  animadvertimus  eas  ordiri  a  metu  vestro,  quo 
suasore  nunquam  sacerdotes  esse  soient  in  ardua  et  excelsa 
pro  religione  et  ecclesiastica  libertate,  vel  aggrediendo  fortes, 
vel  perflciendo  constantes.  Quem  quidem  metum  falso  judi- 
cavistis  posse  vos  in  sinum  nostrum  edundere.  In  sinu  enim 
nostro  hospitari   perpetuo   débet  caritas  Christi,  quse    foras 

I.  Nous  suivons  le  texte  publié  parle  R.  P.  J.  J  Berthier,  Inno- 
cenlii  P.  XI,  Epislolx  ad  Principes,  Rome,  i8y5,  in-fol.,  t.  II,  p.  26, 
en  indiquant  les  différences  du  texte  de  Deforis. 

a.  Gant.,  I,  5.  La  Vul{jale  porte  :  conlra  me.  Deforis:  adversus  me. 
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mittit  et  longe  arcet  tlmorem^.  Qua  caritate  erga  vos 
regnumque  Galliae  paternum  cor  nostrum  flagrare,  multis 
jam  ac  magnis  experimentis  cognosci  potuit,  quae  hic  referre 
non  est  necesse.  Sed  quid  est  autem  in  quo  bene  mérita  de 
vobis  sit  caritas  nostra,  esse  imprimis  putamus  ob  ipsum 
regaliae*  negotium,  ex  quo,  si  serio  res  perpendatur,  omnis 
Ordinis  vestri  dignitas  atque  auctoritas  pendet. 

Timuistis  crgo  ubi  non  erat  timor  ".  Id  unum  timendum 
vobis  erat,  ne  apud  Deum  hominesque  redargui  jure  posse- 
tis,  loco  atque  honori  vestro  et  pastoralis  officii  debito  de- 
fuisse.  jNIemoria  vobis  repetenda  erant  qu*  antiqui  illi  san- 
ctissimi  prajsules'',  quos  quam  plurimi  postea  qualibet  setate 
sunt  imitati,  episcopalis  constantiae  et  fortitudinis  exempla 
in  hujusmodi  casibus,  ad  vestram  eruditionem  ediderunt. 
Intuendae  imagines  prœdecessorura  vestrorum,  non  solum 
qui  patrum,  sed  qui  nostra  quoque  memoria  floruerunt. 
Et  qui  Ivonis  Carnotensis  dicta  laudatis,  debuistisfactaetiam, 
cum  res  posceret,  imitari.  Nostis  quœ  is  fecerit  passusque 
sit  in  turbulenta  illa  acpericulosa  contentione  interUrbanum 
pontificem  et  Philippum  regem,  muneris  sui  arbitratus 
contra  regiam  indignationem  stare,  bonis  spoliari,  carceres 
et  exsilia  perferre,  deserentibus  aliis  causam  meliorem. 

OfEcii  vestri  erat  Sedis  apostolicai  auctoritati  studia  vestra 
adjungere,  et  pastorali  pectore,  bumilitatesacerdotali  causam 
Ecclesiarum  vestrarum  apud  regem  agere,  ejus  conscientiam 
de  tota  re  instruendo,  etiam  cum  periculo  regium  in  vos  ani- 
mum  irritandi,  ut  possetis  in  posterum  sine  rubore,  in  quo- 
tidiana  psahnodia  Deum  alloquentes,  Davidica  verba  pro- 
ferre :  Loquebar  de  testimoniis  tuis  in  conspecta  regum,  et  non 
confundebar  '' . 

Quanto  magis  id  vobis  faciendum  fuit,  tam  perspecta  atque 

3.  I  Joan.,  IV,  i8.  —  Deforis  omet  :  et  longe  arcet. 

4.  Deforis  :  regale. 

5.  Souvenir  de  Ps.  lu,  6. 

6.  Deforis  :  antiqui  Patres  illi  sanctissimi  et  praesules. 

7.  Ps.  cxviii,  /(G. 
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explorata  optimi  principis  justitia  et  pietate,  quem  singulari 
benignitate  episcopos  audire,  Ecclesiis  favere  et  episcopalem 
potestatem  intemeratam  velle  vos  ipsi  scribitis,  et  nos  magna 
cum  voluptate  legitiius  in  vestris  litteris?  Non  dubitamus,  si 
stetissetis  anle  Regem  pro  caus*  tani  justa?  defenslone,  neque 
defutura  vobis  verba  quae  loqueremini,  neque  Régi  cor  docile 
quo  vestris  annuerel  postulatis. 

Nunc  cum  inuneris  vestri  et  regiae  aequitatis  quodammodo 
oblili,  in  tanti  momenti  negolio  silentium  tenueritis,  non 
videmus  quo  probablli  fundamento  significetis,  vos  ad  ita 
agendum  adductos,  quod  in  controversia  victi  sitis,  quod 
causa  cecideritis.  Quomodo  cecidit  qui  non  stetit  ?  Quomodo 
victus  est  qui  non  pugnavit  ?  Ecquis  vestrum  tam  gravem, 
tam  justam  causam,  tam  sacrosanctam  oravit  apud  regem  ? 
Cum  tamen  prœdecessores  vestri  eam  in  simili  periculo  con- 
stitutam,  non  semel  apud  supci-iorcs  Galliœ  reges,  imo  apud 
hune  ipsuni  libéra  voce  defenderinl,  victoresque  a  regio  con- 
spcclu  discesserint,  relalis  etiam  ab  a?quissinio  rege  prœmiis 
pastoralis  officii  strenue  implcti.  Quis  vestrum  in  arenam 
descendit,  ut  opponeret  murum  pro  domo  Israël  *  ?  quis  au- 
sus  est  invidia?  se  offerrePquis  vel  vocemunam  emisit  memo- 
rem  prislin;t' libertalis  ?  Clamarunt  intérim,  sicuti  scribitis, 
et  quidein  in  mala  causa,  pro  regio  jure  clamarunt  régis 
administri,   cum  vos  in  optlma  pro  Christi  honore  silerctis'. 

Neque  illa  solidiora  quod  reddituri  nobis  rationem,  seu 
verius  excusationem  allaturi  rerum  in  hujusmodi  comitiis  per 
vos  actarum,  exaggeratis  periculum  ne  sacerdotium  et  impe- 
rium  inler  se  collidantur,  et  mala  qute  exinde  in  Ecclesiam 
et  in  rempublicamconsequi  possunt  *":  proinde  existimasse  vos 
ad  officium  vestrum  pcrtinere  aliquam  inire  rationem  tollendi 
de  medio  gliscentis  dissidii,  nullam  vero  commodiorem  ap- 
paruisse  remedio  ab  Ecclesia;  patribus  indicalo,  utili  conde- 
scensione  canones  teniperandi  pro  lemporuni  nccessitate,  ubi 

8.  Ezech.,  XIII,  5 
g.   Deforis  :  silueritis. 
10.  Deforis  :  possent. 
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neque  fidei  verilas,  neque  morum  honestas  periclitentur  ; 
deberi  ab  Ordine  vestro,  deberi  a  Gallicana,  imo  ab  universa 
Ecclesia  plurimum  regi  tam  praeclare  de  catholica  religione 
merito,  et  in  dies  magis  mereri  cupienli  ;  propterea  vos  jure 
decedentes,  illud  in  regem  contulisse. 

Mittimus  hic  commemorare  quae  significatis  de  appellato  a 
vobis  saeculari  magistratu,  a  quo  victi  discesseritis  :  cupimus 
enini  ejus  facti  memoriam  aboleri  ;  et  volumus  ea  vos  verba  e 
lilteris  vestris  expungere,  ne  in  actis  cleri  Gallicani  resideant 
ad  dedecus  vestri  nominis  sempiternum. 

Quae  de  Innocentio  III,  Benedicto  XII,  Boni  fa  cio  VIII,  in 
vestram  defensionem  adducitis,  non  defuere  qui  doctis  lucu- 
brationibus  ostenderint  quam  frivola  atque  extranea  sint  huic 
causas  ;  et  magis  notum  est,  quam  ut  opus  sit  commemorare 
quo  zelo,  qua  constantia  eximii  illi  pontifices  Ecclesiae  liber- 
tatem  defenderint  adversus  sœculares  potestates  ;  tantum 
abest  ut  eorum  exempla  possint  errori  vestro  suffragari. 

Cœterum  ullroadmiltimuset  laudamus  consillum  relaxandi 
canonum  disciplinam  pro  temporum  necessitate,  ubi  fieri  id 
possit  sine  fidei  et  morum  dispendio  :  imo  addimus  cum  Au- 
gustino  ",  toleranda  aliquando  pro  bono  unitatis,  quae  pro 
bono  œquitatis  odio  habenda  sunt  ;  neque  eradicanda  zizania, 
ubi  periculum  sit  ne  simul  etiam  triticum  eradicetur  '^.  Id  ita 
tamen  accipi  oporlet,  ut  in  aliquo  tantum  peculiari  casu,  et 
ad  tempus,  et  ubi  nécessitas  urget,  licitum  sit,  sicuti  factum 
est  ab  Ecclesia,  cum  Arianos  et  Donatistas  episcopos  ejurato 
errore  suis  ecclesiisrestituit,  ut  populos  quisecuti  eos  fuerant 
in  officio  contineret. 

Aliud  est  ubi  disciplina  Ecclesiaî  per  universum  amplissimi 
regni  ambitum,  sine  temporis  termino,  et  cum  manifeste  pe- 
riculo  ne  exemplumlatius  manet'^,  labefactatur;  imo  evertitur 
ipsius  disciplinae  et  hiérarchise  ecclesiasticae  fundamentum, 
sicuti   evenire  necesse  est,   si  quee  a  rege  christianissimo  in 

11.  Epistol.  xLiii  [P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  170]. 

12.  Allusion  à  Matth.,  xiii,  29. 

13.  Berthier  :  maneat. 


LETTRE  DE  L'ASSEMBLÉE  DU  CLERGÉ        /i/Jg 

negolio  regaliae  nuper  acta  sunt,  conniventibus,  imo  etiam 
consentientibus  vobis,  contra  sacrorum  canonum,  et  praeser- 
tim  Generalis  Concilii  Lugdunensis  auctoritatem,  contra  no- 
ta m  jampridem  vobis  in  ea  re  mentem  noslram,  et  contra 
ipsam  jurisjurandi  religionem,  qua  vos  Deo,  Romanae,  ve- 
strisque  Ecclesiis  obligastis,  cum  episcopali  charactere  imbue- 
rcmini. 

Hcec  Sancta  Sedes  exsecutioni  mandari  et  malum  invale- 
scere  diutius  differendo  permitteret,  si  non  ea  nos  pro  tradita 
divinitus  humilitati  nostraî  suprema  in  Ecclesiam  universam 
potestate,  solemni  more,  prœdeccssorum  nostrorum  vestigiis 
inhaerentes,  improbaremus  :  cum  praesertim  per  abusum  re- 
galiae, non  solum  everti  disciplinam  Ecclesiœ,  res  ipsa  do- 
ceat  ;  sed  etiam  fidei  ipsius  integritatem  in  discrimen  vocari, 
facile  intelligatur  ex  ipsis  regiorum  decretorum  verbis,  quae 
jus  conferendi  bénéficia  régi  vindicant,  non  tanquam  pro- 
fluens  ex  aliqua  Ecclesiae  concessione,  sed  tanquam  ingenitum 
et  coaevum  regiae  coronae. 

lUam  vero  partem  litterarum  vestrarum  non  sine  animi 
horrore  légère  potuimus,  in  qua  dicitis,  vos  jure  vestro  dece- 
dentes,  illud  in  regem  contulisse;  quasi  Ecclesiarum,  quae 
curae  vestrae  créditée  fuere,  essetis  arbitri,  non  custodes  ;  et 
quasi  Ecclesiae  ipsae  et  spiritualia  earum  jura  possent  sub  po- 
testatis  stecularis  jugum  mitti  ab  episcopis,  qui  se  pro  earum 
libertate  in  servitutem  dare  deberent.  Vos  sane  ipsi  hanc  ve- 
ritatem  agnovistis  et  confessi  cstis,  dum  alibi  pronuntiastis 
jus  regaliae  servitutem  quandam  esse,  quae,  in  eo  prœsertim 
quod  spectat  beneficiorum  collationem,  imponi  non  potest, 
nisi  Ecclesia  concedente,  vcl  saltem  consentiente'*.  Quo  jure 
vos  ergo  jus  illud  in  regem  contulistis  ?  Cumque  sacri  cano- 
nes  distrahi  A'etent  jura  Ecclesiarum,  quomodo  ea  vos  distra- 
ie- En  effet,  dans  son  rapport  à  la  petite  Assemblée  de  i68i,  l'ar- 
chevêque de  Reims  avait  dit  :  «  Nous  avons  toujours  été  persuadés 
que  le  droit  de  régale  est  une  servitude,  qui,  principalement  en  ce 
qui  regarde  la  collation  des  bénéfices,  ne  peut  être  imposée  que  par 
l'Église  m^me  ou  de  son  consentement  »  (Proccs-verbal  de  l'Assem- 
blée du  Clergé  de  iGHi.  Cf.  p.  297,  note  G). 

II  -  ag 
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hère  in  animum  induxistis,  quasi  eorumdem  canonum  aucto- 
ritati  derogari  liceat  vobis  ? 

Revocate  in  memoriam  quae  inclytus  ille  conterraneus 
vester  Clarevallensis  abbas,  non  Gallicanse  modo,  sed  etiam 
universalis  Ecclesiae  lumen  a  vobis  merito  nuncupatus,  Euge- 
nium  pontificem*^  ofEcii  sui  admonens,  reliquit  scripta  prae- 
clare  :  meminisset  se  esse  cui  claves  traditœ,  cui  oves  creditae 
sunt  :  esse  quidem  et  alios  cseli  janitores  et  gregum  pastores  ; 
sed  cum  habeant  ilU  assignatos  grèges,  singuli  singulos,  ipsi 
universos  creditos,  uni  unum  ;  non  modo  ovium,  sed  et  pastorum 
Eugenium  esse  pastorem;  adeoque  juxta  canonum  statuta  alios 
episcopos  vocatos  fuisse  in  partem  sollicitudinis ,  ipsum  in  pleni- 
tudinem  potestatis  ^'^ . 

Ex  quibus  verbis,  quantum  vos  admoneri  par  est,  de  obse- 
quio  et  obedientia  quam  debetis  huic  Sanctse  Sedi,  cui  nos, 
Deo  auctore,  quanquam  immeriti  praesidemus  ;  tantumdem 
pastoralis  nostra  soUicitudo  excitatur  ad  inchoandam  tandem 
aliquando  in  hoc  negotio,  quam  nimia  fortasse  longanimitas 
Nostra'",  vestrœ  dum  paenitentiœ  spatium  damus,  hactenus 
distuHt,  apostolici  muneris  exsecutionem. 

Quamobrem  per  praesentes  litteras,  tradita  nobis  ab  omni- 
potenti  Deo  auctoritate  improbamus,  rescindimus  et  cassamus 
quae  in  istis  comitiis  acta  sunt  in  negotio  regaliae,  cum  omni- 
bus inde  secutis,  et  quae  in  posterum  attentari  contigerit'^  ; 
eaque  perpetuo  irrita  et  inania  declaramus  :  quamvis  cum 
sint  ipsa  per  se  manifeste  nulla,  cassatione  aut  declaratione 
non  egerent. 

Speramus'^  vos  quoque  ipsos,  re  melius  considerata,  céleri 
retractatione  consulturos  conscientiae  vestrae  et  cleri  Gallicani 


i5.  Eugène  III,  d'<ibord  moine  à  Glairvaux,  puis  pape,  de  ii45  à 
ii53.  C'est  ;\  lui  que  saint  Bernard,  son  ancien  abbé,  adressa  le  traité 
de  Consideratione. 

i6.  De  Consideratione,  lib.  II,  cap.  vin. 

17.  Deforis  omet  le  mot  Nostra. 

18.  Deforis  :  continget. 

19.  Deforis  :  Speramus  tamen. 
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existimationi.  Ex  quo  clero,  slcuti  hue  usque  non  defuere, 
ita  in  posterum  non  defuturos  confidimus,  qui  boni  pastoris 
exemplo  libenter  animam  ponere  parati  sint  pro  ovibus  suis, 
et  pro  testainento  patrum  suorum^".  Nos  quidem  pro  ofïîcii 
nostri  debito  parati  sumus,  Dei  adjutrice  gratia,  sacrificare 
sacrificium  justitiae-',  et  Ecclesiae  Dei  jura  ac  libertatem,  et 
hujus  sancta?  Sedis  auctoritatem  dignitatemque  defendere: 
nihil  de  Nobis,  sed  omnia  de  eo  praesumentes  qui  nos  con- 
fortât et  operatur  in  nobis,  et  qui  jussit  Petrum  super  aquas 
ad  se  venire"-^  :  Prxterit  enim  figura  hujus  mundi^^,  et  dies 
Domini  appropinquat. 

Sic  ergo  agamus,  Yenerabiles  Fratres  ac  Dilecti  Filii,  ut 
cum  summus  Paterfamilias  et  Princeps  pastorum  rationem 
ponere  voluerit  cum  servis  suis,  sanguinem  pessumdatae  ac 
laceratae  Ecclesiae,  quam  suo  acquisivit,  de  nostris  manibus 
non  requirat-^. 

Yobis  intérim  omnibus  apostolicam  benedictionem ,  cui 
caelestem  accédera  optamus,  inlimo  paterni  amoris  affectu 
imperlimur. 

Datum  Romse,  apud  sanctum  Petrum,  sub  annulo  Pisca- 
toris,  die  xi  Aprilis  1682,  pontificatus  nostri  anno  sexto. 

Marius  Spixula. 

Venerabilibus  Fratribus  Archiepiscopis ,  Episcopis,  et  aliis 
ecclesiasticis  viris  in  Comiliis  generalibus  Cleri  Gallicani,  Parisiis 
congregads. 

20.  Souvenir  de  Joan.,  x,  11,  et  de  I  Macli.,  11,  5o. 

21.  Ps.  IV,  6. 

22.  Cf.  ^Litth.,  XIV,  28. 

23.  I  Cor.,  VII,  3i. 

24.  Allusion  à  Ezech.,  m,  i8. 


EpISTOLA  CLERI  GALLICANI,  ATVNO  I  682  ,  IN  COMITIIS  GENE- 
RALIBUS  CONGREGATI,  AD  OMNES  PRyELATOS  FER  GALLIAS 
CONSISTENTES  ET  UNIVERSUM  CLERUM  *. 


Pervenit  ad  nos,  tota  jam  Gallia,  toto  fere  chrisliano  orbe 
vulgatum  Brève  apostolicum,  quo  sanctissimus  Papa  nostris 

I.  Cette  épître  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  Deforis  (t.  IX, 
p.  356),  qui  avait  retrouvé  l'autog'raphe  de  Bossuet.  L'authenticité 
n'en  est  donc  pas  douteuse  ;  mais,  l'Assemblée  ayant  été  prorogée  par 
le  Roi  le  39  juin  et  ne  s'étant  jamais  réunie  depuis,  la  lettre  ne  fut 
point  envoyée  à  ses  destinataires.  C'est  parce  qu'elle  resta  ainsi  à 
l'état  de  projet,  que  nous  la  rejetons  en  appendice.  Voici  à  quelle 
occasion  elle  fut  rédigée.  Les  prélats  réunis  n'avaient  trouvé  rien 
de  mieux  pour  rétablir  la  paix  entre  le  Pape  et  le  Roi  que  d'obtenir 
de  Louis  XIV  des  restrictions  à  l'exercice  du  droit  de  régale,  même 
dans  les  provinces  soumises  à  ce  droit,  et  de  reconnaître  cette  conces- 
sion à  la  hiérarchie  ecclésiastique  en  consentant  eux-mêmes  l'exten- 
sion du  droit  de  régale  à  tout  le  royaume.  En  conséquence,  un  édit  ou 
déclaration  du  Roi,  du  24  janvier,  portait  :  «  ...  que  nul  ne  puisse  être 
pourvu  dans  toutes  les  Eglises  cathédrales  et  collégiales  de  notre 
royaume,  par  Nous  et  nos  successeurs,  des  doyennés  et  autres  béné- 
fices ayant  charge  d'âmes,  qui  pourront  vaquer  en  régale,  ni  desarchi- 
diaconés,  théologales,  pénitenceries  et  autres  bénéfices  dont  les  titu- 
laires ont  droit,  particulièrement  et  en  leur  nom,  d'exercer  quelque 
juridiction  et  fonction  spirituelle  et  ecclésiastique,  s'il  n'a  l'âge,  les 
degrés  et  autres  capacités  prescrites  par  les  saints  canons  et  par  nos 
ordonnances.  Voulons  que  ceux  qui  seront  pourvus  par  Nous  de  ces 
bénéfices  se  présentent  aux  vicaires  généraux  établis  par  les  Chapitres, 
si  les  Églises  sont  encore  vacantes,  et  aux  prélats,  s'il  y  en  a  eu  de 
pourvus,  pour  en  obtenir  l'approbation  et  mission  canonique,  avant 
que  de  pouvoir  faire  aucune  fonction,  etc.  »  De  son  côté,  l'Assem- 
blée donna,  le  3  février,  son  consentement  à  l'extension  de  la  régale, 
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respondet  litteris,  die  tertia  februarii  ad  se  datis.  Quis  noster 
fuerit  in  eo  perlegendo,  quis  in  considerando  sensus,  quanta 
sollicitudo  pro  ecclesiastica  pace,  quid  denique  tanto  in  dis- 
crimine cogitemus,  significare  nos  oportet  et  causa)  commu- 
nis  nobis  delegatœ  reddere  rationem.  Quo  in  officio  peragendo 
nihil  poterat  tristius  contigisse,  quam  ut,  opposite  nobis  In- 
nocentii  XI  tanti  Pontificis  nomine,  adhuc  tueri  nos  necesse 
haberemus.  Tacere  enim,  et  orare,  et  exspectare  in  silentio 
salutare  Dei-,  nec  Pontificis  epistolae  ulla  ratione  vel  leviter 
obluctari,  ut  pacatius  ex  se  et  plerumque  religiosius,  ita  no- 
bis jucundius  et  praestabilius  esse  videretur,  si  aut  pacis 
curam  a  vobis  demandatam,  et  utilissimi  consiliidefensionem 
abjicere  licuisset,  aut  personarum  vestrarum  nobis  imposltam 
vilem  habere^  dignitatem. 

Et  quidem  testamur  cordium  inspectorem  Deum,  nulla  nos 
nostri  nominis  injuria  permoveri.  Etsi  enim  permolestum  fuit 
parentem  optimum  in  nos  exacerbatum,  rescissa,  nec  sine 
gravi  ignominiae  nota,  quaecumque  pacis  studio  magnaque 
Ecclesiae  utilitate  in  negotio  regaliae  gessimus  ;  quin  ea  Pon- 
tifici  horrori  fuisse,  nosque  reprehensos,  ut  qui  metu  et  igna- 
via  Ecclesiae  libertatem,  hierarchiae  disciplinam,  salutem  quo- 
que   ipsam,    omnemque    Ordinis   nostri    dignitatem    atque 


el,  le  même  jour,  envoya  au  Pape  une  lettre  écrite  par  l'archevêque 
de  Reims  (on  l'a  vue  plus  haut,  p.  428à444)-  Cette  lettre,  destinée  à 
instruire  le  Pape  de  la  conduite  tenue  par  les  prélats,  fut  fort  mal 
accueillie  par  Sa  Sainteté.  Innocent  XI  exprima  son  mécontentement 
dans  un  bref  du  II  avril  (|).  4^5  <>  45 1),  qui  fut  lu  dans  l'Assemblée  le 
9  mai,  jour  où  Louis  XIV  suspendit  provisoirement  ses  séances  dans  la 
crainte  de  gêner  les  négociations  engagées  avec  la  Cour  de  Rome,  et  que 
la  fameuse  déclaration  des  quatre  articles,  du  19  mars  1682,  rendait 
encore  plus  délicates.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Bossuet  rédigea 
ce  projet  de  lettre,  dans  lequel  il  justifiait  aux  yeux  de  l'épiscopat 
français  la  conduite  des  membres  de  l'Assemblée.  —  L'autographe 
ayant  disparu,  nous  allons  donner  le  texte  de  Deforis,  avec  les  va- 
riantes négligées  par  les  éditeurs  venus  après  lui. 

2.  Allusion  à  Ps.  cxviii,  95. 

3.  Var  :  parvifacere,  spernere. 
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auctoritatem  prodidissemus,  fidem  denique  ipsam,  quo  nihil 
in  episcopos  gravius  dici  potuit,  in  discrimen  adduci*  aequo 
animo  passi  simus  ;  solatio  enim  erat  apostolicum  illud:  Glo- 
ria nostra  hœc  est,  testimoniam  conscieniiae  nostrœ^. 

Scrutamur  enim  vias  nostras  coram  Domino  ;  et  quo  vehe- 
mentiora  sunt  quibus  incessimur,  eo  magis  constat  iis  non 
laedi  nos,  a  quibus  nihil  gestum  quod  non  e  re  Ecclesise 
esse^,  et  appellata  conscientia  renuntiet,  et  omnes  regni  Or- 
dines  profiteantur.  Quod  vero  Pontificem  adeo  gravem  et 
infensum  habeamus'',  admiretur  nemo  qui  vel  cogitaverit 
quam  ei  omnia  nostra  dicta  gestaque  tetris,  sed  non  suis, 
picta  coloribus,  exhibita  fuerint  :  adverterunt  omnes  et  ob- 
stupuerunt. 

Quis  ille  sit  demum  qui  in  ipso  initio  Brevis  apostolici  toti 
nostro  cœtui  exprobretur  metus*?  Nempe  metuebamus  ne, 
rupta  concordia  sacerdotii  et  imperii,  paxEcclesiae  turbaretur 

4-  Le  grand  Arnauld  jugeait  sévèrement  les  prélats  français.  «  On 
me  mande,  écrivait-il,  que  le  Roi  était  disposé  à  faire  toute  sorte  de 
bien:  les  évêques  n'avaient  qu'à  dire.  Je  ne  sais  si  cela  est  bien  cer- 
tain ;  mais  certain  ou  non,  c'est  une  lâcheté  à  tous  ces  prélats  de  ne 
lui  avoir  pas  dit  ce  qu'ils  étaient  obligés  en  conscience  de  lui  dire.  » 
Et  choqué  surtout  d'une  allusion  aux  efforts  de  la  Cour  contre  les 
jansénistes,  le  vieux  docteur  disait  que  la  lettre  de  l'Assemblée  au 
Pape  était  «  pitoyable  ».  «  Mais  ce  qui  me  paraît  plus  inconcevable, 
ajoutait-il,  c'est  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  un  seul  évêque  qui  ait  re- 
présenté à  ses  confrères  l'obligation  qu'ils  avaient,  se  trouvant  assem- 
blés, de  faire  réparer  l'injure  qu'on  avait  faite  à  l'Eglise  en  condam- 
nant à  mort  le  grand  vicaire  d'un  diocèse  (?e  P.  Cerle,  de  Pamiers, 
exécuté  en  effigie  le  21  avril  j68i)  pour  avoir  défendu  le  droit  de  son 
Chapitre.  Cette  lâcheté  universelle  me  paraît  horrible  et  me  fait  per- 
dre la  bonne  opinion  que  j'avais  de  quelques-uns  de  ces  prélats.  » 
(Lettres  du  26,  du  27  avril  et  du  i^""  mai  1682,  dans  les  Œuvres, 
édit.  de  Lausanne,  t.  II,  p.   i36  ù  i38.) 

5.  II  Cor.,  I,  12. 

6.  Deforis  :  esset. 

7.  Var  :  experti  simus. 

8.  Le  Pape  disait  aux  évêques  :  «  Tirauistis  ergo  ubi  non  erat  timor. 
Id  unum  timendum  vobis  erat,  ne  apud  Deum  hominesque  redargul 
jure  possetis  loco  atque  honori  vestro  et  pastoralis  officii  debito 
defuisse.  » 
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atque  inde  illa  émergèrent  mala  quaî  nostri  antecessores,  viri 
fortlssimi,  metuissent.  Inde  vero  exorsi  nostram  epistolam, 
statim  significavimus,  adhibitis  etiam  Patrum  Africanorum 
verbis,  et  quis  ille  metus  foret,  et  quanta  pericula  ex  ea  dissen- 
sione  Ecclesiae  imminerent,  quamque  [gravia]  illa  nostra  essent 
propter  susceptam  Ecclesiae  curam,  et  quantum  nos  juvaret 
graves  illas  curas  in  sinum  Pontificis  optimi  parentis  effusas 
quodammodo  deponere,  et  collaborante  nobiscum  apostolica 
caritate,  veluti  partito  onere,  sublevari.  Hic  nos  incusatos, 
quasi,  indigno  et  prjepostero  metu  dissoluti,  pontificii  quoque 
pectoris  robur  infringere  aggrediamur,  quam  ab  Innocentio 
XI  alienum  est,  tam  aliunde  suggestum  intelligere  nos  opor- 
tet,  et  haec  omnia  Icviter  transilire,  nequehis  immorari,  quaî 
tanto  nomini  haud  congrua  in  Brevi  pontificio  scripta  dole- 
remus  :  quse  nec  memoraremus,  nisi  et  solatio  et  praesidio 
esset  Pontificis  aninium,  nonnisi  instigatum  et  omni  arte  de- 
ceptum,  in  nos  adeo  exarsisse. 

Ex  illo  epistola;  Pontificis  initio,  statim  intelleximus  se- 
cuturas  graves  iras  et  infausta  fore  omnia,  nec  tamen  cari- 
tatem  optimi  Pontificis  defuisse,  sed  ci  occultata  esse  nostra 
consilia,  eaque  maxime  in  quibus  totum  negotium  totaque 
rerum  a  nobis  gestarum  ratio  versaretur.  Id  ita  se  habere 
qui  litteras  Pontificis  legerit  et  cum  nostris  contulerit  infi- 
ciari  nemo  poterit. 

Et  quidem  recte  et  ordine  facturri,  quod  rescriberet  Ponti- 
fex  ad  episcopos,  ipsum  negotium  more  majorum,  pcnsatis 
undique  rationum  momentis,  copiose  tractatum.  Sed,  cum 
duo  sint  quibus  haec  causa  nititur,  eaque  in  epistola  ad  ipsum 
Pontificem  diligentissime  explicata  :  primum  quod  jure  no- 
stro  ita  discesserimus,  ut  majore  emolumento  damnum  sarci- 
retur  ;  tum  quod  ejusmodi  esset  regaliae  negotium,  quod 
temperamenta  ac  salubrem  illam  canonum  moderationem 
admitteret,  imo  pro  temporum  necessitudinc  postularet  ;  pri- 
mum illud  totum  in  Brevi  apostolico  prictcrmissum  est,  alte- 
rum  ita  involutum,  ut  paterct  omnibus  nihil  magis  exti- 
muisse  sancti  Pontificis  in   hoc  quidem  negotio  consiliarios, 
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quam  ne  is  agnita  veritate  anteferret  eos,  qui  in  re  non 
summa  sequiora  et  mitiora  suasissent. 

Et  quidem  cum  edictum  a  nobis  postulatum  mense  ja- 
nuario  in  publicum  prodiit,  quanta  Ordinis  nostri  leetitia  et 
gratulatio  fuerit  meministls,  sanctissimi  et  religiosissimi 
Consacerdotes.  Omnes  admirari  sublatum  a  regalia  quo 
maxime  Ecclesiae  gravarentur  per  quingentos  annos,  revocatas 
ad  Ecclesiae  auctoritatem  sive  praebendas  sive  dignitates,  qui- 
bus  singulari  titulo  cura  animarum  vel  aliqua  jurisdictionis 
ecclesiasticae  pars  annexa  esset  :  tantam  rem  per  tôt  saecula, 
nescio  quo  casu,  nullo  certe  reclamante,  non  clero,  non  epi- 
scopis,  non  ipsis  etiam  Pontificibus,  imo  bis  ultro  assentienti- 
bus,  regise  potestati  relatam,  atque  optimis  regibus,  sancto 
etiam  Ludovico  usitatam,  a  Ludovico  Ecclesiae  restitutam  ; 
ad  haec  lites  infinitas  uno  edicto  praecisas,  plerisque  Capitulis 
redditam  libertatem,  inventum  denique  quo,  post  perditam 
integro  fere  saeculo  propugnatam  causam,  victa  Ecclesia  me- 
liore  conditione  :  laudare  consilium  omnes  ;  efferre  meritum 
optiml  Principis",  qui  antecessores  inclytos  belli  pacisque  arti- 
bus  supergressus,  sancti  quoque  Ludovici  celebratissimam 
omnibus  gentibus  pietatem  aliqua  parte  vicisset  ;  nos  quoque 
beatissimos  prsedicare,  qui,  regiis  magistratibus  tanto  studio 
reluctantibus^,  id  impetrassemus  ;  nobiles  et  plèbes  in  gratu- 
lationem  efTundi  ;  nemini  dubium  esse  quin  régis  prudentia 
tanto  Ecclesiarum  bono  faceret,  ac  pacem  ecclesiasticam  bis 
conditionibus  stabilitam  vellet.  Nec  immerito  :  satis  enim 
ostendimus  pietate^'^  regum  nostrorum  eo  demum  redactum 
regaliae  negotium,  ut  jam  una  quaestio  superesset,  ea  scilicet 
quae  in  conferendis  beneficiis  versaretur. 

Neque  vero  quidquam  in  regalia  gravius  quam  decanatus, 
archidiaconatus,  paenitentiarias ac  tbeologatus,  etc.,  sive  prae- 
bendas sive  dignitates  quœ  ex  suo  titulo  singulari,  novo  vel 

g.  Les  avis  des  magistrats  consultés  en  cette  occasion  par  le  Roi 
se  peuvent  lire  dans  l'Assemblée  du  clergé  de  France  de  1682,  par 
l'abbé  Jules-Théodose  Loyson.  Paris,  1870,  in-8,  p.  SaS  et  suiv. 

10.  Var.  :  liberalitate. 
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antiquo  jure,  curam  animanim  gérèrent,  vel  aliquam  par- 
tem  ecclesiastici  muneris  obirent,  vacantibus  Ecclesiis  ita  in 
regia  potestate  esse,  ut  non  modo  nulli  canonico  et  ecclesia- 
stico  examini  subderentur,  sed  etiam  nullam  aut  missionera 
aut  approbationem  ecclesiasticam  obtinercnt.  Id  vero  ejus- 
modi  est  adeo  allenum  a  canonica  disciplina,  et  ita  Ecclesiae 
grave  et  intolerandum,  ut  qua  arte  in  mores  nostros  irrepse- 
rit,  vel  tôt  sa?culis  servari  potuerit  vix  ipsi  intelligamus.  Etsi 
enim  satis  constabat  nonnisi  aliqua  Ecclesite  consensione  po- 
tuisse  id  juris  transferri  in  principes  ;  primum  quidem  tan- 
tam  rem,  tam  ecclesiasticam  ad  laicos  translatam  minime 
oportuit  ;  tum  illud  Ecclesia?  periculosissimum,  ne  hujus  qui- 
dem concessionis  ullum  in  actis  publlcis,  ullum  in  annalibus 
esse  vestigium,  ac  necesse  recurri  ad  tacitum  consensum,quo 
nihil  est  infirmius  aut  inhonestius.  Quamvis  esset  id  ex  se 
grave,  quic  deinde  incommoda  secuturis  temporibus  mérite 
timeremus,  quantam  gliscente  licenlia  ecclesiastici  muneris 
occupationem,  cum  res  obvia  sit,  commemorare  nil  attinet. 
Hfec  sublata  penitus  edicto  januarii  mensisa  nobis  impetrato, 
et  a  gravi  morbo,  graviore  periculo  liberata  Ecclesia  est. 

Jam  illud  liquido  constat  earum  Ecclesiarum  ad  quas  ex- 
tensa  sit  maximam  partem,  ex  recentiore  edicto,  ejusmodi 
esse,  nihil  ut  in  eis  juris  régi  relinquatur  :  ac  profecto,  si 
placeat  inita  ratione  vel  subductis  calculis  numerare  Ecclesias 
vel  praebendas,  et  quae  ex  nostra  cessione  et  edicto  i6"3  Re- 
gali«  attributs  essent'^,  et  quae  novo  edicto  ab  ea  vindicataî, 
bas  numéro  vincere,  et  ea  quoque  parte  profecisse  Ecclesiam 
certum  perspectumque  est  :  ut  régi  quidem  honestius  visum 
sit  communi  lege  extendi  regaliam  ad  omnes  provincias,  no- 
bis vero  c  re  Ecclesite  visum  quam  plurimas  Ecclesias  et  prse- 

II.  Lne  déclaration  royale  du  10  février  1678  proclamait  la  régale 
inaliénable  et  imprescriptible,  et  l'étendait  à  tous  les  diocèses  de 
France,  excepté  seulement  ceux  qui  en  étaient  exempts  à  titre  oné- 
reux. Cette  déclaration,  confirmée  le  3  avril  1675,  fut  alors  l'objet 
d'une  protestation  de  l'évèque  d'Alet.  Telle  fut  l'origine  de  la  que- 
relle de  la  régale,  où  l'on  vit  les  jansénistes  du  côté  du  Pape,  tandis 
que  le  P.  de  La  Chaise  et  les  jésuites  de  Paris  tenaient  pour  le  Roi. 
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bendas  prsestare  libéras.  Quse  minutiora  licet,  neque  compa- 
randa  iis  quae  ad  jurisdictionem  spectant,  hic  quoque  anobis 
excuti  oportuit  ;  ut  intelligat  universa  Ecclesia  quam  ad  te- 
nues res  tantam  controversiam,  tantos  animorum  motus, 
tantamque  exspectationem  christiani  orbis  redire  necessesit'^, 
si  negotium  urgeatur. 

His  ita  constitutis,  non  tantum  aequus  sestimalor,  sed  rigi- 
dus  quoque  ecclesiastici  juris  exactor  fateatur  a  nobis  diligen- 
tissime  ac  religiosissime  tractatam  Ecclesise  rem  ;  idque  plane 
evinceremus  si  res  intégra  esset,  et  aequo  adhuc  jure,  nullo 
judicio  victi  disceptaremus  ;  non  potuisse  tamen  meliorecon- 
ditione  transigi  ;  imo,  si  optio  detur,  id  magis  eligendum 
quod  victi  impetravimus,  quam  id  quod  victores  jure  nostro 
obtinere  potuissemus.  Haec  nobis  evenisse,  in  eam  nos  tem- 
porum  necessitudinem  incidisse,  ab  optimo  principe  tam 
fausta  impetrasse,  tam  exigua,  imo  vero  tam  nulla  jam  con- 
cessisse,  tanta  vero  récupérasse,  victosque  quam  victores  me- 
liore  omnino  conditione  esse,  quis  demum  praestitit  nisi  Deus 
noster,  in  cujus  manu  et  temporum  vices  et  corda  regum 
sunt?  Ipse  enlm  humiliât  et  exaltât**,  nec  deficere  unquam, 
sed  in  spem  contra  spem**^  proficere  jubet  Ecclesiam  suam. 

Nec  in  tanto  Ecclesiœ  bono  sanctissimus  Pontifex  contice- 
sceret,  sed  pro  sua  pietate  effunderet  cor  suum  ante  Domi- 
num,  et  lacrymas  in  gaudium  verteret,  si  vel  id  advertere 
dignaretur  quod  ea  de  re  in  epistola  nostra  accuratissime  per- 
tractavimus  ;  neque  horrori  fuisset,  sed  potius  voluptati  no- 
stra illa  non  jam  cessio,  sed  optima  et  saluberrima  et  maxime 
necessaria  permutatio.  Verum  eum  locum  epistolae  nostrae, 
nescio  quo  animo,  sanctissimo  Pontifici  tacuerunt  harum 
turbarum  auctores  ;  qui  si  id  quoque  ut  cetera  nostra  im- 
probabant,  quin  aperte  et  libère,  ut  reliqua  omnia  quae  scri- 
psimus  et  gessimus,  confutare  aggrederentur  ?  Sin  autem  oc- 
culte approbabant,  viderint  eequone  animo  hoc  praetermiserint, 

12.   Var.  :  recedere  oporteat. 

i3.   Souvenir  de  Eccli,,  vu,  12  :  est  enim  qui  humiliât  et  exaltai. 

ll^.   Rom.,  IV,  i8  :  contra  spem  in  spem  credidit. 
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ipsique  Pontifici  dissimulaverint  quo  se  causa  nostra  maxime 
tueretur  ;  ut  omissa  scilicet  optima  defensione,  in  episcopo- 
rum  famam  liberior  ac  plenior,  nedicam  violentior,  animad- 
versio  desaeviret. 

Atque  utinam  praetermisso  maximo  hujus  causée  praesidio, 
quae  Pontifici  exhibenda  senserunt,  ea  saltem  intégra  protu- 
lissent.  Sed  enim  metuebant  ne  merito  conquereretur  aequis- 
simus  Pontifex  se  in  Regem  maximum,  Ecclesite  primogeni- 
tum  ejusque  amantissimum,  in  Galliam  universam  clerumque 
Gallicanum,  Sedi  apostolicae  obsequentissimum,  plus  quam 
ipsa  causœ  ratio  pateretur  incitatum  atque  exasperatum 
fuisse.  Quo  enim  pertinebat  tanta  vehementia,  tam  exquisitis 
verbis  atque  sententiis  exaggerari  gravitatem  hujus  causae  : 
ab  ea  pendere  salutem  Ecclesiœ  et  omnem  episcopalis  Ordinis 
reverentiam*'',  evcrti  disciplinam,  imo  disciplinée  atque 
hierarchia?  ecclesiasticœ  fundamenta,  fidei  quoque  ipsius  inte- 
gritatem  in  discrimen  vocari  ?  Usque  adeone  a  quingentis 
annis,  ne  vetustiora  sectemur,  atque  in  maxima'^  certe 
christianissimi  regni  parte  profligata  Ecclesia  est,  ac  fidei 
integritas  in  discrimen  adducta?  Non  id  advertisse  tôt  reges 
optimos,  nec  religiosissimos  lidei  defensores  antecessores  no- 
stros  a  Romanis  pontificibus  toties  commendatos,  non  ipsos 
etiam  ponlifices  Innocentium  III,  Alexandrum  III,  innume- 
rabiles  alios  qui  regaliam  consensione  approbarunt  ;  quin 
ipsum  etiam  sacrum  générale  Lugdunense  concilium,  robo- 
rata  regalia  ubicumque  viguisset'',  errori  favisse  ac  tantum 
malum  tanta  auctoritate  firmasse  ? 

An  vero  regalia  anteactis  temporibus  innocua  erat,  cum 
fructus  vacantium  Ecclesiarum  occuparet  omnes  ;  cum  ab- 
bates,  cum  episcopos  ad  arma  cogeret  ;  cum  gravissimo  pro- 
curationum'*  onere  premeret  Ecclesias;  cum  bénéficia  omnia, 

i5.  Var.  :  dignitatem. 

16.  Var.  :  potissima. 

17.  Var.  :  jam  esset. 

i8.  La  procuration,  ou  gîte,  était  la  réception  que  les  vassaux 
étaient  tenus  de  faire  à  leur  seigneur  lorsqu'il  venait  sur  leurs  terres. 
«  Procuratio  dicitur  de  exceplione  stata  ac  débita  dominorum  a  vas- 
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etiam  quae  jurisdictionem  ecclesiasticam  proprio  nomine  exer- 
cèrent, nullo  ecclesiastico  examine,  nulla  approbatione  con- 
ferret?  Nunc  vero  evertit  Ecclesise  libertatem,  hierarchiae  di- 
sciplingeque  fundamenta,  acfidem  ipsam,  infandum  !  aggredi- 
tur;  cum,  hisamotis  ac  velut  abstersis  omnibus,  nihil  jam  sibi 
reliquit  unde  vel  nostris  vel  secuturis  temporibus  noceat.  Sed 
nimirum  nisi  ista  dicerentur,  nec  irritari  Pontifex,  nec  illa 
rejici  quam  suadebamus  moderatio  canonum,  nec  increpari 
nos  clerumque  Gallicanum  tam  immitibus  verbis,  nec  tante 
fragore'^  Romana  facundia  detonare  posset. 

Nobis  quidem  tôt  inter  minacia  et  aspera  quae  in  Brevi  le- 
gebamus,  aliqua  tamen,  ut  in  magna  tempestate,  spes  sere- 
nitatis  illucescere  visa  est  ex  bis  verbis  :  Ceierum  ultro  ad- 
mittimas  et  lamlamas  consillum  relaxandi  canonum  dlsciplinam 
pro  temporam  necessilaie,  ubi  fieri  id  possit  sine  fidei  et  morum 
dispendio.  Quo  semel  admisse,  quis  jam  non  speraret 
exortam  aliquam  conciliandi  haud  sane  inexpiabilis  dissidii 
rationem,  et  Pontificis  epistolam  in  aliquid  tandem  lœtius 
desituram,  cum  et  gravis  nécessitas  urgere^°  videretur,  satis- 
que  constaret  regaliae  causam  non  ad  fidem  illam  qua  chri- 
stiani  sumus,  aut  ad  fidei  conjunctam  certissimam  morum 
régula  m  pertlnere,  sed  in  ea  parte  versari  disciplinas  quae 
variari  possit  pro  temporum  ac  locorum  conditionibus,  quae- 
que  temperamenta  ac  salubrem  canonum  moderationem  ad- 
mitteret?  Sed  postea  advertimus  ita  esse  laudatam  apud  Pon- 
tificem  saluberrimam  illam  et  conciliatricem  animorum 
prudentiam,  ut  simul  demonstraretur  nullum  ei  relinqui  in 
hac  causa  locum.  Sic  enim  concedit  temperamenta  canonum 
accipi  oportere,  ut  in  aliquo  pecaliari  casu,  et  ad  tempus,  et  ubi 


salis,  a  quibus  hospitio  et  conviviis  condictis  vicibus  excipiebantur, 
cum  in  eorum  praedia  divertebant  :  qiiœ  quidem  procurationes  inter- 
dum  in  summam  aliquam  pecuniariam  convertebantur.  Gistes  vulgo 
appellabant  nostri.  »  (Ducanjje,  Glossarium  mediœ  et  infimœ  latini- 
latis,  Paris,  i8/i5,  in-4,  t.  V,  p.  465;  cf.  t.  III,  p.  SaS.) 

19.  Var.  :  tanta  acerbitate,  vehementia. 

20.  Var.  :  instare. 


EPISTOLA  CLERI  GALLICANI  /jOl 

nécessitas  urget,    Ucitum   sil  :     quœ    hic   scilicet    locum    non 
habeant. 

Hic  consistamus  oportet  ;  suo  deinde  loco  caetera  exseque- 
mur.  Ergone  parum  gravis  illa  nécessitas  ubi  de  concordia 
sacerdotii  et  imperii  in  amplissimo  regno  agitur,  ubi  Gallia- 
rum  Régi  ac  magistratibus,  episcopis  quoque  conciliandae  pacis 
viam  aggressis  extrema  omnia  Pontilex  minitatur  ?  An  vero 
moderandorum  canonum  ratio  tantum  valet  in  peculiari  casu 
et  ad  tempus  ?  Pudet  vero  eorum  qui  hœc  suggerere  Pontifici 
non  verentur,  coguntque  nos,  aliis  exemplis  praetermissis, 
vel  illud  revolvere  quod  Léo  X.  Lateranensis  approbatione 
concilii-',  Ecclesiis  nostrisGaliicanis  abstulerit,  quod  in  reges 
contulerit.  Nunc  post  amplissimasEcclesise  dignitates  in  regum 
potestate  positas,  de  aliquot  canonicatibus  litigatibur.nec  jam 
ullus  relinquetur  conipositioni  locus  ;  et  Régi,  quotquot  sunt, 
non  tantum  maximo,  sed  etiam  optimo  et  in  Ecclesiam  longe 
beneficentissimo  ea  intentabuntur,  quiu  referre  liorret  ani- 
mus.  Cujus  consilii  auctores  quanto  a?quius  considerarent 
quae  nos  in  extrema  epistolae  parte  velut  conglobatim  posita, 
ne  in  immensum  quœstio  excurreret^'^,  tantum  indicavimus. 
Et  ne  ab  hac  regaliaî  causa  discedamus,  annon  eam,  ubi- 
cumque  invaluerat,  Lugdunense  concilium  contra  priscam 
Ecclesiœ  disciplinam  retinuit  et  in  pcrpetuum  confirmavit  ; 
ut  in  eo  quoque  decreto,  quo  vel  maxime  Pontifex  nititur, 
exemplum  habeatur  illius,  quam  duce  caritate  suadebamus, 
paternae  canonum  moderationis?  Neque  vero  minus  tum  Re- 
galia  protendebatur  ;  cum  e  contra,  si  universam  spectemus 
Ecclesiam,  se  quoque  protenderet  latius,  quippe  quam  non 
modo  Gallicani,    verum  etiam  Anglicani'^  et  alii  reges,  et 

ai.  Le  concordat  conclu  entre  Léon  X  et  François  I»"", en  i5i6, 
avait  aboli  les  élections  canoniques  et  donné  au  Roi  le  droit  de 
nommer  aux  évèchés  et  aux  abbayes.  Le  concile  de  Latran,  qui  avait 
approuvé  la  concession  de  Léon  X,  se  tint  du  lO  mai  i5i2  au  i6 
mars  i5l7. 

22.  Var.  :  excresceret. 

a3.  Le  gouvernement  français,  en  février  1681,  s'était  procuré  des 
documents  provenant  de  la  Tour  de  Londres  et  relatifs  au  droit  de 
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multi  principes  inferioris  ordinis  sibi  vindicarent;  nuncvero 
certum  sit  uno  fere  Galliae  regno  contineri.  Quare  nec  illud 
metuendum  erat  quod  ut  Pontificem  a  pace  averterent  me- 
morarunt,  manifestum  esse  periculum,  ne  exemplum  latins 
manet  ;  quasi  ullum  aliud  jam  prseter  Gallicanum  in  Ec- 
clesia  catholica  regnum  esset,  ubi  jus  illud  valeret  ;  aut  non 
reges  singuli,  praeter  communia  jura  regnorum,  peculiaria 
qusedam,  nec  in  exemplum  tralienda,  possiderent. 

Quam  ergo  vana  sint  quœ  paci  opponuntur,  et  vos  adverti- 
tis,  sapientissimi  Praesules,  nec  ipsos  fugiebat  qui  maxime  in 
nos  Pontiûcis  animum  instigarunt.  Quare  decurrendum  tan- 
dem fuit  ad  illud  extremum,  nempe  per  regaliam  convelli 
ipsa  Ecclesiae  fundamenta,  ipsamque  adeo  fidem,  quam  im- 
mobllem  et  irreformabilem,  nec  per  ulla  tempera menta  un- 
quam  inflexam  esse  nostra  quoque  epistola  preedicaret.  Quae 
accusatio^^  quam  gravis  ex  sese  est,  tam  potest  a  nobis  facile 
propulsari  ;  neque  aliud  postulandum  quam  ut  ipsa  Brevis 
apostolici  verba  perlegantur,  ut  quantum  deceptus  sit  opti- 
mus  Pontifex  omnibus  pateat.  Sic  ergo  scriptum  legitur:  Per 
abusum  regaliœ,  non  solum  everti  disciplinam  Ecclesiae  res 
ipsa  doceat  ;  sed  etiam  Jldei  ipsias  integriiatem  in  discrimen  vo- 
cari  facile  intelligatar  ex  ipsis  regioram  decretorum  verbis  quss 
conferendi  bénéficia  régi  vindicant,  non  tanquam  proflaens  èx 
aligna  Ecclesiœ  concessione,  sed  tanquam  ingenitum  et  coœvum 
regiœ  coronœ. 

Liceat  simpliciter  dlcere  summa  cum  reverentia  apostolici 
nominis  quod  ipsa  nécessitas  exprimit.  Decretum  illud  re- 
gium  anni  1678  hic  allegatum  non  negat  jus  profluere  ab 
aliqua  Ecclesiae  consensione  ;  non  asserit  ingenitum  coronae 
regiae,  non  denique  ei  coasvum  ^^  ;  id  tantum  dicit,  jus  illud 

régale.  Il  y  a  au  Ministère  des  Affaires  étrangères  (Rome,  t.  281, 
2<^  suppl.  de  1682)  un  Mémoire  pour  prouver  que  les  rois  d'Angleterre 
jouissaient  du  droit  de  régale  longtemps  avant  le  concile  de  Lyon  de  i3^4- 

24.  Var.  :  incusatio. 

25.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  les  conseillers  laïques  du  Roi, 
et  même  des  ecclésiastiques  tels  que  Servient  et  le  cardinal  d'Es- 
trées,  tenaient  que  la  régale  était  un  droit  inhérent  à  la  couronne, 
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unum  esse  ex  antiquissimis  regiae  coronae  juribus  ;  quo  non 
significatur  ipsi  coronae  ac  regiae  potestati  ex  sese  ingenitum, 
nec  aliunde  profluens  ;  sed  ex  his  esse  juribus  quae,  labente 
tempore,  potestati  regiae  accrescere  et  coalescere  soleant,  ut- 
cumque  se  babeant  et  undecumque  sint.  Verba  perpendite, 
sanctissimi  Consacerdotes  ;  quid  Gallicanis  auribus  sonent 
aestimate  ;  et  nobiscum  dolete  optimo  Régi  aliéna  et  perversa 
imputari  Pontificis  nomine,  qui  et  dubia  quoque  in  conqui- 
rendo  scnsum  paterno  animo  interpretari  debuisset,  et  suo 
ingenio  fecisset. 

Sane  ab  antiquissimis  regibus  Ludovico  VII  et  Pbilippo  Au- 
gusto  totum  id  quod  Regaliam  dicimus,  antiquis  regni  sui, 
hoc  est  alio  nomine  coronae  suae  juribus  accenseri  solitum  ; 
nec  ab  eo  jure  destitisse  sanctum  Ludovicum,  imo  a  se  quo- 
que more  majorum  exercitum  ad  nepotes  transtulisse  annales 
nostri  produnt  :  quaî  post  tôt  saecula  Ludovico  Magno  culpae 
imputari,  aut  tanquam  adversantem  iidei  accusari,  nec  Deo 
nec  hominibus  placeat. 

Neque  abs  re  monueramus  in  epistola  nostra,  non  esse  au- 
diendos  qui  in  illo  coronae  jure  novas  hacreses  fingerent.  Id 
enim  ad  jus  regium  pertinere,  non  tantum  quod  regiae  coronae 
ex  sese  innatum,  ut  belli  pacisque  jus,  sed  quod  undecum- 
que insitum  coalitumque  sit,  ab  Ecclesia  licet  profluat,  ra- 
tione  et  exemplis  abunde  firmavimus  :  quae  omnia,  quan- 
quam  in  his  causa  versaretur,  Brève  apostolicum  praetermisit. 

Hic  autem  ad  cumulum  probationis  addimus,  reges  no- 
stros  adeo  non  movisse  litem  Ecclesiacde  liujus  origine  juris, 
ut  advocatus  regius^*  quo  Philippus  Pulcher,  hujus  quidem 

et  non  une  concession  de  l'Église.  Louis  XIV  avait  même  chargé,  le 
lO  février  1682,  le  cardinal  d'Estrées  de  parler  dans  ce  sens  au  Pape. 
(Affaires  étrangères,  Rome,  t.  270,  p.  73-77,  in-8.) 

26.  Pierre  du  Bosc,  avocat  du  Roi  au  bailliage  de  Coutances,  sous 
Philippe  le  Bel,  fit  aux  Etats  généraux  de  i3o2  une  dissertation 
contre  la  bulle  de  Boniface  \I1I,  et  y  soutint  que  la  régale  résul- 
tait d'une  concession  faite  à  Charlemagne  par  le  Pape  Adrien  I'^"". 
(P.  Dupuy,  Histoire  du  différend  d'entre  le  Pape  Boniface  VIII  et  Phi- 
lippe le  Bel,  Paris,  i655,  in-fol..  Preuves,  p.  45  et  40). 
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juris  vehemens  assertor,  ad  illud  tuendum  usus,  ultro  profi- 
teatur  ab  Ecclesise  concessione  profectum  :  ut  plane  ac  liquide 
constet  optimos  principes  id  tantum  persuasum  habuisse,  a 
se  optimojure  ac  débita  concessione  gestum,  quod  ab  ante- 
cessoribus  manasse  ad  se  intelligerent. 

Quod  si  Ludovicus  Magnus  id  quoque  judicavit,  jus  illud 
ab  antiquo  in  universum  regnum  regibus  convenisse,  neque 
adeo  unquam  ex  communi  lege  regni  alienari  potuisse,  aut 
ulla  temporum  preescriptione  violari  :  sit  illud  sane  dubium  ; 
sit  Pontifici  manifeste  falsum  ;  sit,  si  lubet,  iniquum  :  ad 
fidem  pertinere  qua  christiani  sumus  nec  ullus  dixerit  ;  nec 
nostri  antecessores,  cum  teste  Pontifice  tam  strenue  banc 
causam  agerent^^  id  unquam  in  médium  attulere  ;  aut  re- 
ges  fidem  apostolico  ore  laudatam  ad  haec  ievia  quoque  et 
minuta  descendere  vel  suspicati  sunt. 

Nos  vero  aliquid  amplius  egimus  ;  et,  si  quid  dubii  in  illo 
coronœ  jure  lalere  potuisset,  plane  sustulimus  clare  et  aperte 
professi  cum  in  congregationibus  nostris,  quod  ipse  quoque 
Pontifex  attestatur,  tum  in  ipsa  epistola  ad  Pontificem  data, 
regaliœ  onus  ea  maxime  parte  quse  beneficiorum  collatio- 
nem  spectat,  non  potuisse  imponi  nisi  Ecclesia  concedentevel 
saltem  consentiente  :  quod  a  nobis  pronuntiatum,  ac  per  to- 
lam  Galliam  totumque  christianum  orbem  divulgatum,  ne- 
que  Rex  œgre  tulit,  neque  tam  aperta  juris  ecclesiastici  decla- 
ratione  jus  suum  lœdi  aut  imminui  queritur.  Quin  nostra 
illa  cessio,  a  summo  Pontifice  tam  acerbe  vcxata,  clamât 
quam  certum  haberemus  illud  jus  regium  ab  Ecclesiae  aucto- 
ritate  originem  ducere,  quod,  vel  amissa  causa,  nostra  quo- 
que concessione  et  consensione  firmari,  et  extra  omnem  litis 
aleam  poni  potuisse  judicaremus.  An  vero  sineret  Rex  suo- 
rum  jurium  scientissimus  ac  fortissimus  vindex,  ut  quod 
plene  et  absolute  juris  regii  esset,  id  quacumque  ratione  in 
eum  a  nobis  transferri  jactaremus^^,  ac  non  eam  cessionem 
ut  regiaî  majestati  contumeliosam  aversaretur? 

27.  Var.  :  libertatem  Ecclesiae  tuerentur. 
38.  Var.  :  diceremus. 
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An  vero  quis  merito  vel  suspicari  possit  ab  eo  rege  invadi 
uUam  partem  ecclesiasticae  potestatis,  aut  juri  regio  plene  et 
absolute  \indicari  potuisse,  qui  edicto  januarii  tôt  ac  tanta 
dimiserit,  quod  nobis  agentibus  ecclesiastico  et  episcopall  juri 
nocitura  intelligeret?  Quare  quisquis  ille  est  qui  in  illo  coro- 
nae  jure  latere  haeresim  Pontifiai  persuasit,  metum  deponat 
ille  tandem  ;  neque  fateri  erubescat  ab  eo  errore  tutani  Eccle- 
siam,  et  antiqua  Gallorum  declaratione,  et  pietate  Régis,  et 
nostra  quoque  opéra,  nostraque  doctrina,  nostra  etiam  epi- 
scopali  cessione  praestari. 

Quœ  cuin  ila  sint,  jam  Ecclesiae  fidem  ac  fidei  conjunclam 
certissimani  morum  regulam  in  tuto  collocatain  ;  atque  adeo 
hanc  causam  in  ea  parte  versari  disciplinse  quae  variari  possit, 
quaeque  teinperamenta  non  tantuin  adinittat,  sed  etiam  po- 
stulet,  certo  acliquido  constat;  illudque  fundamentum  totius 
epistolifi  institutique-'  nostri  inconcussum  manet  ;  quo  qui- 
dem  necesse  est  non  modo  corruant,  sed  etiam,  audenter  di- 
cimus,  nobis  laudi  vertantur  quaecumque  immerentibus 
ingesta  sunt  probra.  Neque  enim  quidquam  in  Brevi  aposto- 
lico  aut  veliementius  allatum  est,  aut  etiam  plausibilius, 
quam  ut  Ivonis  Carnotensis^",  cujus  dicta  laudavimus,  facta 
imitaremur.  Nos  vero  propositum  a  sanctissimo  Pontifice 
exemplum  admittimus,  ac  nobis  gratulamur  probari  Pontiûci 
eum  quem  maxime  secuti  sumus  temperandorum  canonum 
et  conciliandai  pacis  auctorem.  Hujus  gesta  prœclara,  hujus 
exsilia  etcarceresin  illa  turbulentlssimacontentione  interUr- 
banum  II  ac  Philippum  I  fortiter  toleratos"',  in  mentem  no- 
bis a  summo  Pontifice  revocatos  gratoanlmo  accipimus,quos 
et  in  epistoke  nostrae  principio  retuleramus.    Suspecta  enim 

29.  Var.  :  consiliique. 

30.  Yyes,  évêque  de  Chartres,  subit  la  violence  et  la  persécution 
pour  s'être  opposé  courageusement  au  scandale  donné  par  le  roi 
Philippe  !«'■  en  répudiant  sa  femme  légitime  Berthe,  fille  de  Florent, 
comte  de  Hollande,  pour  épouser  sa  cousine  Bertrade,  fille  de  Simon 
de  Montfort  et  femme  de  Foulques  le  Réchin,  comte  d'Anjou. 

3i.  Le  pape  Urbain  II  usa  de  son  autorité  et  convoqua  plusieurs 
conciles  pour  obliger  Philippe  1*=''  à  renvoyer  Bertrade. 

II  —  3o 
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fuisset  in  homine  molli  illa  prudentia  canonum  moderatrix, 
nec  profecto  a  nobis  laudari  oportebat  pacifiée  condescen- 
dentes  auctores,  nisi  antea  rébus  pro  Ecclesia  fortiter  gestis, 
non  tantum  aequo  et  modesto,  sed  etiam  magno  et  erecto 
animo  fuisse  constitisset. 

Sed  tamen  cogitandum  est  quae  causa  illa  fuerit.  Quid 
enim?  Annon  constat  a  Philippo  I  Evangelii  legem  aperte 
violatam,  neque  tantum  nulla  vera  causa  repudiatam  uxo- 
rem  suam,  sed  etiam  alienam,  eamque  cognatam,  et  indi- 
gnissime  raptam,  et  publiée  ductam  ;  regem  nec  admonitum, 
nec  increpatum  ab  infando  facinore  cohiberi  potuisse,  et 
omnem  morum  regulam  exemplo  solvisse  ;  cum  in  eodem  faci- 
nore et  adulte rium,  et  raptus,  et  incestus,  et  sacrilegium,  et 
immane  scandalum,  omnia  denique  flagitia  pariter  et  scelera 
concurrerent.  Tum  vero  Evangelii  causam  suscipiente  Urbano, 
si  episcopi  defuissent,  et  commaculari  sinerent  tali  dedecore 
virginitatem  Ecclesiae  ;  si  condescendentes  praepostere  laudas- 
sent,  et  contra  Evangelii  legem  ac  necessarium  disciplinas 
vigorem  indigna  et  impia  temperamenta  quaesissent  ;  si  deni- 
que bonorum  damna,  aut  etiam  exsilia  et  carceres  formidas- 
sent^-,  quid  jam  impedimenti  obstaret^^  quominus  in  evan- 
gelicam  disciplinam  humana  licentia  impune  grassaretur  ? 
Merito  in  ea  causa  episcopus  Carnotensis  non  jam  pruden- 
tiam  canonum  moderatricem,  sed  exsecutricem  evangelici 
praecepti  sequitur  auctoritatem  :  quippe  cum  de  lege  Dei 
ageretur,  ubi  nulla  relaxatio,  nulla  dispensatio  est.  Et  id 
ultro  profitetur  :  Omnia  enim,  inquit,  perferam  pro  lege  Dei 
mei^''.  Attendite  verba,  sancti  Consacerdotes.  Ideo  nullam 
dispensa tionem  admittit,  quod  nimirum  agatur  de  ipsa  lege 
Dei,  quam  infractam  invictamque,  ac  pleno  robore  constare 
necesse  sit. 

Jam  vero  videamus  quid  in  iis  causis  cogitet,   ubi    non  de 

32.  Var.  :  metuissent. 

33.  Var.  :  remaneret. 

3/i.  Yvo  Garnot.,  Epist.  xxxv  [P.  L.  t.  GLXII,  col.  48].  Le  texte 
porte  :  Decrevi  pati  pro  lege  Dei  mei. 
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lege  Dei,  sed  de  ccclesiastica  auctoritate  ageretur  ;  neque  a 
Philippi  I  exemple  discedendum.  Ubi  enim  hujus  régis  uxore 
mortua,  res  eo  devenerat  ut  pellicem  suam  jam  in  legitimum 
conjugium  posset  adsciscere,  si  Ecclesiaî  auctoritas  accessis- 
set,  Ivo  Garnotensis  erga  impium  regem  dispensandi  auctor 
fuit^°  ;  et  quod  divina  lex  jam  in  tuto  esset,  canonum  tem- 
peramenta  ultro  proposuit  ;  non  sane  mutatus,  sed  mutata 
personarum  rerumque  conditione  alia  consilia  exsecutus. 

Sed  quandoquidem  Ivonis  exempla  et  dicta  placent,  quid 
in  alia  causa,  eaque  nostrae  simillima,  idem  Ivo  gesserit  tan- 
tisper  consideremus.  Nempe  idem  Urbanus  II  in  Claromon- 
tano  concilio^^,  utique  in  Galliis  facto,  cum  ducentis  episco- 
pis  fere  Gallicanis,  nemine  répugnante,  sanxerat  ne 
episcopus  vel  sacerdos  régi,  vel  alicai  laico  in  manu  ligiam  Jide- 
litatem  faceret  ^'' ;  quam  quidem  fidelitatem  fontem  regaliae 
esse  harum  rerum  periti  sciunt.  Cum  rex  et[optimates  post- 
ea  contradicerent,  et  sub  Paschali  II,  Urbani  successore,  ab 
archiepiscopo  Remensi  sacramentum  exigèrent  ;  Ivo  Garno- 
tensis, quo  in  aliis  causis  nemo  fidelior  aut  disciplinaî  stu- 
diosior  exstitisset,  idem  in  bac  causa  condescendendi  auctor 
fuit  ;  et  archiepiscopum  ad  regem  ipse  deduxit,  et  sacramen- 
tum praestari  voluit  ;  et  prœclaram  illam  ad  Paschalem  epi- 
stolam  a  nobis  commemoratam  scripsit^^  ;  et  quae  non  evan- 
gelica  sed  ecclesiastica  tantum  prohibitione  constarent, 
quantacumque  canonum  auctoritate  firmata,  omittere  non 
dubitavit  ob  publicam  pacem  ;  ncc  tum  discedi  a  lege,  sed 
super  ecclesiasticam  legem  observari  caritatem,  multis  Scri- 
pturœ  etPatrum  testimoniis  afïirmavit.  Quod  si  praeter  pacem 
alia  quoque  maxima  bona  retulisset,  et,  remisso  canonum  ri- 
gore,  majorem  Ecclesiae  gloriam  libertatemque  peperisset, 
ejusque  conditionem  meliorem  praîstitisset,  uti  nos,  non  ju- 

35.  Yvo  Carnot.,  Epist.  cxliv.  [P.  L.  t.  CLXII,  col.  i5o]. 

36.  Le  concile  de  Clermont,  tenu  en  lOgS,  et  dans  lequel  la  pre- 
mière croisade  fut  décidée,  s'occupa  aussi  du  divorce  de  Philippe  I^"" 
et  de  la  discipline  ecclésiastique. 

37.  Labbe,  Conc,  t.  X,  col.  5o8,  can.  XVII. 

38.  Yvo  Garnot.,  Episl.,  cxc.  [P.  L.  t.  CLXII,  col.  196]. 
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dlclorum  nostrorum,  sed  temporum  opportunitatibus  a  Deo 
praeviis  et  dispositis  factum  satis  demonstravimus  ;  quanta 
fiducia  ab  aequo  Pontlfice  non  jam  veniam,  sed  laudem  po- 
stulasset?  Hujus  dicta  laudamus,hujus  in  re  simili  facta  imi- 
tamur  ;  imo  singulari  Dei  beneficio  superamus;  hujus  denique 
exemplo  ab  ipso  Pontifice  comprobato,  gesta  quoque  nostra 
tandem  aliquando  probanda  confidimus  ;  ac  si  res  potius 
quam  verba  attendantur,  jam  probata  gloriamur. 

Silentlum  nobis  objiclt  sanctissimus  Pontifex  ;  nec  tantum 
in  hoc  Brevi,  sed  etiam  in  aUis  antecessorum  nostrorum,  me- 
ritis  sane  laudlbus,  exloUit  fortitudinem  :  illos  quidem  hanc 
causam  in  simili  periculo  constitutam  non  semel  apud  supe- 
riores  rcges,  imo  apud  hune  ipsum  libéra  voce  défendisse,  et 
a  regio  conspectu  victores  discessisse,  relatis  etiam  ab  œquis- 
simo  rege  praemiis  pastoralis  olTicii  strenue  impleti  ;  nos  vero 
indecorcs,  sine  pugna,  sine  defensione  victos,  nec  causa  ceci- 
disse  qui  nec  unquam  stetlssemus.  Multa  hicprEstermittimus, 
quœ  non  tam  ad  antecessorum  nostrorum  commendationem, 
quam  ad  nostram  invidiam  dicta  videantur. 

Neque  enim  antecessores  nostri  causam  hanc  in  simili  pe- 
riculo defenderunt,  cum  illi  eam  integram,  nos  vero  judicio 
perditam  desperatamque  haberemus  ;  nec  victores  unquam  a 
Régis  conspectu  recesserunt,  qui  dilato  judicio  ea  tantum  im- 
petrassent,  quœ  indefinito  decreto  ^^  nocitura  potius  quam 
profutura  essent  :  id  actis  probare,  nuUo  operse  pretio,  non 
aggredimur.  Quod  autem  praeclari  viri  ab  œquissimo  Rege 
pastoralis  officii  bene  gesti  prœmia  reportarint,  nihil  sane  ad 
hanc  causam,  nisi  quod  vel  eo  constet  et  causam  summa  li- 
bertate  actam,  et  aequo  animo  auditam,  postea  tandem  esse 
amissam  :  adeo  jus  regium  ipsi  Régi  regioque  consilio  certum 
est  visum,  et  auditis  omnibus  nuUa  jam  clero  spes,  prolato 
judicio,  relicta  erat. 

Haec  vero  omnla,  si  lubet,  omittamus  ;  graviora  enim  ur- 
gent :  nempe  quod  scripsimus,  datis  ad  Pontificem  litteris, 
saecularem  magistratum  a  nobis  appellatum,  a  quo  victi  dis- 

Sg.  Var.  :  indefinita  sententia. 
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cesserimus.  Id  ita  abominatur  Pontifex  optimus,  ut  e  litteris 
nostris  expungi  jubeat,  ne,  inquit,  in  actis  resideant  ad  no- 
stri  nominis  dedecus  sempiternum.  0  nos  miseros,  quibus  de- 
decori  antecessorum  quoque  nostrorum  gesta  imputentur  ! 
Sane  ad  Pontificem  scripsimus  nos  causa  cecidisse,  et  bac 
quidem  causa  totis  sexaginta  annis  strenue  propugnata,  in  eo 
tribunali  victos  quod  ipsi,  antiquo  regni  more,  appellassemus, 
in  regio  scilicet  consistorio  et  apud  Regem  ipsum  :  quae  a  no- 
bis  prolata  non  praesentis  cœtus  nostri  peculiari  nomine,  sed 
cleri  totius  assumpta  quam  gerimus  persona,  res  ipsa  clama- 
bat.  Neque  enim  nos  ipsi,  sed  nostri  antecessores  totis  sexa- 
ginta annis  banc  causam  defenderunt  :  illi  profecto,  non  nos  a 
parlamento  Parisiensi  ad  Régis  consistorium  rem  totam  detu- 
limus  ;  idque  factum  ab  ipsis  ipso  anno  1608,  cum  primum 
de  Parisiensis  parlamenti  decreto  ad  Regem  questi  sunt  *''  ; 
neque  deinde  illam  causam  apud  alium  judicem  egerunt.  Si 
tanta  haec  culpa  est,  ut  consciis  inférât  dedecus  sempiternum, 
non  nostra  illa  fuit.  Nos  tamen  perscindimur  atrocibus  di- 
ctis  :  nostri  sane  antecessores  fortitudinis  nomine  commendan- 
tur,  nos  ipsorum  quoque  laudibus  premimur,  ac  si  eos  ad 
invidiam  nostram  laudari  oporteret,  nec  tam  ut  ipsi  clari  bo- 
nestique  baberentur,  quam  ut  splendore  suo  nos  urerent,  et 
infra  se  positos  prfegravarent.  Quae  quo  magis  absunt  a  Pon- 
tificis  majestate  et  Innocentii  mente,  eo  magis  non  in  nos,  sed 
in  Pontificem  peccarunt,  qui  fanto  nomine  ista  scripserunt. 
Jam  si  curae  graves  et  sollicitudo  omnium  Ecclesiarum  si- 

^O.  Le  a^  avril  1608,  le  Parlement  de  Paris,  sur  les  conclusions 
de  l'Avocat  général  Servin,  avait  rendu  un  arrêt  déclarant  que  le  Roi 
avait  droit  de  régale  dans  le  diocèse  de  Belley  récemment  réuni  à  la 
couronne,  aussi  bien  que  dans  tous  ceux  du  royaume.  Le  clergé 
se  plaignit  de  cet  arrêt  à  Henri  IV,  qui,  par  lettres  patentes,  accorda 
pour  un  an  une  surséance  de  tous  les  procès  mus  et  à  mouvoir  en 
matière  de  régale,  pour  toutes  les  Eglises  qui  prétendaient  n'y  être 
point  sujettes,  et  évoqua  à  son  Conseil  la  connaissance  de  ces 
procès.  Depuis  lors,  en  plusieurs  cas  semblables,  le  clergé  se  pourvut 
au  Conseil  du  roi.  (Voir  V Histoire  ecclésiastique  du  dix-septième  siècle, 
Paris,  171/1,  in-8,  t.  III,  p.  384  et  suiv.). 
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nunt  a  summo  Pontifice  et  nostra  et  antecessorum  gesta  pe- 
nitus  introspici,  satis  apparebit  et  nos  et  illos  gessisse  quse 
temporibus  congruebant.  Illi  enim  non  immerito  Regalise 
causam  ad  Regem  detulerunt,  quam  intelligerent  jam  inde 
ab  inltio  in  regia  curia  fuisse  tractatam  ;  et  a  trecentis  annis 
innumera  ejusdem  curiae  décréta  suppetebant,  quibus  Eccle- 
siae  vel  ab  ea  liberae  vel  eidem  addictae  pronuntiarentur.  Ne- 
que  unquam  pontificem  ea  de  re  interpellatum  prodebant 
annales  ;  sed  potius  pontifices  ultro  fatebantur,  auctoritate  et 
appellatione  regno  consuetis,  regalise  causas  a  regia  curia  so- 
lere  decidi  ;  atque  haec  ipsa  causa  sexaginta  annis  toto  regno 
celebrata,  et  publice  totles  coram  Rege  acta,  neque  per  nun- 
tios,  nequc  per  legatos  apostolicae  Sedis,  neque  per  pontifices 
ad  apostolicum  tribunal  revocata  unquam  fuit  ;  neque  ante- 
cessores  nostri  cum  Sede  apostolica  conjunctissimi,  et  rerum 
ecclesiasticarum  strenui  defensores,  animum  induxerunt  ut 
hoc  in  negotio  pontificiam  implorarent  opem  ;  adeo  infixum  *^ 
erat  haec  in  ipsa  Gallia  disceptari  oportere. 

Quid  igitur  victis  faciendum  fuit  ?  Cum  sexaginta  annis  ni- 
hil  praetermisissent  quo  causam  tuerentur,  an  iterum  litigare 
frustra  et  clamoribus  agere,  ac  totum  regnum,  totamque  adeo 
Ecclesiam  commovere  oportebat  ;  neque  ut  loquendi,  ita  etiam 
tacendi  tempus  agnoscere,  aut  unquam  audire  illud  :  Tempus 
helli,  et  tempus  pacis  *^  ?  Annon  e  re  ecclesiastica  magis  erat  ab 
infausta  litigatione  convertere  animum  ad  consilia  pacis  ;  et 
captata  opportunitate,  ab  optimo  Rege  recuperare  quaecum- 
que  licuisset  ?  Quid  vero  aliud  noster  coetus  prgestitit  ?  An  igi- 
tur praestabat  incendere  clamoribus  pontificium  animum  et 
concitare,  quam  conciliare  Regem  a  quo  meliora  repor tare- 
rons ;  ac  fortitudinis  gloriam  *^  aucupari,  négligera  pruden- 
tiae,  et  Ecclesiae  commoda,  ubi  locus  esset,  omittere?  Non  id 
postulabat  crédita  Ecclesiae  dispensatio  et  vestrae  nobis  dele- 
gatae  vices,  non  in  Regem  noster  amor  propensissimus  et  fides, 

4i.   Var.  :  insitum. 

42.  Eccles.,  m,  8. 

43.  Var  :  laudem. 
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non  ipsa  Régis  magnanimitas  et  pietas  singularis,  quem  in- 
telligeremus  nihil  unquam  Ecclesise  malo  animo**  sustu- 
lisse,  et  ultro  etiam,  si  fandi  tempora  modumque  nosceremus, 
potiora  redditurum.  Non  id  suadebant  nostri  antecessores  in- 
victa  fortitudine  multa  ausi,  niulta  lucrati,  sed  interdum 
quoque  temporibus  servientes.  Non  id  denique  docebat  ille 
fortissimus  Ivo  Carnotensis,  cujus  inter  alia  praeclare  dicta 
illud  etiam  laudavimus  :  Salvo  Jîdei  fundamento  et  commuai 
moram  regala,  toleranda  quœdam,  quaedam  etiam  facienda  quœ 
infirma  videantur  *^  ;  neque  adeo  tantum  enitendum  episco- 
pis,  ut  fortitudinis  gloria  commendati,  sed  etiam  ut  christiana 
prudentia  utiles  esse  possint. 

Nec  minus  nobis  favent  in  epistola  nostra  relati  Innocentius 
III,  Benedictus  XII,  Bonifacius  VIII,  quorum  quidem  Ponti- 
ficum  verba  et  exempla  in  epistola  nostra  diligenti  et  optima 
fide  tractata  qui  consideraverit,  an  extranea  causée  sint  facile 
judicabit.  Certe  constabit  illud,  a  Pontificibus  ultro  remissa 
pacis  intuitu,  qute  a  regibus  quoque  intentato  anathematis 
metu  reposcenda  censuissent  ;  adeo  gravia  et  necessaria  vide- 
bantur.  Ceterum  tanta  res  in  Brevi  pontificio  uno  verbo  trans- 
igitur,  memorata  breviter  lucubratione  quam  nec  factam 
audivimus*^.  Quod  autem  additur  eximios  illos  pontifices  in 
tuenda  contra  principes  saeculares  ecclesiastica  libertate,  con- 
stantiores  fuisse  quam  ut  corum  exempla  possint  errori  nostro 
suffragari  ;  primum  a  Pontifice  parente  optimo,  sed  in  nos 
exasperato,  postulamus,  liceat  nobis  quserere  summa  cum  re- 
verentia  apostolici  nominis  :  Ecquid  necesse  fuerit  episcopos 
Gallicanos  gravi  erroris  nota  dedecorari  apud  plebem  greges- 
que  commissos,  quod  in  re  controversa,  nuUo  catholicae  fidei 
ac  sanîB  doctrinse  periculo,  compositionem  utilem  exitiosis- 

44-  Ici,  Bossuet  avait  écrit  en  marge  de  son  manuscrit  les  mots: 
«  Préoccupé  par  une  opinion  universelle  sur  son  droit.  » 

45.  Yvo  Carnot.,  Epist.  ccxiv.  [P.  L.,  t.  CLXII,  col.  217.] 

46.  Dans  son  breP,  le  Pape  avait  dit  aux  évèques  :  «  Quae  de  Inno- 
centio  III,  Bénédicte  XII,  Bonifacio  VIII  in  vestram  defensionem 
adducitis,  non  defuere  qui  doctis  lucubrationibus  ostenderint  quam 
frivola  atque  extranea  sint  huic  causée.  » 
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simse  dissensioni  anteponant?  Deinde  obtestamur  ne  contra 
saeculares  principes  Innocentio  XI,  tanta  modestia,  tanta  be- 
nignitate  pontifici,  Bonifacli  quoque  VIII  consilia  placeant, 
aut  ut  ea  magis  placeant,  quse,  pacis  ac  publicae  utilitatis  in- 
tuitu,  talis  quoque  Pontifex  indulgere  voluit.  Rogamus  deni- 
que,  ut  cum  Pontifex  viderit  quos  etiam  episcopos  summos- 
que  Pontifices  fortitudinis  laude  commendaverit,  eos  ex  rigore 
canonum  tanta  relaxasse,  ne  pax  necessaria  sacerdotium  inter 
et  imperium  scinderetur  ;  nos  eodem  metu  ad  pacis  consilia 
inflexos,  neque  tantum  pacem,  verum  etiam  alia  ingentia 
commoda  ex  eo  consilio  reportantes,  in  paternum  sinum  laetus 
recipiat. 

Posteaquam  satis  constitit  utilia  esse  nostris  Ecclesiis  cle- 
roque  universo,  quse  vestro  nomine  et  ejusdem  cleri  auctori- 
tate  gessimus,  nec  potuisse  meliore  conditione  transigi  hanc 
causam,  quse  et  ejusmodi  esset  et  eo  loco  posita,  ut  aequa  et 
ad  pacem  communemque  utilitatem  temperata  consilia  postu- 
laret  ;  nemini  dubium  esse  potest  quin  eam  inire  viam  com- 
ponendae  litis  necesse  haberemus,  si  id  in  nostra  potestate 
esset. 

Sed,  inquiunt,  superest  an  clerus  Gallicanus  nosque  ejus 
nomine  id  agere  potuerimus,  quod  adeo  necessarium  et  e  re 
nostra  esset.  Nostrse  quidem  potestati  hsec  obstare  videbantur  : 
primum  quod  Ecclesiae  res,  idem  enim  de  ceteris  juribus  sta- 
tuendum,  alienare  non  liceat  episcopis  sine  Romani  Pontifi- 
cis  licentia  et  consensu  ;  alterum,  quod  hsec  a  concilio  gene- 
rali  Lugdunensi  ollm  deûnita  in  dubium  a  nobis  revocari 
non  licebat  ;  tertium,  quod  in  hac  causa  Pontifex  appellatus  : 
quare  in  negotio  ad  eumdevoluto  nibil  nobis  juris  aut  cogni- 
tionis  jam  relictum  esset. 

Primum  ergo  inquiramus  quid  ad  commutandas  Ecclesiae 
res  antiquis  decretis  requiratur.  Hoc  sane  a  Magno  Leone 
olim  promulgatum,  et  Juri  quoque  insertum  :  Ne  episcopus 
de  Ecclesiae  suœ  rébus  audeat  quidquam  vel  donare,  vel  commu- 
tare,  vet  vendere,  nisi  ut  meliora  prospiciat  ;  et,  cum  totius  cleri 
tractata  atqae  consensu,  id  eligat  quod  non  sit  dubium  Ecclesiae 
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profuturum'''^.  Cum  hic  a  Leone  duo  decernantur  :  primum 
illud  ad  res  ipsas  spectat,  ul  meliora  prospiciant  ;  alterum 
ad  agendi  formam,  ut  toiius  cleri  consensus  habeatur. 
Primum  illud  a  nobis  prœstitum  satis  demonstravimus  ; 
alterum  profecto,  de  consensu  cleri,  nec  in  dubium  revoca- 
tur. 

Sane  additum  esse  postea  Décrète,  Ne  quid  episcopi  de 
Ecclesiarum  jure  concédèrent  absque  Romano  pontijîce  adeo 
non  negamus,  ut  e  re  Ecclesiae  nostraque  omnino  esse  ultro 
fateamur.  Verum  ista  imprimis  in  hoc  negotio  notari  postu- 
lamus  :  primo  in  permutationibus  quœ  evidenter  essent  uti- 
les, qualis  hcsc  nostra  est,  hanc  formam  non  exacte  esse  ser- 
vatam,  et  plerasque  per  sese  ex  totius  cleri  consensu  valuisse 
ipso  decreto  Leonis,  ubi  absque  dubio  esset  Ecclesiae  profutu- 
ras  ;  deinde  aliam  esse  rationcm  eorum  jurium  quœ  confessa 
essent,  aliam  eorum  quœ  in  litem  vocata  et  adversus  maxi- 
mas  potestates,  totoque  adversante  regno,  tuenda,  et  judicio 
quoque  summa  auctoritate  prolato  essent  amissa  :  has  enim 
temporum  necessitudines  et  extraordinarios  casus  consuetis 
legibus  non  esse  comprehensos  ;  sed  semper  licuisse  quam 
optima  conditione  transigere,  cum  non  eo  discedatur  ab  Eccle- 
siae jure,  sed  potius  slt  jus  laesum,  aut  potius  nullum,  resti- 
tuere  in  integrum,  ac  deinceps  tutum  praestare  ;  tertio,  in 
his  spectandam  casibus  ipsam  necessitatcm,  et  magnis  nego- 
tiis  utiles  opportunitatcs  et  occasiones  nunquam  impune  ne- 
glectas  ;  neque  committendum  ut,  cum  stalim  maxima  impe- 
trare  possis,  ea  longo  tractatu  ac  solitis  negotiorum  ambagibus 
involvi  ac  periclitari  sinas,  sed  tune  pro  legc  sit  ipsa  nécessi- 
tas, ipsaque  Ecclesiae  utilitas  maluro  consilio  et  communi  de- 
liberatione  perspecta.  Quae  qui  attenderit,  praeclare  profecto 
a  nobis  gestam  Ecclesiae  rem  ultro  fateatur. 

Postremo  si  ad  ipsos  juris  apices  redigamur,  nec  quidquam 
peccasse  nos  fidenter  asserimus.  Sit  enim  additum  Leonis 
decreto  a  nobis  memorato,   non  posse  quidquam  e  re  cccle- 

47.  S.  Léo,  Episl.,  XVII,  ad  univers.  Episcop.  per  Sicil.  constit. 
[P.  L.,  t.  LIV,  col.  7o5]. 
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siastica  sine  pontifice  Romano  concedi  aut  permutarl  :  hoc 
quidem  sic  additum,  ut  duo  illa  prius  a  Leone  sancita  robur 
oblineant,  ut  et  cleri  consensus  sit  necessarius,  et  id  omnino 
fiât  quod  non  sit  dubium  Ecclesiae  profuturum.  Cum  ergo  et 
noster  et  Pontiûcis  consensus  stricto  illo  jure  sit  necessarius, 
quid  nos  peccavimus,  qui  et  consensum  prsestitimus,  et  quan- 
tum in  nobis  fuit  rem  ipsam  transegimus,  et  ad  Pontificem 
acta  transmisimus,  et  his  approbatis  firmari  Ecclesiae  pacem 
efflagitavimus?  Quœ  si  minus  probarentur,  non  ea  ut  maie 
gesta  et  attenta  ta  temere,  rescindi  oportebat  ;  sed  simpliciter 
rejici,  ac  ne  rejici  quidem  si  Ecclesiae  profutura  essent  ;  nam 
nec  puplUi  acta  rejici  aut  improbari,  si  rem  suam  bene  ges- 
serit. 

Quare  Pontiûcis  approbationem  nos  quodam  jure  nostro 
et  canonum  auctoritate  reposcere  potuimus,  quos  manifesta 
Ecclesiae  utilitate  transegisse  res  ipsa  demonstret,  nec  ipse 
Pontifex  in  Brevi  apostolico  negaverit.  Cum  enim  epistolam 
nostram  ad  ipsum  datam  tam  atrocibus  verbis  ubique  inse- 
ctetur,  eam  sane  partem  intactam  reliquit  qua  professi  sumus 
plura  et  majora  nos  retulisse  quam  concessisse.  Quod  nisi 
verum  agnoscerent  qui  Pontificem  in  nos  tanto  studio  instiga- 
runt,  qua  hic  eloquentia  insurgèrent?  quam  nos  exagitarent? 
quam  fervida  et  vehemens  sese  efferret  oratio  ?  Cum  enim 
tam  graviter  reprehensi  simus  quod  ea  egerimus  quae  a  nobis 
fieri  non  potuisse  contendunt,  Pontificis  scilicet  invisa  aucto- 
ritate, quanto  acrius  inveherentur  si  nec  utilissime  egissemus, 
si  frustra  jactaremus  concessionem  nostram,  edicto  januarii 
impetrato  nixam,  maximo  Ecclesiae  emolumento  fuisse?  Quod 
profecto  cum  taceant,  rem  ipsam  a  nobis  bene  gestam,  cano- 
nicam  tantum  agendi  formam  omissam  fuisse  profitentur.  Id 
et  purgavimus,  et  quod  jam  a  Pontifice  canones  postulent, 
demonstravimus,  et  concessionem  nostram  undique  tutam 
praestitimus. 

Neque  nobis  obsunt  décréta  concilii  Lugdunensis  **,  sive 

48.   Le  concile  de  Lyon,  tenu  sous  Grégoire  X,  en  1274. 
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illud  XII  in  hac  quidem  causa  toties  celebratum*^,  sive  xxii 
pontificiis  litteris,  ut  videtur,  indicatum  ^°.  Ut  enim  omitta- 
mus  quae  de  xii  in  epistola  ad  Pontificem  scripta  diximus, 
id  nobis  sufficit  quod  ita  rem  gessimus,  ut  non  tam  extensa 
quam  restricta  regalia  sit  ;  nec  tam  steculari  poteslati  subje- 
cerimus  Ecclesiam,  quam  majore  et  meliore  parte,  ea  sciiicet 
quœ  jurisdictionem  spectat,  absolutam  praestaremus. 

Neque  jam  valet  illud  quod,  appellatione  facta  reque  ad 
Pontificem  delata,  ejus  judicium  exspectare  deberemus,  non 
autem  ei  causam  etiam  maxlmam  suscipienti  repugnare.  Quid 
enim  judici  appellato  nocet,  si  partes  componant''?  An  vero 
appellatio  unius  episcopi  prohibere  potuit  quin  universus  cle- 
rus,  cujus  causa  maxime  agebatur,  optimis  conditionibus  cum 
Rege  convenire,  ecclesiasticam  jurisdictionem  asserere,  seque 
a  tanto  periculo  expedire  posset?  Pontifici  vero  causam  no- 
stram  suscipienti  adeo  non  obstitimus,  ut  publiée  gratiis  actis 
quod  eam  suscepisset,  ejus  quoque  consilia  juvaremus.  Quid 
enim  cogitabat  Pontifex,  nisi  ut  opitularetur  Ecclesiaî  labo- 
ranti?  Quid  autem  nos''-  egimus,  nisi  ut  Ecclesia  magnis  se 
difficultatibus  exsolveret  ;  ac  projectis  quibusdam,  maxima 
recuperaret,  libertatemque  suam  ac  jurisdictionem  optimasui 
parte  vindicaret?  An  vero  Pontifici  décorum  eum  fructum 
esse  interventionis  suse,  ut,  nostra  sciiicet  concessione  rescissa, 
Rex  ea  reposcat  a  nobis  quaî  edicto  concessit,  quaeque  ab  an- 
tique, nullis  Pontificibus,  imo  nec  Innocentio  XI,  reclamanti- 

49.  Ge  canon  XII  a  été  inséré  dans  le  texte  des  Décrétales  sous  le 
titre  de  Electione  ;  il  est  dirigé  contre  ceux  qui  «  usurpent  les  régales  ». 
—  [Mansi,  t.  XXIV,  p.  90.] 

50.  De  rébus  Ecclesiae  non  alienandis.  jMansi,  ibid.,  p.  gS.] 
5i.   Var.  :  transigant. 

53.  Ici  Bossuet  avait  écrit  en  marge  de  son  manuscrit:  <c  Remar- 
quez que  le  Pape  ne  dit  rien  de  tout  ceci  dans  ses  brefs  ;  nous,  mieux 
instruits,  avons  touché  là  où  était  le  grand  mal.  »  Innocent  XI,  au 
cours  de  cette  querelle,  avait  donné  plusieurs  brefs,  sans  parler  de 
celui  du  II  avril  1682,  auquel  répond  la  lettre  de  Bossuet  :  au  Roi, 
le  12  mars  et  le  21  septembre  1678,  et  le  29  décembre  1679;  ^ 
l'évêque  de  Pamiers,  le  17  juillet  1680  ;  au  Chapitre  de  Pamiers,  le 
i»' janvier  1681,  etc. 
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bus,  possidebat  :  praeclarum  vero  facinus  si  amittantur  ite- 
rum,  tanto  studio  nostro,  tanta  pietate  optimi  Régis  tôt  ac 
tantae  ad  Ecclesiae  auctoritatem  revocatse  dignitates  ?  An  vero, 
iis  retentis  quae  a  Rege  concessci  sunt,  jam  de  concessione  no- 
stra  litigandum  erit,  ac  ludibrio  habendse  maximae  ac  benefi- 
centissimae  in  Ecclesiam  potestates?  Quae  non  eo  dicimus  tan- 
quam  ab  optimo  Rege  aliquid  metuamus  :  neque  enim  eum 
unquam  recte  facti  paeniteat,  aut  Ecclesiae  sancte  pieque  red- 
dita  ad  se  revocare  placeat  ;  sed  quo  demonstremus  devenien- 
dum  esse  tandem  ad  consilia  pacis,  et  a  nobis  gesta,  quoquo 
id  modo  fiât,  omnino  firmanda. 

Quae  cum  ita  sint,  sanctissimi  Praesules,  magna  nos  spes 
tenet  pacis  Ecclesiae  ;  neque  ab  ea  spe  Brevis  apostoiici  quan- 
tumvis  aspera  verba  nos  abducunt,  ad  quae  intelligamus  sum- 
mum Pontificem,  nonnisi  occultata  rerum  veritate,  adduci 
potuisse.  Et  quidem  videtis  quid  de  Brevi  sentiendum,  quam- 
que  irritum  cadat  ex  se,  quo  vel  solo  constet  optima  hujus 
causae  praesidia  et  gestorum  seriem  Pontifiai  optimo,  non 
modo  involutam,  verum  etiam  omnino  tectam.  Sed  unde 
malum  exortum,  inde  spes  illucescit.  Satis  enim  apparet  ha- 
bere  nos  Pontificem,  qui  occultata  veritate  aliquanto  tempore 
exasperari  possit  ;  ceterum  tantse  caritatis,  tam  apostoiici  pe- 
ctoris,  tam  paterni  animi,  ut  non  omnia  semper  turbidis  in- 
geniis  permissa  esse  videantur.  Qui  sane  homines,  sive  ini- 
mico  animo  in  nos  agunt,  vel  privatis  studiis,  vel  ab  hujus 
regni  hostibus  occulte  instigati,  sive  rem  semel  aggressos  ad 
aequiora  se  referre  piget  pudetque,  certe  intelligant  et  opus 
fuisse  dissimulata  veritate  ut  tantas  iras  commoverent,  et  eam 
aliquando  ad  pontifîciam  Sedem  vel  nostris  clamoribus  per- 
rupturam. 

Ceterum  in  cathedra  Pétri  tantse  fortitudinis  sedere  Pon- 
tificem, assidue  vigilantem,  et  in  gradu  stantem  pro  ecclesia- 
stica  libertate,  ac  semper  paratum,  jubente  Domino,  ambulare 
super  aquas  quantumvis  turbidas  et  elatas  ^%  Ecclesiae  gratu- 
lamur  :  cui  obedire  omnia,  ac  sub  ejus  pedibus  incurvari  alti- 

53.   Allusion  à  Matth.,  xiv,  25. 
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tudinem  ssecull  vane  intumescentis,  summa  votorum  est  :  sed 
tantam  fortitudinem  gravioribus  malis  objicere  sese,  necpon- 
tificatum  tantiB  sanctitatls  atque  exspectationis  in  impare  ne- 
gotio  occupari  totum,  ex  animo  cupimus.  Dabimus  sane  ope- 
rain,  quantum  in  nobis  erit,  ut  opportunissimo  tempore 
summa  cum  reverentia  ad  sese  prolatam  verltatem  intelligat, 
et  ad  consilia  pacis  pius  ac  paternus  animus  inflectatur. 

Adjuvate  nos  orationibus  vestris  pro  pace  Ecclesise  mandate 
vestro  assidue  laborantes.  Pax  enim  a  Christo  est,  pax  nostra 
ipse  Christus  ■'^  :  ipse  increpablt  ventes,  et  imperabit  mari,  et 
repente  fiet  tranquillitas  magna  ""^  ;  ut  Ponlifex  quoque  fru- 
stra trépidasse  videatur.  Neque  vero  dubitamus  quin  et  preces 
publicas  indicturi  sitis  et  plebem  hortaturi,  ut  in  Régis 
maximiac  religiosissimi  consiliis,  uti  facit,  acquiesçât,  neque 
quidquam  metuat  unquam  in  Sedem  apostolicam  moliendum. 
Haeret  enim  tantae  Sedi  intimo  corde  Gallicana  Ecclesia  ;  et 
quo  magis  eam  potestatem  ad  antlquos  canones  et  Christi 
instituta  exigendam  putat,  eo  magis  animo  atque  visceribus 
infixam  habet.  Dabit  Deus  vestris  plebisque  catholicae  preci- 
bus,  ut  in  apostolico  Ordine  quam  maxima  apostolicai  Sedis 
reverentia  vigeat,  nulloque  decreto  tantœ  potestalis  commu- 
nem  dignitatem  pacemque  tucamur.  Qua  sane  reverentia, 
more  majorum,  pro  Ecclesise  Gallicante  et  episcopatus  juribus 
decertaverimus,  missa  nuper  ad  vos  Acta  ^''  testantur.  Eo  ab 
obsequio  nunquam  discessuros,  nihil  nos  necesse  est  dicere, 
cum  a  nemine  in  dubium  revocetur.  Quare,  ut  egimus,  ita 
porro  agemus,  et  Régi  pacis  cupidissimo  summa  fide  obse- 
cundabimus  ;  idque  eventurum  speramus,  ut  ejus  auspiciis  et 
promoveamus  sanctum  pacis  opus,  neque  devcniamus  unquam 
ad  extrema  illa  remédia  juris,  quaj  ncc  unquam  dimitti,  nec 
nisi  summa  necessitate  adhiberi  par  est. 

54-  Ephes.,  II,  il{. 

55.  Cf.  Marc,  IV,  89  et  Luc,  viii,  3^. 

56.  Bossuet  veut  ici  parler  de  la  lettre  rédigée  par  l'évêque  de 
Tournay  et  adressée  par  l'Assemblée  du  clergé  aux  archevêques  et 
évoques  de  France,  pour  accompagner  la  fameuse  déclaration  des 
quatre  articles  du  ig  mars  1683. 
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Quod  autem  sanctus  Pontifex  metuit,  ne  de  manibus  no- 
stris  pessumdatse  et  laceratae  Ecclesise  sanguis  requiratur  ; 
sane  recordetur  quod  sanctus  Irenaeus,  unus  ex  antecessoribus 
nostris,  antecessori  ejus  sancto  Victori  scripserit  :  Laceratar 
Ecclesia  non  tantam  ah  lis  qui  mala  obstinate,  sed  eiiam  ab  iis 
qui  bona  qusedam  plus  sequo  urgeant  ^''  ;  »  nedum  abjicere  li- 
ceat  quse  non  modo  nullo  Ecclesiae  malo,  sed  etiam  maximo 
fuerint  commodo  comparata  ^^. 

57.  Ce  texte  ne  se  trouve  pas  dans  le  fragment  conservé  de  la  lettre 
d'Irénée  au  pape  Victor,  tel  que  nous  l'avons  dans  Eusèbe  et  qu'il  a 
été  reproduit  par  les  diverses  éditions  de  saint  Irénée. 

58.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  cette  lettre  ne  fut  pas  en- 
voyée. Néanmoins  Louis  XIV,  tout  en  suspendant  les  travaux  de  l'As- 
semblée, exigea  de  la  Faculté  de  théologie  l'acceptation  de  la  décla- 
ration du  19  mars,  punissant  même  de  l'exil  les  docteurs  récalci- 
trants. (Voir  Ch.  Gérin,  Recherches  historiques  sur  l'assemblée  du  clergé 
de  France  de  1682,  Paris,  1869,  in-8,  p.  333  et  suiv.  ;  J.-Th.  Loy- 
son,  VAssemhlée  du  clergé  de  France  de  1682,  Paris,  1870,  in-8, 
p.  38o  et  suiv.)  Bien  plus,  il  protesta,  mais  en  secret  et  à  l'insu 
même  du  Clergé,  contre  le  bref  du  11  avril  :  «  Ledit  sieur  Procureur 
général,  qui  a  été  retenu  jusqu'à  cette  heure  par  des  raisons  de  pru- 
dence de  faire  les  poursuites  nécessaires  sur  ce  sujet,  proteste  que  ce 
retardement  ne  pourra  nuire  ni  préjudicier  aux  droits  du  Roi  et  du 
royaume,  aux  libertés  canoniques  de  l'Eglise  gallicane  et  à  la  dignité 
et  autorité  de  ses  prélats  ;  et  qu'en  cas  que  le  Pape  ne  répare  pas 
lui-même  cette  entreprise  dans  l'accommodement  de  ces  contestations 
que  les  officiers  de  Sa  Sainteté  ont  excitées  depuis  quelque  temps, 
ledit  sieur  Procureur  général  du  Roi,  après  avoir  appelé,  comme  il 
fait,  du  Pape  mal  informé  au  Pape  même  ou  à  ses  successeurs  ins- 
truits de  la  vérité,  proteste  de  faire  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de 
son  ministère  pour  procurer  la  réparation  d'une  si  grande  blessure 
faite  aux  droits  du  Roi  et  de  l'Eglise  de  France,  par  les  voies  pra- 
tiquées par  ses  prédécesseurs  en  semblables  occasions,  même  par  un 
appel  au  Concile  général  s'il  est  ainsi  jugé  nécessaire,  non  pas  pour 
soumettre  à  ce  tribunal  les  droits  et  la  justice  du  Roi,  à  qui  Dieu, 
duquel  seul  ils  relèvent,  a  donné  assez  de  puissance  pour  les  main- 
tenir, mais  pour  faire  rétablir  l'ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique 
si  sensiblement  blessé  par  ce  bref;  dont  il  a  requis  acte  pour  lui 
servir  et  valoir  en  temps  et  lieu  ce  que  de  raison,  et  a  ledit  sieur 
Procureur  général  signé.  Fait  en  Parlement  le  i^""  août  1682.  De 
Harlay,  Dongois.  >■)  (Blbl.  Nationale,  f.  fr.  16728,  f°  io5.  Voir 
Ch.  Gérln  et  J.-Th.  Loyson,  op.  citât.') 


VI 

Lettres  d'Antoine  Arnauld  relatives  a  Bossuet. 

Les  lettres  qu'on  va  lire,  et  qui  furent  adressées  parle  grand 
Arnauld  à  M.  de  Neercassel,  évêque  de  Castorie,  aideront  à 
mieux  comprendre  la  correspondance  de  ce  prélat  avec  Bos- 
suet. Nous  les  donnons  d'après  l'édition  de  Lausanne  (supplé- 
ment au  tome  XLll,  pages  21  et  suiv.),  où  elles  ont  paru  pour 
la  première  fois. 

I 

20  sept.  1681. 

J'ai  vu,  Monseigneur,  ce  que  vous  a  mandé  M.  de  Con- 
dom*.  Je  crois  qu'avant  de  lui  envoyer  l'Apologie  pour  les 
Catholiques-  ou  la  réponse  à  la  Politique  du  Clergé,  il  serait 
bon  de  lui  envoyer  le  livre  de  l'Ecriture  sainte^,  en  lui  pro- 
mettant l'autre,  et  de  lui  représenter  que  ce  livre  ferait  plus 
de  fruit  si  on  pouvait  avoir  un  privilège,  parce  que  cela  ferait 
voir  davantage  aux  hérétiques  qu'ils  n'ont  point  raison  de 
dire  qu'on  empêche  les  catholiques  de  lire  l'Écriture  sainte  ; 
ce  qui  est  une  chose  dont  ils  se  servent  toujours  pour  rendre 
la  religion  catholique  odieuse.  On  pourrait  aussi  lui  envoyer 

1.  Dans  sa  lettre  du  mois  de  juin  i68i,  Bossuet  avait  prié  M.  de 
Castorie  de  lui  envoyer,  dès  qu'elle  aurait  paru,  la  réponse  d'Arnauld 
à  la  Politique  du  clergé  de  France  par  Jurieu.  Voir  p.  235. 

2.  L'Apologie  pour  les  Catholiques,  dont  Arnauld  voulait  soumettre 
le  manuscrit  à  Bossuet.  Cet  ouvrage  parut  à  Liège  en  1681. 

3.  Le  manuscrit  du  Jugement  d'un  Théologien  sur  un  livre  intitulé: 
Coilectio  auctorum  translationes  Scripturae  in  linguas  vulgares  da- 
mnantium. 
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en  même  temps  le  second  Mallet*.  Mais  il  semble  qu'il  serait 
bon  de  donner  en  même  temps  l'un  et  l'autre  à  M.  l'Ambas- 
sadeur^, en  le  priant  de  ne  pas  le  publier  si  tôt.  Quand  on 
renverra  l'Apologie  pour  les  Catholiques,  on  pourait  représen- 
ter à  M.  de  Condom  :  i°  que  ce  n'est  que  la  première  partie, 
qui  ne  regarde  pas  encore  la  doctrine  ;  2°  que  la  seconde,  qui 
est  de  la  doctrine,  n'est  pas  encore  achevée,  mais  qu'elle  le 
pourra  être  bientôt,  et  qu'un  nouveau  livre,  qui  a  paru  contre 
le  sien  ^,  a  obligé  de  renverser  ce  qu'il  peut  avoir  de  plus  spé- 
cieux ;  3°  que  les  Prêt.  Réfor.  font  ici  de  grandes  clameurs 
des  violences  qu'on  fait  contre  eux,  et  surtout  de  l'édit  pour 
les  enfants  de  sept  ans  "^  :  qu'il  vous  permette  de  lui  dire,  qu'il 
y  a  beaucoup  de  catholiques  qui  croient  qu'il  aurait  mieux 
valu  ne  le  pas  faire  ;  4°  qu'ils  font  courir  depuis  peu  une  re- 
quête au  Roi,  des  prétendus  Réformés  de  Poitou,  contenant 
plusieurs  faits  qui  seraient  fort  odieux  s'ils  étaient  vrais  ; 
mais  qu'il  les  font  croire  pour  tels,  en  mettant  au  bas  que 
deux  gentilshommes  du  Poitou  sont  venus  en  Cour,  offrant 
sur  leurs  tètes  de  les  vérifier,  et  qu'on  ne  les  a  pas  voulu 
écouter  ;  5°  que  toutes  ces  plaintes,  qui  peuvent  être  mal  fon- 
dées, donnent  sujet  aux  ministres  d'ici  de  faire  persécuter  les 
catholiques  en  quelques  provinces  ;  6°  qu'il  serait  mieux  de 
s'appliquer  davantage  à  les  gagner  par  raison,  en  excitant  les 
ecclésiastiques  à  bien  étudier  la  controverse,  et  faisant  plus 
d'état  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici  de  ceux  qui  y  sont  habiles. 

4.  La  Continuation  de  la  nouvelle  Défense  du  Nouveau  Testament  de 
Mons  contre  le  livre  de  M.  Mallet,  Cologne,  1681,  in-12.  La  Nouvelle 
Défense  avait  paru  à  Cologne,  1680,  in-8.  —  Charles  Mallet  (1608- 
1680),  docteur  de  Sorbonne  et  archidiacre  de  Rouen,  avait  donné  un 
Examen  de  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  imprimée  à  Mons, 
Rouen,  1667,  in-12  et  un  Traité  de  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  en  lan- 
gue vulgaire,  Rouen,  1679,  in-12.  Contre  ce  dernier  ouvrage,  Arnauld 
écrivit  :  De  la  lecture  de  l'Écriture  sainte  contre  les  paradoxes  extrava- 
gants et  impies  de  M.  Mallet,  Anvers,  1680,  in-8.  Voir  p.  270,  note  1. 

5.  M.  l'Ambassadeur,  M.  d'Avaux,  cf.  p.  226. 

6.  Le  Préservatif  contre  le  changement  de  religion,  La  Haye  [1681], 
dont  l'auteur  est  Jurieu. 

7.  Voir  p.  261  et  suiv. 
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Vous  pourriez,  Monseigneur,  ajouter  à  tout  cela  que  ce  se- 
rait une  chose  bien  fâcheuse,  et  qui  diminuerait  beaucoup  le 
fruit  que  l'on  peut  espérer  de  la  réponse  à  la  Politique,  si,  pour 
être  sans  privilège,  on  n'avait  pas  la  liberté  de  la  débiter  pu- 
bliquement dans  Paris.  Mais  qu'elle  est  si  avantageuse  à  tous 
les  rois  aussi  bien  qu'à  la  religion  catholique,  que  vous  ne 
croyez  pas  qu'on  en  fasse  difficulté  :  que  les  ennemis  de  celui 
qu'on  en  croira  l'auteur  *  pourraient  prendre  prétexte  d'en  em- 
pêcher le  débit  de  ce  qui  y  est  dit  de  la  régale.  Mais  qu'on  y 
a  été  contraint  pour  répondre  à  l'auteur  de  la  Politique  ;  et 
que  de  plus,  on  en  parle  avec  tant  de  retenue  et  tant  de  mo- 
dération, que  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  que  cela  puisse 
offenser  personne. 

Nous  sommes  bien  en  peine  de  votre  santé  ;  car  on  me 
mande  que  vous  êtes  encore  bien  faible. 

II 

39  septembre  1681. 

Je  suis.  Monseigneur,  dans  une  vraie  colère  de  ce  que  je 
viens  de  lire  dans  le  livre  d'un  ministre  contre  celui  de  M.  de 
Condom,  intitulé  Préservatif  contre  le  changement  de  religion, 
ou  l'idée  juste  et  véritable  de  la  religion  catholique  romaine,  op- 
posée aux  portraits  flattés  que  Von  en  fait  et  particulièrement  à 
celui  de  M.  de  Condom^.  Ce  n'est  pas  de  ce  que  l'auteur  y  dit 
de  lui-même  ;  car  rien  n'est  plus  faible  ;  mais  c'est  de  ce 
qu'il  rapporte  du  livre  d'un  jésuite  nommé  le  P.  Grasset*", 
et  des  avantages  qu'il  en  tire  contre  celui  de  M.  de  Condom", 
parce  que  le  livre  de  ce  jésuite  n'est  pas  condamné.  Car  quoi- 
que ces  avantages  ne  soient  pas  solides  et  qu'on  y  puisse  bien 
répondre,  c'est  néanmoins  une  chose  très  scandaleuse  et  qui 
fait  bien  du  tort  à  la  religion  catholique,  qu'un  livre  rempli 
de  si  méchantes  maximes  (si  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  ce 

8.  Arnauld. 

9.  Cet  ouvrage  parut  à  La  Haye.  S.  d.  [1681],  in-i8. 

10.  Le  P.   Grasset  :  La  véritable  dévotion  envers    la  Sainte    Vierge 
établie  et  défendue,  Paris,  1G79,  in-^.  Cf.  p.  aôg  et  suiv. 

11.  L'Exposition  de  la  doctrine  catholique, 

II  —  3i 
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Préservatif  est  vrai)  demeure  sans  censure.  Voici  ce  qu'il  en 
rapporte  en  la  page  ii4,  en  citant  les  pages  du  livre  du  P. 
Grasset  et  mettant  ces  paroles  en  italique  *^  (c'est  ce  que  je  met- 
trai dans  un  papier  à  part).  On  ne  peut  nier  que  si  cela  est 
ainsi  (comme  il  y  a  bien  de  l'apparence),  le  livre  du  P.  Gras- 
set ne  soit  très  méchant  et  très  scandaleux,  et  qu'il  ne  soit 
capable  de  faire  beaucoup  de  mal  à  celui  de  M.  de  Gondom. 
Et  ainsi,  Monseigneur,  ma  pensée  serait  que  vous  fissiez  deux 
choses  quand  vous  aurez  assez  de  santé:  l'une,  que  vous  écri- 
vissiez à  M.  de  Gondom  pour  l'avertir  de  l'avantage  que  les 
ministres  de  ces  pays-ci  prennent  de  ce  livre  du  P.  Grasset 
pour  empêcher  le  fruit  du  sien,  et  que  le  vrai  remède  pour 
cela  serait  de  faire  condamner  le  livre  de  ce  jésuite  par  la 
Sorbonne  ou  par  le  Pape,  ou,  ce  qui  serait  meilleur,  par  l'un 
et  par  l'autre  '^  ;  l'autre  serait  que  vous  écrivissiez  directement 
à  Rome  pour  leur  '^représenter  vivement  le  mal  que  ces  sortes 


12.  Il  serait  trop  long^  de  rapporter  ici  les  citations  faites  par 
Jurieu,  et  de  les  mettre  en  regard  des  textes  exacts  et  complets  du 
livre  incriminé.  Par  des  extraits  détachés  du  contexte  et  tronqués, 
le  ministre  veut  faire  croire  que,  chez  les  catholiques,  la  part  de  la 
Vierge  Marie  dans  le  salut  des  hommes  est  estimée  aussi  grande  que 
celle  de  Jésus-Christ.  Un  exemple  fera  juger  de  son  procédé.  A  la 
p.  Il5,  Jurieu  allègue,  entre  autres,  cette  maxime  du  P.  Crasset: 
Dieu,  outre  les  prières  de  son  Fils,  veut  rendre  notre  salut  dépendant  de 
sa  Mère  (p.  22).  Voici  le  texte  complet  du  P.  Crasset,  où  nous  souli- 
gnons seulement  ce  qu'en  a  extrait  Jurieu  :  (c  Mais  outre  les  prières 
de  son  Fils,  il  veut  encore  rendre  notre  salut  dépendant  des  prières  de  sa 
Mère,  non  pas  qu'il  ait  besoin  d'elle  pour  nous  sauver,  ou  que  la 
médiation  de  son  Fils  ne  soit  pas  suffisante  pour  nous  obtenir  tout  ce 
qui  nous  est  nécessaire  ;  ce  serait  un  blasphème  de  le  dire  ou  de  le 
penser.  Mais  il  veut  que  les  saints  et  principalement  la  mère  de  son 
Fils  entrent  dans  ce  beau  commerce  de  charité  et  contribuent  à  notre 
salut,  pour  plusieurs  raisons  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'apporter.  » 
Quant  aux  traits  rapportés  par  le  P.  Crasset  pour  appuyer  certaines 
de  ses  thèses,  il  en  est  plusieurs  d'un  merveilleux  étrange,  qui  n'ont 
aucun  caractère  d'authenticité,  et  qui  par  conséquent  n'auraient  pas 
dû  être  donnés  en  preuve. 

i3.  Voir  la  lettre  de  M.  de  Gastorie,  p.  aSg  et  suiv. 

I4.    Aux  dignitaires  de  la  Cour  romaine. 
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de  livres  font  à  la  religion  quand  on  ne  les  condamne  point  ; 
que  l'on  ne  sait  comment  répondre  aux  hérétiques  quand  ils 
nous  reprochent  qu'on  a  condamné  les  Avis  salutaires  ^^ ,  qui 
représentent  les  fausses  dévotions  à  la  Vierge,  et  qu'on  ne 
condamne  point  ceux  qui  écrivent  contre  cet  Avis  en  soute- 
nant les  plus  grands  excès  qu'on  ait  avancés  sur  ce  sujet  ; 
que  cela  est  capable  d'empêcher  la  conversion  de  beaucoup  de 
personnes,  si  on  n'y  donne  remède.  Je  ne  sais  pas  si  on  aura 
égard  à  vos  remontrances  ;  mais  vous  aurez  fait  ce  qui  est  en 
vous,  et  Dieu  reconnaîtra  le  service  que  vous  lui  aurez  rendu. 

On  voit  par  tout  cela  que  c'a  été  une  très  grande  faute 
d'avoir  condamné  à  Rome  les  Avis  salutaires  *^.  Ils  la  peuvent 
réparer  en  quelque  sorte,  en  condamnant  le  livre  du  P.  Gras- 
set''. Mais  s'ils  ne  le  font  point,  ils  ont  sujet  de  craindre  ce 
que  Notre  Seigneur  dit  dans  l'évangile  d'aujourd'hui  :  Qui 
scandalizaverit  unum  de  pusillis  islis  qui  in  me  credunt,  expedit 
ei  ut  suspendalur  mola  asinaria  in  collo  ejus,  et  demergatur  in 
profandurn  maris  '^. 

J'ai  bien  de  la  joie,  Monseigneur,  d'apprendre  que  vous 
vous  portez  mieux.  J'espère  que  le  repos  vous  rétablira. 

III 

A  Bruxelles,  17  octobre  1683. 
Grâces  à  Dieu,  Monseigneur,  nous  avons  fait  un  très  bon 
voyage,  et  nous  sommes  arrivés  heureusement  à  Anvers  jeudi 
au  soir  ;  d'où  étant  partis  à  une  heure  et  demie  après  midi, 
le  grand  calme  a  été  cause  que  nous  n'arrivâmes  ici  que  le 
samedi  à  deux  heures  après  minuit.  On  nous  y  donna  des 
lettres  de  Paris,  dont  celles  qui  étaient  écrites  en  lettres  com- 

i5.  Moniia  salutaria  B.  V.  Mariœ  ad  cullores  suos  indiscretos,  par 
Adam  de  Wldenfeldt.  Cf.  t.  I,  p.  889. 

16.  La  condamnation  est  du  20  février  167/i. 

17.  Le  livre  du  P.  Grasset  est  resté  exempt  de  censure.  Bossuet  s'est 
expliqué  sur  cet  ouvrage  dans  une  lettre  au  P.  Jolinston,  du  i3  mai 
1687. 

18.  Mattli.,  xviii,  G. 
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munes  ne  contenaient  rien  de  fâcheux  ;  mais  il  y  en  avait  une 
en  chiffre  qu'on  ne  put  déchiffrer  sur  l'heure,  et  ainsi  je  n'ai 
su  qu'à  huit  heures  du  matin  ce  qu'elle  contenait,  qui  est 
que  quatre  ballots  de  la  deuxième  Apologie  ^^  ont  été  arrêtés 
à  Saint-Denis,  et  celui  qui  les  avait  reçus,  qui  est  un  bon 
prêtre,  mis  à  la  Bastille  tout  malade  qu'il  est;  de  sorte  qu'il 
y  pourrait  bien  mourir  2".  Cela  est  bien  affligeant,  mais  il 
faut  avoir  recours  à  Dieu,  et  voir  quel  remède  on  pourrait  y 
apporter.  Il  m'en  est  venu  un  dans  l'esprit,  que  je  ne  fais, 
Monseigneur,  que  vous  proposer,  le  soumettant  entièrement 
à  votre  jugement.  Vous  avez  occasion  d'écrire  à  M.  de  Meaux 
en  lui  envoyant  votre  livre  ^'  ;  et  si  vous  jugiez  à  propos  de 
lui  envoyer  la  deuxième  Apologie,  vous  pourriez  lui  mander 
qu'ayant  déjà  pris  ce  dessein,  vous  avez  été  bien  surpris  d'ap- 
prendre qu'on  avait  saisi  un  grand  nombre  d'exemplaires  de 
ce  livre  et  mis  même  en  prison  celui  qui  les  avait  reçus  à  deux 
lieues  de  Paris.  Qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  la  raison 
d'une  telle  conduite  ;  mais  que  vous  vous  croyez  obligé  de  lui 
représenter  qu'il  a  un  intérêt  particulier,  et  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  d'informer  Sa  Majesté  de  ce  que  contient 
ce  livre  et  le  tort  qu'on  a  fait  à  la  religion  catholique  en 
traitant  si  mal  ceux  qui  la  défendent  contre  les  hérétiques  ; 
que  ce  livre  est  moins  l'apologie  des  catholiques  en  général 
que  l'apologie  particulière  de  son  livre  de  l'Exposition  ap- 
prouvé par  le  Pape  et  par  tant  de  cardinaux  et  d'évêques  ; 
que  tous  les  hérétiques  ayant  senti  combien  ce  livre  de  l'Ex- 
position était  préjudiciable  à  leur  mauvaise  cause,  l'avaient 
attaqué  en  diverses  manières  ;  mais  qu'ils  s'étaient  tous  ac- 


19.  Apologie  pour  les  catholiques,  contre  les  faussetés  et  les  calomnies 
d'un  livre  intitulé  :  La  Politique  du  Clergé  de  France,  etc.  Seconde 
partie,  etc.,  Bruxelles,  1683,  in-12. 

20.  L'abbé  Pierre  Gilles  Dubois,  chapelain  de  l'Hôtel-Dieu,  de 
Saint-Denis,  entré  à  la  Bastille  sur  ordre  contresigné  Colbert,  du  16 
octobre  1682,  transféré  au  Châtelet  le  i4  mai  i683  ;  remis  à  la  Bas- 
tille où  il  mourut  le  7  février  i684-  (Archives  de  la  Bastille,  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  n°^  io384  et  12474) 

21.  L'Amor  pœnitens. 
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cordés  de  le  faire  passer  pour  un  portrait  fardé  de  la  doctrine 
catholique  ;  et  que  l'auteur  de  la  Politique  du  Clergé  ^-  pré- 
tend que  ceux  qui  expliquent  la  doctrine  catholique  comme 
M.  de  Meaux  ne  sont  pas  proprement  catholiques,  mais  sont 
un  tiers  parti  dans  l'Église;  que  c'est  ce  qui  est  parfaitement 
bien  ruiné  dans  cette  deuxième  Apologie.  Mais  que  rien  ne 
sera  plus  capable  de  confirmer  les  prétendus  réformés  dans 
cette  pensée  de  la  Politique  du  Clergé,  que  la  suppression  du 
livre  de  celui  qui  l'a  combattue  avec  tant  d'avantage.  Car 
n'est-il  pas  visible,  diront-ils,  que  tout  ce  qu'a  écrit  M.  de 
Meaux  pour  déguiser  les  erreurs  et  les  superstitions  de  la  re- 
ligion du  Pape,  n'est  qu'une  illusion,  puisqu'on  supprime  en 
France  comme  préjudiciable  à  la  religion  romaine  le  livre  de 
celui  qui  l'a  défendue  en  s'expliquant  un  peu  davantage  ?  que 
vous  croyez  bien  qu'on  a  pris  d'autres  prétextes  pour  arrêter 
ce  livre  ;  mais  qu'on  ne  saurait  empêcher  que  tant  qu'il  de- 
meurera supprimé,  les  ministres  n'en  tirent  un  grand  avan- 
tage, et  qu'ils  ne  se  servent  de  cela  pour  détourner  les  protes- 
tants d'embrasser  une  religion  où  l'on  exerce  une  telle 
tyrannie  contre  les  plus  habiles  gens,  dès  qu'ils  veulent  par- 
ler avec  un  peu  de  liberté. 

Voilà  à  peu  près,  Monseigneur,  ce  qu'il  me  semble  que 
vous  pourriez  écrire  à  M.  de  Meaux.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  rien  en  cela  qui  vous  commette  et  qui  puisse  être  pris 
pour  autre  chose  que  pour  un  effet  du  zèle  que  vous  devez 
avoir  plus  que  personne  pour  la  religion  catholique.  Vous  en 
ferez  néanmoins  ce  que  Dieu  vous  inspirera.  Je  vous  supplie, 
Monseigneur,  de  vous  souvenir  de  nous  et  de  nos  affaires,  qui 
sont,  ce  me  semble,  celles  de  l'Église,  en  vos  saints  sacrifices, 
et  de  saluer  de  notre  part  toute  la  sainte  famille. 

IV 

10  juillet  i683. 
J'ai  eu  bien  de  la  joie.  Monseigneur,  de  la  lettre  de  M.  de 
Meaux  que  vous  m'avez  envoyée.  Le  zèle  qu'il  témoigne  pour 

32.  Jurieu. 
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la  doctrine  de  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  et  l'approba- 
tion qu'il  donne  à  votre  livre,  m'ont  tout  à  fait  édifié.  Il  faut 
qu'il  n'ait  point  su  la  chicanerie  qu'on  vous  fait,  en  empê- 
chant que  les  présents  mêmes  que  vous  avez  voulu  faire  de 
votre  livre  à  des  personnes  de  condition,  ne  se  donnent  point 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  examiné  par  je  ne  sais  quels  docteurs. 
Cela  me  confirme  dans  la  pensée  qu'il  serait  bon  que  vous 
lui  écrivissiez  sur  cela  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Et 
comme  il  témoigne  estimer  les  derniers  livres  que  j'ai  faits 
contre  les  hérétiques,  aussi  bien  que  celui  des  Idées,  je  pense 
qu'il  ne  serait  pas  mal  à  propos  que  vous  lui  parlassiez  aussi 
de  la  chicane  qu'on  m'a  fait  sur  cela  ;  et  vous  pourriez  ajou- 
ter que  ce  n'est  pas  le  moyen  de  m'encourager  à  travailler 
pour  la  vérité,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  peine  et  sans  tra- 
vail, que  de  voir  que  quoi  que  je  fasse,  on  ne  souffre  pas  qu'il 
entre  dans  Paris,  qui  est  le  lieu  du  monde  où  les  bons  livres 
peuvent  faire  plus  de  fruit.  Car  à  quoi  servira  que  je  réfute 
le  système  du  P.  Malebranche,  dont  l'on  ne  parle  point  dans 
ce  pays-ci,  si  la  réfutation  ne  s'en  peut  voir  à  Paris,  quoique 
ce  ne  soit  presque  que  dans  Paris  que  ce  système  puisse  faire 
du  mal?  Cependant  2^  il  faudrait  pour  satisfaire  à  tout  ce  que 
le  monde  demande  de  moi,  que  j'eusse  trois  esprits  et  trois 
corps,  afin  de  pouvoir  travailler  en  même  temps  à  trois  ou- 
vrages tout  différents,  pour  chacun  desquels  il  y  a  des  gens 
qui  voudraient  que  je  quittasse  tout.  Car  si  j'en  crois  le  prince 
Ernest^*,  je  dois  tout  quitter  pour  réfuter  les  Considérations 
sur  les  lettres  du   Clergé,   qu'il  attribue  au  ministre  Allix^-', 

23.   On  a  vu  le  début  de  cette  lettre  page  889. 

24-  Le  prince  Ernest,  landgrave  de  Hesse-Rhinfels  (lôaS-iôgS). 
Il  s'était  converti  au  catholicisme,  et  a  laissé  un  certain  nombre 
d'écrits  touchant  les  questions  religieuses.  Quoiqu'il  eût  confié  aux 
Jésuites  l'éducation  de  ses  enfants,  il  était  en  rapports  suivis  avec 
Arnauld,  comme  en  témoigne  la  correspondance  de  ce  docteur. 

25.  Pierre  Allix  (16/11-1717)  avait  succédé,  en  1670,  à  Daillé  comme 
ministre  de  Gharenton.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se 
retira  en  Angleterre,  où  il  fonda  une  Eglise  française  du  rite  angli- 
can. Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  Réflexions  sur  les  cinq  livres 
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et  que  d'autres  disent  être  du  ministre  Claude^".  M.  de 
Meaux  en  même  temps  voudrait  que  je  quittasse  tout  pour 
réfuter  le  nouveau  système  de  la  grâce  -^  ;  et  d'autres  sans 
doute  voudraient  que  je  quittasse  tout  pour  réprimer 
l'insolence  de  l'auteur  du  livre  intitulé  Le  Calvinisme  et  le 
Papisme  mis  en  parallèle  ^^,  qui  me  traite  de  la  manière  la 
plus  outrageante.  J'avoue  néanmoins  que,  pour  ce  que  me 
propose  le  prince  Ernest,  je  lui  ai  déjà  témoigné  que  je  n'y 
pouvais  entrer,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  le  pût  si 
bien  faire  que  Messieurs  les  Evêques  auteurs  des  lettres  contre 
lesquelles  ce  ministre  écrit  ;  par  où  je  lui  ai  marqué  que 
j'entendais  M.  de  Meaux,  qui  pouvait  mieux  que  personne 
répondre  à  ce  ministre.  Et  pour  ce  qui  est  du  Paralléliste, 
j'ai  pensé  que,  par  une  lettre  qui  ne  serait  pas  bien  longue, 
je  le  jetterais  dans  des  embarras  d'où  il  ne  lui  serait  pas  facile 
de  se  tirer  ;  en  lui  déclarant  qu'avant  de  lui  répondre,  il 
me  doit  faire  raison  des  injures  qu'il  m'a  dites,  en  me  faisant 
voir  les  fondements  qu'il  en  a  eus;  et  ainsi  il  ne  me  faudrait 
pas  beaucoup  de  temps  pour  être  en  état  de  travailler  au  Sys- 
tème'^®. Mais  je  demande  encore  une  fois  à  quoi  cela  servira,  si 
je  trouve  autant  de  difficulté  à  faire  entrer  ce  livre  dans  Paris, 
que  j'en  ai  trouvé  depuis  quatre  ou  cinq  mois  à  y  faire  entrer  Le 
Calvinism£  convaincu  ^'^ ,  et  les  Réflexions  contre  le  Préservatif  ^^ , 

de  Moïse  pour  établir  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  Londres,  1687, 
in-8  ;  Some  remarks  upon  the  Ecclesiastical  History  of  the  ancienl  Chur- 
ches  of  Piedmont,  Londres,  1690,  in-4  ;  Remarks  upon  the  ecclesiastical 
History  of  the  ancient  churches  of  Albirjenses.  Londres,  1692,  in-4  ;  De 
Messix  duplici  adventii  dissertationes  duœ  adversus  Judœos,  Londres, 
1701,  in-i2.  Dans  ce  dernier  écrit,  Allix  prétendait  que  Jésus-Christ 
reviendrait  en  1720,  ou  auplustard  en  i735(Voir  Niceron,  t.  XXXIV.) 

26.   Cet  ouvrage  était,  en  réalité,  du  ministre  Claude. 

37.   Le  système  de  Malebranclie. 

28.  Histoire  du  Calvinisme  et  du  Papisme,    par  Jurieu.  Rotterdam, 
1683,  in-i2. 

29.  Le  système  de  Malebranche. 

30.  Le  Calvinisme  convaincu  de  nouveau  de  dogmes  impies,  etc.,  par 
A.  Arnauld.  Cologne,  1682,  in-12. 

3i.  Réflexions  sur  un  livre  intitulé:  Préservatif  contre  le  changement 
de  religion,  etc.  Anvers,  1G82,  in-12. 
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et  depuis  deux  mois  le  Traité  des  Idées  ^^.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  m'en  prenne  à  M.  l'évêque  de  Meaux,  comme 
s'il  avait  négligé  de  travailler  à  empêcher  une  si  grande 
injustice  !  Je  ne  doute  point  au  contraire  qu'il  n'ait  fait 
ce  qu'il  a  pu  ;  mais  c'est  ce  qui  décourage  davantage.  Car 
si  une  personne  de  ce  mérite,  de  ce  poids,  de  cette  autorité, 
qui  me  témoigne  de  l'affection,  et  qui  a  tant  de  zèle  pour  les 
vérités  que  je  soutiens,  ne  peut  rien  faire  pour  lever  les  ob- 
stacles qui  ferment  à  mes  livres  l'entrée  de  Paris,  comment 
puis-je  espérer  qu'on  les  lèvera,  si  le  Roi  est  tellement  pré- 
venu par  ceux  qui  ne  m'aiment  pas,  qu'un  des  évêques  de 
France  que  l'on  croirait  devoir  avoir  plus  d'accès  auprès  de 
Sa  Majesté,  n'ose  lui  dire  un  seul  mot  de  moi,  pour  lui  re- 
présenter qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  la  manière  dont 
on  me  traite,  que  cela  ne  lui  fait  pas  d'honneur  et  que  de 
plus  la  vérité  et  l'Église  en  reçoivent  du  préjudice  ;  qui  osera 
lui  en  parler?  Est-ce  qu'il  faudra  que  je  fasse  la  cour  à  mes 
persécuteurs,  afin  que  ce  que  je  fais  pour  la  défense  de  la 
religion  puisse  être  vu?  Je  la  ferais  sans  peine,  si  je  croyais 
que  Dieu  demandât  cela  de  moi  ;  mais  je  ne  suis  pas  persuadé 
qu'il  l'eût  agréable.  On  me  reproche  que  je  suis  intéressé, 
parce  que  je  représente  qu'on  me  retient  pour  trois  ou  quatre 
mille  livres,  des  livres  qui  sont  autant  la  défense  du  Roi  que 
de  l'Église  ;  je  n'ai  donc  qu'à  me  taire  et  à  souffrir  patiem- 
ment cette  perte.  Mais  je  n'ai  pas  le  moyen  d'en  faire  d'autres 
semblables,  et  ce  serait  m'y  exposer  que  d'imprimer  quelque 
ouvrage  contre  le  Système  de  la  Grâce,  sans  être  assuré  qu'il 
se  débiterait  à  Paris.  Car  ce  système  ne  faisant  point  de  bruit 
ici,  le  livre  qui  le  réfuterait  n'y  serait  point  de  débit,  comme 
on  le  voit  par  le  Traité  des  Idées,  qui  s'y  débite  fort  peu. 
C'est  ce  que  vous  pourriez.  Monseigneur,  représenter  à  M.  de 
Meaux,  qui  pourrait  en  prendre  occasion  de  parler  plus  forte- 
ment qu'il  n'a  cru  devoir  faire  jusqu'ici,  des  injustices  que 
l'on  me  fait.  Je  suis  tout  à  vous.  Monseigneur,  et  je  me  re- 
commande très  humblement  à  toute  votre  sainte  famille. 

32.   Traité  des  vraies  et  des  fausses  idées,  Cologne,  i683,  in-8. 
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Arrêt  relatif  aux  écoles  de  La  Ferté-Galcher. 

Ce  document  se  rapporte  à  la  fondation  faite  par  Mme  Macé, 
née  Romaine  Monguillon,  d'une  maison  de  Filles  charitables  à 
La  Ferté-Gaucher.  (Voir  p.  371.)  Il  se  trouve  dans  le  registre 
du  Conseil  secret  du  Parlement  (X*'^  84o2,  fol.  2Q0-2gS),  aux 
Archives  Nationales.  Il  en  a  été  tiré  et  publié  en  deux  pages 
in-4,  sous  ce  titre  :  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  portant 
deffenses  à  tous  Maîtres  et  Maîtresses  d'École  d'enseigner  dans 
le  diocèse  de  Meaux,  au  préjudice  des  defifenses  qui  leur  pour- 
roient  être  faites  par  l'Évêque  de  Meaux,  etc.  (Communication 
de  M.  Ogier  de  Baulny).  On  le  trouve  aussi  imprimé  dans  le 
Recueil  des  actes  et  mémoires  concernant  les  affaires  du 
Clergé,  Paris,  iy68,  in-4,  i-  I,  col.  loSg.  Les  papiers  de  Le 
Tellier,  archevêque  de  Reims  (Bibliothèque  Nationale,  fr.  6902, 
f°  lôg),  en  contiennent  une  copie  un  peu  abrégée,  au  dos  de  la- 
quelle ce  prélat  a  écrit  :  «  Arrêt  considérable  pour  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  du  8  octobre  1682.  Il  est  de  la  Chambre 
des  vacations,  où  présidait  le  Président  de  Maisons;  c'est  M.  le 
Procureur  général  qui  l'a  fait  rendre,  et  à  sa  requête,  à  ma 
prière,  en  faveur  de  M.  l'Évêque  de  Meaux.  » 

Vu  par  la  Chambre  des  vacations  la  requête  présentée  par 
le  Procureur  général  du  Roi  '  contenant  que  la  Dlle  Macé 
ayant  fondé  une  communauté  de  maîtresses  séculières  qui  en- 

I.   Le  procureur  général  était  Achille  III  de  Ilarlay. 
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seignassent  gratuitement  les  filles  de  la  ville  de  La  Ferté- 
Gaucher  et  des  paroisses  voisines,  le  Roi  aurait  bien  voulu 
autoriser  cet  établissement  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de 
novembre  1680,  expédiées  sur  la  supplication  de  feu  Mre  Do- 
minique de  Ligny,  lors  évêque  de  Meaux,  lequel  et  ses  suc- 
cesseurs audit  évéché  doivent  avoir,  par  la  disposition  des- 
dites lettres  aussi  bien  que  par  celle  du  contrat  de  fondation, 
la  direction  et  juridiction  sur  lesdites  maîtresses  d'école.  La 
nommée  Berin  ^,  l'une  desdites  maîtresses  et  choisie  par  lad. 
Dlle  Macé  pour  être  comme  la  supérieure  de  ladite  commu- 
nauté, aurait  présenté  requête  à  la  Cour  pour  l'enregistrement 
desdites  lettres,  et  comme  en  exécution  de  l'arrêt  interlocu- 
toire intervenu  le  3i^  janvier  1681,  il  aurait  été  informé 
d'office  de  l'utilité  de  cet  établissement,  et  que  ledit  feu 
Evêque  de  Meaux,  et  M.  le  Chancelier^,  seigneur  de  La  Ferté- 
Gaucher,  et  les  habitants  de  ce  lieu  y  auraient  donné  leur 
consentement,  Maître  Nicolas  de  Brie,  curé  dudlt  lieu*, 
croyant  être  plus  obligé  à  conserver  une  prétention  de  cette 
cure  qu'il  pourrait  exercer  avec  subordination  à  son  évêque, 
qu'à  concourir  à  cet  avantage  si  grand  et  si  solide  pour  sa 
paroisse,  y  a  formé  opposition  le  24^  mars  1681,  fondée  sur 
un  titre  par  lequel  Manassez^,  évêque  de  Meaux,  reconnaît  en 
l'an  1147  que  les  curés  de  La  Ferté-Gaucher  ont  seuls  l'au- 


2.  Bérin.  Voir  p.  374. 

3.  Michel  Le  Tellier  était  seigneur  de  La  Ferté-Gaucher,  comme 
il  a  été  dit,  p.  373,  note  !\- 

4.  Le  curé  de  La  Ferté-Gaucher  était  nommé  par  l'évêque  de 
Meaux  sur  la  présentation  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Jean-des- 
Vignes,  de  Soissons,  qui  ne  manquaient  pas  d'y  envoyer  un  des  leurs. 
Celui-ci  était  titulaire  du  prieuré  de  Saint-Martin  et  desservait  en 
même  temps  l'église  paroissiale  Saint-Romain  ;  il  portait  le  titre  de 
prieur  et  curé.  Nicolas  de  Brie  avait  pris  possession  le  12  mars  1671  ; 
il  décéda  le  i5  mars  1692,  et  fut  inhumé  le  17  dans  le  chœur  de 
l'église  paroissiale.  (Registres  de  l'état  civil  de  La  Ferté-Gaucher.) 

5.  Manassès  II,  d'abord  archidiacre,  puis  évêque  de  Meaux,  de 
Ii34-ii58.  Il  assista  au  concile  de  Sens  (ii^o),  où  fut  condamné 
Abélard.  Il  céda  un  grand  nombre  de  paroisses  aux  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Jean-des-Vignes  et  de  Sainte-Geneviève. 
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torité  de  permettre  d'enseigner  dans  la  ville  et  châtellenie  de 
La  Ferté-Gaucher,  et  sur  la  possession  en  laquelle  il  prétend 
que  ses  prédécesseurs  et  lui  ont  été  d'exercer  cette  espèce  de 
juridiction  ;  que  cette  opposition,  quoique  très  sommaire, 
n'ayant  point  été  vuidée,  la  nommée  Foulon  '',  l'une  desdites 
maîtresses,  qui  s'est  séparée  d'avec  ladite  Berin,  ayant  voulu 
enseigner  séparément  et  sous  l'autorité  seule  dud.  curé  au  pré- 
judice des  termes  précis  de  la  fondation  et  des  lettres  patentes 
du  Roi,  l'Evêque  de  Meaux  aurait  estimé  à  propos  de  lui  dé- 
fendre d'enseigner  par  son  ordonnance  du  20^  août  dernier, 
afin  de  prévenir  un  plus  grand  scandale  que  cette  division 
aurait  pu  causer  dans  la  suite,  et  le  curé  de  La  Ferté-Gaucher 
aurait  obtenu  le  7"  septembre  un  arrêt  de  la  Cour  sur  re- 
quête, par  lequel  il  est  reçu  appelant  comme  d'abus  de  cette 
ordonnance  avec  défense  de  le  troubler  en  sa  possession  et 
la  dite  Foulon  en  l'exercice  de  maîtresse  d'école,  sur  des 
moyens  bien  extraordinaires  et  particulièrement  dans  la 
bouche  d'un  ecclésiastique  ;  et  quoique  l'on  pût  dire  dès  à 
présent  plusieurs  choses  sur  le  titre  que  rapporte  ledit  curé, 
qui  n'est  point  une  concession  de  Manassez,  évêque  de  Meaux, 
mais  une  simple  déclaration  qu'il  fait,  que  le  curé  de  La 
Ferté-Gaucher  a  droit  sur  les  écoles  de  la  dite  ville  et  châtel- 
lenie, sans  en  expliquer  l'origine,  et  qu'il  soit  certain  qu'un 
évêque  ne  peut  se  dépouiller  de  cette  jurisdiction  en  faveur 
d'un  autre,  de  telle  sorte  qu'il  s'en  prive  entièrement  lui- 
même,  et  moins  encore  ses  successeurs,  et  que,  quand  ses  pré- 
tentions seraient  légitimes,  elles  ne  pourraient  pas  empêcher 
l'exécution  d'une  fondation  particulière,  avantageuse  à  une 
ville  entière  et  aux  paroisses  voisines,  et  qui  est  d'ailleurs 
conforme  au  droit  commun,  le  Procureur  général,  qui  ne 
veut  point  prendre  parti  sur  le  fond  de  ces  contestations  jus- 
qu'à ce  qu'il  plaise  à  la  Cour  de  les  régler,  estime  de  son 
devoir  de  suppléer  à  la  négligence  des  parties,  qui  ne  font  au- 
cunes poursuites  pour  la  terminer,  et  d'en  empêcher  la  durée 
et  le  désordre  que  peut  causer  en  attendant  la  liberté  que  la- 

6.   Voir  p.   37a. 
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dite  Foulon  prend  d'enseigner  sous  prétexte  dudit  arrêt 
contre  la  défense  qui  lui  en  a  été  faite  par  l'Évêque  de  Meaux, 
si  la  Cour,  qui  emploie  toujours  l'autorité  qu'il  plaît  au  Roi 
de  lui  donner  pour  protéger  la  puissance  et  la  jurisdiction 
des  évéques,  n'y  apportait  les  remèdes  nécessaires.  Vu  la  dite 
Requête  signée  du  dit  Procureur  général,  les  dites  Lettres 
patentes  du  Roi,  contrat  de  fondation  fait  par  ladite 
DUe  Macé,  copie  dudit  titre  de  Manassez,  évêque  de  Meaux, 
daté  de  l'an  ii47  ;  ordonnance  de  Mre  J.  Bénigne  Bossuet, 
présentement  évêque  de  Meaux,  arrêt  obtenu  par  ledit  de 
Brie  le  7®  jour  de  septembre  dernier  :  ouï  le  rapport  de 
M^  Estienne  Daurat,  conseiller.  Tout  considéré,  la  Chambre 
a  ordonné  et  ordonne  que  led.  de  Brie,  curé  de  La  Ferté- 
Gaucher,  fera  vuider  dans  six  mois  son  opposition  à  l'enre- 
gistrement desdites  lettres,  et  cependant,  sans  préjudice  de 
ses  droits  et  prétentions,  fait  défenses  à  lad.  Foulon  d'ensei- 
gner et  à  tous  autres  maîtres  et  maîtresses  d'école  d'enseigner 
pareillement  dans  ladite  ville  de  La  Ferté-Gaucher  et  ailleurs 
dans  le  diocèse  de  Meaux  au  préjudice  des  défenses  qui  leur 
en  pourraient  être  faites  par  l'Evêque  de  Meaux,  à  peine  de 
cent  livres  d'amende,  et  d'être  déclarés  incapables  de  faire 
ladite  fonction  ''.  Fait  en  vacations,  le  8*^  jour  d'octobre  1682. 
Collationné. 

Signé  :  Dupuy,  avec  paraphe. 

'j.  Le  curé  N.  de  Brie  semble  avoir  pris  son  parti  de  cet  arrêt. 
Nous  le  Terrons  en  bons  termes  avec  son  évêque  (lettre  du  3i  déc. 
i683,  à  Rancé),  et  lorsque  mourut  Romaine  Monguillon,  il  rédigea 
en  termes  très  élojjieux  son  acte  de  décès.  Il  y  déclare  qu'elle  a  édi- 
fié la  paroisse  «  dans  tous  ses  états  de  fille,  de  femme  engagée  dans 
le  mariage  et  de  veuve,  dans  lesquels  elle  a  été  un  modèle  qu'on  peut 
sûrement  imiter.  »  (Registres  de  La  Ferté-Gaucher,  à  la  date  du 
25  août  1689.) 
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Les  petites  Mirât. 

Les  documents  suivants  (Archives  Nationale  TT  453,  XII, 
olim  M  i44o,  n°  8)  sont  relatifs  à  une  affaire  où  Bossuet  fu 
mêlé,  et  nous  avons  d'autant  plus  de  raisons  de  les  rapporter  ici, 
qu^il  y  est  fait  mention  de  plusieurs  lettres  aujourd'hui  perdues, 
écrites  par  ce  prélat  ou  à  lui  adressées  * . 

1 

Le  Procureur  du  Roi  au  Secrétaire  d'Etat^. 

Monseigneur,  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous 
informer  d'une  affaire  assez  nouvelle  qui  est  en  ce  bailliage. 

1.  Presque  tous  ces  documents  ont  été  publiés  pour  la  première 
fois,  en  i86o,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme français,  t.  IX,  p.  65  et  suivantes. 

2.  Le  Secrétaire  d'Etat  était  M.  de  Cliateauneuf.  Quant  au  Pro- 
cureur du  Roi  au  bailliage  de  Meaux,  c'était  Florent  Marquelet 
de  La  Noue  (et  non  Marçudet,  comme  a  lu  le  premier  éditeur).  Il 
était  fils  de  Florent  Marquelet,  sieur  de  La  Noue  et  de  Rutel,  secré- 
taire du  Roi,  maison  et  couronne  de  France,  et  de  Jeanne  Belliomme  ; 
11  épousa,  le  l3  janvier  i688,  à  Coulommiers,  Marie-Françoise  de 
Lantenois  ;  il  était  alors  président  au  présidial  de  Meaux.  Il  avait  un 
frère,  Jean-François  Marquelet,  sieur  de  Rutel,  qui  devint  lieutenant 
général  au  bailliug^e  de  Meaux.  Il  mourut  le  25  décembre  1701,  âgé 
d'environ  /j7  ans.  Bossuet,  qui  l'estimait  beaucoup,  lui  avait  donné 
son  portrait  peint  par  Rigaud.  (Voir  Ledieu,  t.  II,  p.  258,  et  Revue 
Bossuet,  décembre  190^,  p.  252.) 
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Vous  en  apprendrez,  Monseigneur,  le  récit  ^  et  la  procédure 
par  le  mémoire  ci-inclus^,  sur  lequel  j'attendrai  vos  ordres. 


3.  Le  premier  éditeur:  mérite. 

Ix.  Ce  mémoire,  encore  inédit,  est  trop  long  pour  pouvoir  être  rap- 
porté ici  ;  nous  devons  nous  borner  à  le  résumer. 

Deux  petites  filles  habitant  La  Ferté-au-Col  (ou  La  Ferté-sous- 
Jouarre),  Marie  et  Madeleine  Mirât,  âgées,  l'une  de  sept  à  huit  ans, 
et  l'autre  de  huit  à  neuf  ans,  sont  orphelines  de  père  et  de  mère.  Leur 
mère  était  née  et  morte  dans  la  religion  réformée  ;  leur  père  avait 
abjuré  le  catholicisme  avant  son  mariage  et  était  mort  protestant.  Les 
orphelins  avaient  reçu  pour  tuteur,  par  sentence  du  Bailli  de  Rebais, 
le  nommé  Barthélémy  Reynaud,  de  la  R.  P.  R.  Mais  les  parents  du 
côté  paternel,  d'où  venait  tout  le  bien  des  enfants  et  qui  étaient  ca- 
tholiques, demandèrent  que  les  orphelines  fussent  confiées  à  une  per- 
sonne de  religion  catholique  pour  être  élevées  dans  cette  religion.  Au 
contraire,  les  parents  du  côté  maternel  demandèrent  qu'elles  fussent 
remises  à  Maximilien  Demonceaux,  de  la  R.  P.  R.,  et  élevées  dans 
la  religion  protestante.  Le  Bailli  de  Rebals,  ayant  donné  raison  aux 
parents  du  côté  paternel,  Reynaud,  le  tuteur,  en  appela  au  Lieutenant 
général  de  Meaux,  mais  négligea  de  faire  venir  son  appel.  La  partie 
adverse  s'adressa  alors  au  Procureur  fiscal  et  au  Bailli  de  La  Ferté-au- 
Col,  juges  incompéteuts.  Sur  ces  entrefaites,  le  Procureur  du  Roi  à 
Meaux  demanda  que  les  enfants  lui  fussent  représentées  ;  mais  les  pa- 
rents du  côté  maternel  s'y  sont  refusés.  Devant  cette  attitude,  le  Pro- 
cureur du  Roi  sollicite  des  instructions  du  Secrétaire  d'Etat. 

Marie  et  Madeleine  Mirât  étaient  filles  de  Pierre  Mirât,  en  son  vi- 
vant marchand  à  Boisbaudry,  hameau  de  la  paroisse  de  La  Trétoire 
(aujourd'hui  canton  de  Rebais),  et  de  Charlotte  Brouart.  Elles  avaient 
une  sœur  aînée  nommée  Charlotte,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Leur 
père  était  mort  en  1676,  ou  à  la  fin  de  1675,  laissant  sa  femme  char- 
gée d'au  moins  quatre  enfants  et  enceinte  d'.une  fille  qui  fut  baptisée 
à  La  Ferté  le  2i  juillet  1676.  Leur  mère  avait  dû  mourir  en  1683, 
car  elle  figure  encore  dans  les  registres  paroissiaux  de  La  Ferté  le 
25  mai  1681,  et,  d'autre  part,  nous  savons  que  les  réclamations  des 
parents  catholiques  avaient  été  formulées  trois  mois  après  la  nomina- 
tion d'un  tuteur  aux  enfants  orphelins. 

Barthélémy  Reynaud,  jadis  procureur  fiscal  à  Lizy-sur-Ourcq,  était 
oncle  de  ces  enfants,  ayant  épousé  Marie  Brouart,  sœur  de  leur  mère; 
il  mourut  le  1 1  juin  i68/i,  à  quarante-huit  ans. 

Quant  à  Maximilien  Demonceaux,  il  exerçait  la  médecine  à  La 
Ferté-au-Col,  fort  considéré  de  ses  coreligionnaires;  il  avait  épousé 
la  grand'mère  maternelle  des  petites  Mirât,  veuve  de  Pierre  Brouart, 


LES  PETITES   MIRAT  /^gô 

Monseigneur  l'évêque  de  Meaux  m'a  chargé  d'une  lettre  pour 
vous  faire  tenir  sur  ce  sujet  ^.  Je  suis  avec  toute  la  soumis- 
sion et  le  respect  que  je  dois,  Monseigneur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Marquelet  de  La  Noue, 

Procureur  du  Roi. 
A  Meaux,  ce  2  avril  i683. 

Le  Procureur  du  Roi  au  Secrétaire  d'Etat. 

Monseigneur,  je  vous  envoie  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de 
la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire  •', 

nommée  Marie  Hannat,  qui  mourut  le  29  décembre  1676  à  soixante 
ans,  et  de  qui  il  avait  eu  plusieurs  enfants. 

Les  parents  les  plus  proches  des  petites  Mirât,  du  côté  paternel, 
étaient  Jean  Brouart,  marchand  à  La  Ferté,  et  Marie  Brouart,  sa 
sœur,  femme  de  Barthélémy  Reynaud.  Du  côté  de  leur  père,  elles 
n'avaient,  comme  on  le  verra  plus  loin,  que  des  cousins  issus  de  ger- 
mains. (Ces  renseignements  proviennent,  pour  la  plupart,  des  regis- 
tres des  paroisses  protestantes  de  La  Ferté-au-Col,  de  Lizy-sur-Ourcq 
et  de  Nanteuil-les-Meaux.  Il  est  à  noter  que  ceux  de  Lizy  sont  con- 
servés à  la  mairie  de  La  Ferté.) 

5.  Cette  lettre  de  Bossuet  n'existe  plus  au  dossier  ;  cependant  elle 
a  dû  s'y  trouver,  car  les  dossiers  de  cette  série,  aux  Archives  Natio- 
nales, contiennent  non  seulement  les  pièces  officielles,  mais  ordinai- 
rement encore  les  lettres  de  recommandation  ou  autres  qui  se  rappor- 
tent aux  affaires  en  cours.  —  Au  dos  de  la  lettre  du  Procureur  du  Roi, 
on  lit  ces  mots  du  destinataire  :  «  Ecrit  à  M.  l'Evèque  de  Meaux.  » 

6.  Cette  lettre  a  dû  être  reçue  et  lue  en  même  temps  que  la  sui- 
vante ;  c'est  ce  qui  explique  comment  le  secrétaire  chargé  d'en  écrire 
le  résumé,  et  qui  l'a  fait  exactement,  y  a  néanmoins  attaché  le  mé- 
moire annoncé  par  la  lettre  du  i3  avril,  et  à  celte  dernière  le  mé- 
moire mentionné  par  la' lettre  du  12.  —  Au  dos  :  «  Écrit  à  M.  l'Evèque 
de  Meaux  »,  et  de  plus  :  «  Procédure  faite  h  Meaux  et  au  Parlement 
de  Paris  contre  Charlotte  Mirât,  âgée  de  dix-huit  ans,  pour  ne  point 
épouser  un  jeune  homme  de  la  R.  P.  R.,  quoiqu'elle  soit  de  la  même 
religion,  attendu  qu'il  y  a  subornation,  qu'elle  n'est  pas  majeure  et 
que  son  curateur  n'y  avait  pas  consenti,  lequel  s'oppose  h  des  lettres 
d'émancipation.  » 

Le  mémoire  ainsi  résumé  vise  un  arr»'t  du  Parlement  de  Paris,  du 
3  avril  i683,  rendu  entre  le  Procureur  général  et  Charlotte  Mirât, 
émancipée  d'âge  et  s'opposant  à  l'exécution  de  l'arrêt  obtenu  le  i5 
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afin,  Monseigneur,  que  vous  en  soyez  informé  ;  je  ne  man- 
querai pas  de  continuer,  si  vous  l'avez  agréable  et  ainsi  que 
Monsieur  l'évêque  de  Meaux  me  l'ordonne''.  Je  suis  avec 
autant  de  soumission  que  de  respect,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  *. 

Marquelet  Delanoue, 
Procureur  du  Roi  à  Meaux. 
A  Meaux,  ce  12  avril  i683. 

décembre  1682  par  François  Perrin,  garde  des  plaisirs  du  Roi  en  la 
capitainerie  de  Monceaux,  son  curateur;  ledit  arrêt  du  3  avril  porte 
que  les  parents  les  plus  proches  seront  assemblés  pour  dire  en  quel 
lieu  elle  devra  demeurer,  avec  défense  à  elle  de  se  marier  jusqu'à 
nouvel  ordre.  Citation  faite  de  la  part  du  Procureur  général  aux  pa- 
rents les  plus  proches,  les  parents  protestants  ont  fait  défaut  ;  au 
contraire,  comparaissent  François  Perrin,  Pierre,  Thibaut  et  Nicolas 
Simon,  cousins  issus  de  germains  de  Charlotte  Mirât,  déclarant  être 
d'avis  qu'elle  cesse  d'avoir  des  fréquentations  avec  le  nommé  Pierre 
Joly,  de  la  R.  P.  R.,  et,  pour  y  mettre  obstacle,  de  la  placer  cinq  ou 
six  mois  aux  Ursulines  de  Meaux,  au  bout  desquels  elle  ira  demeurer 
chez  son  curateur  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  sa  majorité  ou  soit 
mariée  du  consentement  de  tous  ses  parents,  et  ce  sans  préjudice  à 
l'information  ouverte  pour  enlèvement  de  Charlotte  Mirât  par  ses  pa- 
rents protestants.  René  Mondollot,  procureur  au  bailliage  de  Meaux, 
déclare  au  nom  des  parents  maternels,  que  Charlotte  a  été  émancipée 
le  sept  du  présent  mois  par  lettres  entérinées  au  bailliage  de  Rebais; 
que  depuis  six  semaines,  afin  d'échapper  aux  assiduités  de  Pierre 
Joly,  elle  a  quitté  Boisbaudry  et  est  venue  demeurer  à  La  Ferté  chez 
son  oncle  Brouard.  Le  procureur  de  Charlotte  proteste  contre  tout  ce 
qui  sera  fait  à  l'encontre  des  lettres  d'émancipation.  Sur  quoi,  le  Pro- 
cureur du  Roi  remarque  que  ces  lettres  ne  sont  pas  valables,  ayant 
été  entérinées  devant  le  Bailli  de  Rebais,  juge  subalterne  du  bailliage 
de  Meaux  et  incompétent. 

7.  Ces  mots  n'autorisaient  pas  M.  0.  Douen,  qui  a  raconté,  non 
sans  quelque  exagération,  ce  triste  épisode  de  nos  querelles  religieuses, 
à  dire  que  le  Procureur  du  Roi  confesse  qu'il  agit  sur  les  ordres  de 
Bossuet  en  toute  cette  affaire,  dont  l'initiative  a  été  prise  par  le  clergé. 
(^Histoire  de  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Paris,  1894,  in-4,  t.  I, 
p.  489.)  Il  semble  bien  que  l'évêque  de  Meaux  ne  fasse  autre  chose 
qu'appuyer  les  réclamations  des  parents  catholiques. 

8.  Charlotte  Mirât  ne  paraît  avoir  subi  aucune  contrainte.  Elle  est 
mentionnée  comme  habitant  à  La  Ferté,  chez  ses  parents  protestants, 
et  figure  comme  marraine  au  temple  de  cette  ville  le    18  mai  i684. 
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Le  Procureur  du  Roi  au  Secrétaire  d'État^. 

Monseigneur,  je  crois  ne  me  pouvoir  dispenser  de  vous 
envoyer  le  procès-verbal  contenant  la  déclaration  de  Marie  et 
Madeleine  Mirât,  l'une  âgée  de  onze  ans  ou  environ,  et  l'autre 
de  huit '*'.  Vous  connaîtrez.  Monseigneur,  les  précautions  que 
ceux  de  la  R.  P.  R.  ont  preins  (prises)  jusqu'à  présent  pour 
empêcher  que  lesd.  enfants  eussent  la  moindre  fréquentation 
avec  leurs  parents  paternels  catholiques.  Vous  me  permet- 
Elle  fut  encore  marraine  à  Nanteuil-les-Meaux  le  20  mai  i685,  et  elle 
fut,  au  même  endroit,  mariée  le  33  août  suivant  à  Claude  Taillefer. 
Celui-ci  est  qualifié  de  marchand  ;  il  était  vraisemblablement  le  beau- 
frère  de  Jean  Brouart,  oncle  maternel  de  Charlotte  Mirât.  En  efifet, 
Jean  Brouart,  en  vertu  d'une  dispense  du  Roi,  avait,  le  16  avril  1676, 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  épousé  devant  le  ministre  de  La  Ferté  sa 
cousine  germaine,  Marie  Taillefer,  âgée  de  dix-neuf  ans,  fille  de  feu 
Jacques  Taillefer,  marchanda  Château-Thierry,  etd'Huguette  Hannat. 
Charlotte  Mirât,  selon  notre  conjecture,  serait  donc  devenue  la  femme 
d'un  cousin  germain  de  sa  mère.  Les  époux  Taillefer-Mirat  ne  quittè- 
rent point,  du  moins  immédiatement,  la  France  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  car  il  leur  naquit  deux  enfants  qui  furent  baptisés 
le  i6  juin  1686  et  le  8  décembre  1687  à  l'église  catholique  de  La 
Ferté  ;  ce  qui  d'ailleurs  ne  prouverait  pas  que  leurs  parents  se  fussent 
convertis,  car,  aux  termes  de  l'article  viii  de  l'édit  d'octobre  i685,  les 
protestants  devaient  à  l'avenir  faire  baptiser  leurs  enfants  par  les 
curés  catholiques,  sous  peine  d'une  amende  d'au  moins  cinq  cents 
livres. 

9.  Cette  lettre  ne  figure  pas  dans  l'article  précité  du  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  ;  nous  la  croyons  inédite.  Au  dos, 
ces  mots  :  «  Ecrit  à  ^L  l'Evèque  de  Meaux  »,  et  de  plus  un  résumé  : 
«  Envoyé  un  procès-verbal  d'audition  des  nommées  Lemirat...  »  Par 
suite  de  la  confusion  signalée  plus  haut,  on  a  attaché  à  cette  lettre, 
non  pas  le  mémoire  qu'elle  annonce,  mais  un  autre,  du  vendredi  g 
avril,  concernant  Charlotte  Mirât. 

10.  On  remarquera  que  les  petites  Mirât  sont  dites  ici  plus  âgées 
que  dans  le  premier  mémoire  (p.  ^QO),  où  on  attribue  à  l'une  de  huit 
à  neuf  ans,  et  à  la  seconde  seulement  de  sept  à  huit.  Le  magistrat  est 
ici  plus  près  de  la  vérité,  ou  du  moins  de  la  déclaration  de  ces  en- 
fants elles-mêmes. 

II  - 
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trez,  Monseigneur,  de  vous  dire  avec  tout  le  respect  que  je 
vous  dois  qu'il  est  important  pour  leur  salut  de  les  ôter 
promptement  d'entre  leurs  mains  ;  il  paraît  assez  qu'ils  ne 
sont  pas  en  liberté  ;  d'ailleurs  on  leur  a  donné  un  tuteur, 
non  seulement  insolvable,  de  mauvaise  vie,  mais  relaps.  Vous 
y  donnerez,  Monseigneur,  les  ordres  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos, vous  assurant  que  je  les  recevrai  toujours  avec  une  en- 
tière soumission  et  avec  tout  le  respect  avec  lequel  je  suis, 
Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur*'. 

Marquelet  Delanoue, 
Procureur  du  Roi  à  Meaux. 
A  Meaux,  ce  i3  avril  i683. 


II.  Le  procès-verbal  annoncé  par  cette  lettre  a  été  publié  dans  le 
Bullelin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  t.  IX 
(année  1860).  En  voici  la  substance. 

En  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  le  6  avril  i683 
à  la  requête  des  parents  maternels  de  Marie  et  de  Madeleine  Mirât,  le 
Lieutenant  général  de  Meaux,  Nicolas  Payen,  et  le  Procureur  du  Roi 
se  sont  transportés,  le  10  du  même  mois,  à  La  Ferté-au-Col,  pour  se 
faire  représenter  ces  enfants  et  leur  demander  quelle  religion  elles 
voulaient  suivre.  Devant  eux  est  comparu  Jean  Le  Clerc,  sieur  de 
Verly,  avocat  à  La  Ferté,  porteur  d'une  procuration  de  Barthélémy 
Reynaud  pour  assister  à  l'interrogatoire  ;  le  Procureur  du  Roi  fait 
observer  que  ce  Le  Clerc  se  garde  bien  de  dire  qu'il  est  de  la  R.  P.  R., 
et  était  ci-devant  procureur  fiscal  du  comte  de  Roye  à  La  Ferté. 

Les  deux  enfants  étaient  chez  Ambroise  Moynet,  procureur  fiscal, 
chez  qui  on  les  alla  chercher. 

Introduite  sans  sa  sœur,  Marie  Mirât  dit  qu'elle  a  onze  ans,  qu'elle 
veut  être  de  la  religion  en  laquelle  sont  morts  son  père  et  sa  mère, 
qu'elle  ne  changerait  pas,  dût-on  la  faire  mourir,  que  d'ailleurs  elle 
ignore  et  ne  se  soucie  pas  de  savoir  s'il  y  a  une  autre  religion  ■  elle 
déclare,  en  terminant,  ne  savoir  écrire  ni  signer.  Le  Procureur  du 
Roi  demande  acte  que  l'enfant  avoue  n'avoir  vu  ni  oui  ses  parents 
paternels  depuis  le  décès  de  son  père,  et  «  qu'il  paraît  par  sa  contenance 
et  ses  réponses  qu'elle  ne  parle  que  par  l'instruction  qui  lui  a  été 
donnée  ». 

L'interrogatoire  de  Madeleine,  âgée  de  neuf  ans,  est  plus  long,  et 
il  semble  bien  qu'elle  répète  une  leçon  apprise  ;  le  Procureur  du  Roi 
le  fait  remarquer.  Ainsi  lorsque  le  Lieutenant  général  lui  demande  qui 
lui  avait  dit  qu'on  voulait  lui  proposer  d'aller  à  la  messe  et  de  changer 
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Le  Procureur  du  Roi  au  Secrétaire  d'État. 

Monseigneur,  c'est  pour  vous  donner  avis  qu'en  exécution 
des  ordres  de  Monsieur  le  Premier  président,  les  deux  petites 
filles  desquelles  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire, 
ont  été  mises  entre  les  mains  de  leurs  parents  catholiques.  Il 
ne  reste  plus,  Monseigneur,  que  Charlotte  Mirât,  âgée  de 
quinze  à  seize  ans  '^,  qui  est  demandée  par  son  curateur''  et 
par  ses  parents  catholiques.  Monseigneur  l'évêque  de  Meaux 
m'a  chargé  de  la  lettre  ci-incluse'*  et  m'a  ordonné  d'y  join- 
dre les  pièces  que  je  vous  envoie'^.  Je  suis  avec  un  très  pro- 

de  religion,  elle  répond  que  personne  ne  le  lui  a  dit,  mais  qu'elle  le 
sait  parce  que  le  bon  Dieu  le  lui  a  dit. 

Les  parents  du  côté  paternel,  François  Perrin,  g^arde-chasse  du 
marquisat  de  Monceaux,  Pierre,  Thibaut  et  Nicolas  Simon,  labou- 
reurs fixés  en  divers  hameaux  de  la  paroisse  de  La  Trétoire  (ledit 
Pierre  Simon  est  curateur  des  enfants  mineures),  se  plaignent  de  ne 
pouvoir  parler  aux  orphelines  circonvenues  par  leurs  parents  protes- 
tants, et  demandent  que,  Barthélémy  Reynaud  étant  insolvable  et  de 
religion  protestante,  il  soit  pourvu  à  la  nomination  d'un  autre  tuteur. 

12.  Il  a  été  dit  plus  haut  qu'elle  en  avait  dix-huit  ;  nous  n'avons  pu 
apprendre  ce  qu'il  en  était  au  juste. 

i3.  François  Perrin,  garde  des  chasses  de  la  capitainerie  royale  de 
Monceaux. 

i^.  Cette  lettre  de  Bossuet,  se  rapportant  étroitement  à  l'affaire, 
devrait  faire  partie  du  dossier;  elle  n'y  est  plus. 

i5.  On  trouve  annexé  à  cette  lettre  du  Procureur  du  Roi  un  procès- 
verbal  inédit  du  Lieutenant  général  de  Meaux,  Nicolas  Payen.  Il  en 
résulte  que  ce  magistrat,  accompagné  de  son  secrétaire  et  du  Procu- 
reur du  Roi,  s'est,  en  exécution  des  ordres  du  Premier  président  du 
Parlement  donnés  le  11  avril,  rendu  le  i5  à  La  Ferté-au-Col.  Là, 
descendu  chez  le  Procureur  fiscal,  Ambroise  Moynet,  il  s'est  fait 
remettre  par  lui  Marie  et  Madeleine  Mirât.  Les  magistrats  ont  en- 
suite conduit  ces  enfants  à  Jouarre,  où  ils  ont  trouvé  leur  curateur 
François  Perrin  et  Nicolas  Simon,  «  parents  les  plus  sages  et  les  plus 
proches  du  côté  paternel  desdites  mineures,  entre  les  mains  desquels, 
poursuit  le  Lieutenant  général,  nous  avons  remis  lesdites  Marie  et 
Madeleine  Mirât  pour  en  faire  leur  devoir  et  les  représenter  toutes 
fois  et  quantes  que  hesoia  en  sera,  ce  qu'il  a  promis...  »  On  ne  trouve 
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fond  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Marquelet  Delanoue, 
Procureur  du  Roi  à  Meaux. 
A  Meaux,  ce  22  avril  i683. 


Le  Secrétaire  d'État  au  Premier  président*®. 

A  Versailles,  le  deuxième  décembre  i683. 

Monsieur,  les  parents  de  deux  filles  de  la  R.  P.  R.,  nom- 
dans  ce  procès-verbal  de  Nicolas  Payen,  aucun  des  incidents  drama- 
tiques contenus  dans  la  relation  protestante  de  ces  événements.  (Voir 
plus  bas,  notes  16  et  18.) 

16.  Ce  billet  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  M.  O.  Douen, 
op.  cit.,  t.  l,p.liQ2,  d'après  le  registre  0*  37,  f°  203  v°,  des  Archives 
Nationales.  Ce  président  n'était  pas,  comme  l'a  écrit  M.  O.  Douen, 
Guillaume  de  Lamoignon,  mort  le  9  décembre  1677,  mais  Nicolas 
Potier  de  Novion,  qui  resta  en  charge  de  1678  à  1689.  —  M.  Douen 
raconte  ce  qui  advint  des  deux  orphelines  après  qu'elles  eurent  été 
remises  par  le  Lieutenant  général  de  Meaux  à  leur  curateur  catho- 
lique. (Voir  plus  haut,  p.  AgS.)  Il  suit  aveuglément  la  Relation  de  la 
constance  admirable  de  deux  petites  filles  imprimée  d'abord,  en  i685, 
dans  les  Réflexions  sur  la  cruelle  persécution  que  souffre  l'Eglise  réfor- 
mée de  France  (attribuées  à  Jurieu),  et  reproduite  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  t.  X  (année  1861),  p. 
5o-66.  Cette  relation  n'a  pas  pour  auteur  le  ministre  de  La  Ferté, 
François  Le  Sueur,  comme  le  conjecturait  M.  Douen,  mais  plutôt  un 
nommé  Jacques  Payen,  qui  figure  dans  les  registres  protestants  de  La 
Ferté  en  qualité  de  maître  écrivain,  et  qui  s'est,  à  notre  avis,  désigné 
dans  l'opuscule  cité  en  se  donnant  comme  le  «  copiste  »  d'un  placet 
présenté  au  Roi  en  faveur  des  petites  Mirât,  lorsqu'il  traversa  La 
Ferté  à  son  retour  de  Strasbourg  (c'est-à-dire  le  18  juillet  i683). 

La  Relation  contient  des  détails  invraisemblables  et  dont  on  n'a 
d'autre  garantie  que  le  témoignage  toujours  suspect  de  deux  enfants 
toutes  jeunes,  et  dont  l'imagination  avait  du  être  surexcitée  par  les 
craintes  que  leur  avaient  suggérées  leurs  parents  protestants  comme 
par  la  longue  et  âpre  querelle  qui  s'était  élevée  autour  d'elles.  Ainsi, 
on  nous  dit  que,  dans  le  trajet  de  La  Ferté  à  Jouarre,  les  pauvres  pe- 
tites brisèrent  les  glaces  du  carrosse  et  tentèrent  de  se  jeter  par  les 
portières  :  «  le  Procureur  du  Roi  prêta  main  forte  aux  valets  pour  les 
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mées  Mirât,  dont  vous  prenez  soin  depuis  quelque  temps, 
présentent  souvent  des  placets  au  Roi,  à  ce  que  ces  filles  leur 
soient  rendues  ;  sur  quoi  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous  écrire 

en  empêcher,  et  maintint  entre  ses  jambes  la  tète  de  la  plus  jeune  ; 
mais  celle-ci  se  dégageant,  lui  déchira  le  visage,  si  bien  qu'il  en  porta 
longtemps  les  marques.  »  Elie  Benoist  {Histoire  de  l'édit  de  Nantes, 
Delft,  1695,  in-4,  t.  \,  p.  882),  qui  s'est  aussi  inspiré  de  cette  Rela- 
tion, s'en  est  défié  dans  une  certaine  mesure,  car  il  écrit  seulement  : 
«Les  enfants  se  défendirent  comme  des  lionnes,  cassèrent  les  glaces  du 
carrosse,  se  blessèrent  dangereusement,  voulurent  se  jeter  à  terre  par  les 
portières  et  contraignirent  le  Lieutenant  général  à  faire  monter  des 
archers  dans  le  carrosse  pour  les  retenir  ».  Il  est  d'ailleurs  assez  dif- 
ficile de  comprendre  comment  des  archers  ont  pu  tenir  dans  un  car- 
rosse où  étaient  déjà,  outre  les  deux  prisonnières  et  le  Procureur  du 
Roi,  le  Lieutenant  général  et  son  secrétaire.  D'autre  part,  ce  qui 
montre  bien  la  passion  du  premier  narrateur,  c'est  qu'il  attribue  les 
procédés  odieux  imputés  par  lui  au  Procureur  du  Roi,  non  pas  seu- 
lement au  zèle  fanatique  ou  intéressé  d'un  fonctionnaire  désireux 
d'avancer,  mais  à  l'amour  de  l'argent:  c'est  moyennant  finances  qu'il 
a  remis  ses  victimes  à  leurs  parents  catholiques  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  chez  leur  curateur,  les  orphelines  résistèrent  à 
toutes  les  instances  et  refusèrent  obstinément  de  se  faire  catholiques; 
elles  s'échappèrent  même  et  se  réfugièrent  à  La  Ferté  chez  le  D""  De- 
monceaux.  Celui-ci  les  conduisit  à  Paris  à  M.  de  Ruvigny,  député  géné- 
ral ou  patron  officiel  des  réformés,  qui  s'adressa  au  Premier  président. 
Ce  magistrat  jugea  qu'il  fallait  attendre  ce  que  diraient  les  orphelines 
lorsqu'elles  auraient  été  quelque  temps  soustraites  à  l'influence  de 
leurs  parents  protestants,  et  il  les  fit  mettre  en  pension  chez  les  Sœurs 
de  l'Union  chrétienne,  à  Charonne  (août  i683). 

Cependant  les  protestants  se  remuaient.  La  comtesse  de  Roye,  dame 
de  La  Ferté  et  de  Lizy-sur-Ourcq,  et  Ruvigny  n'épargnaient  aucune 
démarche  pour  faire  rendre  les  petites  Mirât  à  leurs  parents  mater- 
nels ;  et  comme  le  Premier  président  restait  inflexible,  on  lui  fit  écrire 
le  présent  billet,  du  2  décembre  i683. 

La  comtesse  de  Roye  était  Elisabeth  de  Durfort,  femme  de  Frédéric 
de  La  Rochefoucauld  ;  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  elle 
se  réfugia  à  Londres,  où  elle  mourut  en  1715,  âgée  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Quant  à  Henri,  marquis  de  Ruvigny,  il  était  agent  général 
de  la  noblesse  protestante  ;  il  se  fit  naturaliser  Anglais  et  reçut  le  nom 
et  le  titre  de  comte  de  Galloway  ou  Galluvay,  commanda  un  corps  de 
troupes  composé  de  réfugiés  français  sous  le  roi  Guillaume  d'Orange; 
il  fut  vice-roi  d'Irlande,  généralissime,  et  perdit  la  bataille  d'Almanza 
(1707).  Il  mourut  en  1720,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
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pour  savoir  si  elles  persistent  dans  leur  religion,  parce  qu'en 
ce  cas.  Elle  croit  qu'il  faudrait'^  les  rendre  à  leurs  parents**. 
Je  suis,  etc. 

17.  M.  Douen:  en  ce  cas,  il  faudrait. 

18.  Suivant  la  Relation  déjà  citée,  les  petites  Mirât  restèrent  à 
l'Union  chrétienne  jusqu'au  mercredi  des  Cendres  (16  février)  de 
l'année  168:^.  Ce  jour-là,  profitant  de  ce  que  toute  la  Communauté 
était  à  la  messe  (ce  qui  prouve  qu'on  ne  les  obligeait  pas  à  assister 
malgré  elles  aux  cérémonies  catholiques),  elles  s'évadèrent,  et  trou- 
vèrent un  asile  dans  Paris,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  l'occasion  (avril  i685) 
de  les  faire  passer  secrètement  en  Hollande.  Mais,  d'après  M.  Douen, 
Maximilien  Demonceaux  aurait  été  rendu  responsable  de  la  fuite  des 
orphelines  ;  âgé  de  soixante-dix-sept  ans  et  malade,  il  aurait  été  con- 
traint de  monter  à  cheval  pour  aller  à  Meaux  subir  un  interrogatoire, 
à  la  suite  duquel  on  aurait  fait  goûter  au  Roi  l'idée  de  l'enfermer 
dans  un  couvent,  où  il  était  encore,  dit-on,  en  i685.  Cependant  les 
registres  de  la  paroisse  protestante  de  La  Ferté  nous  le  montrent 
assistant,  le  I3  juin  i684,  à  l'inhumation  de  Barthélémy  Reynaud, 
preuve  qu'on  avait  attendu  assez  longtemps  après  l'évasion  des  pe- 
tites Mirât  pour  le  mettre  en  cause.  Il  est  donc  plus  probable  qu'il 
n'y  eut  aucune  liaison,  au  moins  officielle  et  visible,  entre  l'exode  des 
petites  Mirât  et  les  violences  dont  souffrit  le  D''  Demonceaux,  et  cela 
seulement  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  comme  on  doit  le 
conclure  d'une  lettre  du  6  janvier  1686,  relatant  son  arrestation  ré- 
cente, au  cœur  de  l'hiver.  Ce  document  est  résumé  par  Jurieu,  Lettres 
pastorales  adressées  aux  fidèles  de  France  qui  gémissent  sous  la  capti- 
vité de  Babylon,  Rotterdam,  1688,  in-12,  lettre  huitième,  t.  I,  p.  i83 
et  184. 


IX 
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On  a  vu  plus  haut  (p.  343)  combien  Bossuet  était  peu  disposé 
à  laisser  les  protestants  de  son  diocèse  sortir  des  bornes  mises 
par  l'édit  de  Nantes  à  Vexercice  de  leur  culte.  Voici  un  docu- 
ment inédit  ^  qui  sert  aussi  à  l'établir.  Il  nesl  pas  daté,  il  est 
vrai  ;  mais  il  doit  vraisemblablement  être  placé  entre  l'année 
i683,  puisqu'il  a  été  précédé  d'une  autre  requête  de  Vévêque 
de  Meaux  restée  sans  effet,  et  l'année  i685,  où  fut  révoqué 
l'édit  de  Nantes. 

Au  Roi. 
Sire, 
L'Évêque  de  Meaux  remontre  très  humblement  à  Votre  Ma- 
jesté qu'il  s'était  donné  l'honneur  de  lui  présenter  ci-devant  un 
placet  tendant  à  ce  qu'il  lui  plût  faire  défense  au  s"'  Hervart-, 

1.  Bibliothèque  Nationale,  Thoisy,  33,  (°^  36 1  et  suiv. 

2.  Anne  Herwarth,  seigneur  de  Bois-le-Vicomte,  Mitry,  Maury-la- 
Villette,  Haut  et  Bas  Lanzern,  appelé  communément  M.  d'Hervart, 
était  le  fils  puîné  du  fameux  financier  Barthélémy  Herwarth,  origi- 
naire d'Augsbourg,  qui  mourut  en  1676,  après  avoir  été  contrôleur 
général  des  finances  et  conseiller  d'Etat.  Il  fut  lui-même  reçu  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  en  1678,  maître  des  requêtes  en  1689 
et  mourut  en  1699,  dans  sa  terre  de  Lanzern,  en  Alsace,  donnée  au- 
trefois à  son  père  par  Louis  XIV.  Il  avait  épousé  en  1686  Françoise 
Le  Ragois  de  Bretonvilliers,  fille  de  Bénigne  Le  Ragois  de  Bretonvil- 
liers,  président  en  la  Cour  des  Comptes  et  frère  du  Supérieur  de 
Saint-Sulpice.  M.  et  M"^"^  d'Hervart  sont  connus  par  la  généreuse 
hospitalité  qu'ils  donnèrent  à  La  Fontaine  :  le  fabuliste  mourut  dans 
leur  hôtel,  rue  Plàtrière,  le  i3  avril  1696.  Le  poète  Jacques  \ergier, 
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conseiller  en  votre  Conseil  d'État*,  seigneur  de  Bois-le- 
Vicomte* ,  de  continuer  l'exercice  de  la  Religion  prétendue  réfor- 
mée, qu'il  avait  entrepris  de  faire  en  son  dit  château  contre  et 
au  préjudice  de  ce  qui  est  porté  par  les  édits  des  rois,  vos  pré- 
décesseurs, dont  V.  M.  a  bien  voulu  ordonner  l'exécution. 
Le  s""  Hervart  ayant  eu  communication  de  ce  placet  par  la 
voie  de  M.  de  Chasteauneuf  ^,  suivant  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus  de  V.  M.,  y  a  aussi  répondu  par  un  placet  présenté 
de  sa  part,  en  sorte  que  l'affaire  est  demeurée  indécise  et  que 
V.  M.  n'en  a  pas  donné  son  jugement.  Or  comme  il  est  de 
très  grande  conséquence  qu'elle  soit  pleinement  informée  de 
l'état  de  cette  question  auparavant  que  de  la  décider,  l'Evêque 
de  Meaux  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  reprendre  le 
plus  succinctement  qu'il  lui  sera  possible  les  motifs  qu'il  a  de 
porter  sa  plainte  a  V.  M.  sur  l'entreprise  du  s''  Hervart,  qui 
est  directement  contraire  aux  édits  de  pacification  et  aux 
jugements  qui  ont  été  rendus  depuis  sur  l'interprétation 
qu'on  a  été  obligé  de  leur  donner  à  l'occasion  des  questions 
qui  se  sont  présentées. 

d'abord  ecclésiastique,  puis  employé  à  l'administration  de  la  marine, 
était  aussi  un  de  leurs  familiers.  (Consulter  Mme  de  Motteville,  Mé- 
moires, éd.  Réaux,  Paris,  1886,  t.  IV,  p.  898;  Voltaire,  Siècle  de 
Louis  XIV,  au  mot  Fouquet  ;  La  Fontaine,  Œuvres,  Grands  écri- 
vains, t.  I  et  IX  ;  Factum  pour  Messire  Anne  Hervart  contre  Jean- 
Antoine  Hervart  (son  frère),  Bibl.  Nationale,  Thoisy,  302,  in- fol.  ; 
Correspondance  entre  Boileau  et  Brossette,  éd.  Laverdet,  Paris,  i858, 
in-8,  p.  358  ;  le  duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  IV, 
p.  368.) 

3.  Bossuet  fait  erreur  :  M.  d'Hervart  n'était  pas  conseiller  d'Etat, 
mais  conseiller  au  Parlement. 

4.  Bois-le-Vicomte,  au  territoire  de  Mitry  (aujourd'hui  canton  de 
Claye,  Seine-et-Marne).  Le  château  qui  appartenait  à  M.  d'Hervart, 
avait  été  autrefois  à  Mlle  de  Alontpensier.  Il  était  venu  à  cette  prin- 
cesse par  suite  d'un  échange  avec  Richelieu,  qui  l'avait  construit. 
La  Fontaine  y  fit  plusieurs  séjours.  (L.  Benoist  et  Th.  Lhuillier, 
Notice  historique  sur  Mitry-Mory,  Meaux,  1895,  in-8.) 

5.  Balthasar  Phélypeaux,  marquis  de  Chateauneuf,  mort  en  1700, 
était  secrétaire  d'Etat  et  s'occupait  des  affaires  de  la  Religion 
réformée. 
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L'Évêque  de  Meaux  s'était  particulièrement  arrêté  a  deux 
raisons  principales,  qui  sont  essentielles  et  capables  de  dé- 
truire entièrement  le  droit  que  le  s'  Hervart  prétend  avoir 
de  faire  l'exercice  de  la  Religion  en  son  château  du  Bois-le- 
Vicomte. 

La  première,  qu'étant  officier  de  V.  M.  et  ayant  son  domi- 
cile à  Paris,  il  ne  pouvait  faire  faire  en  aucun  lieu,  en  qua- 
lité de  seigneur  haut  justicier,  l'exercice  de  sa  prétendue  Re- 
ligion. 

La  seconde,  que  son  château  du  Bois-le-Vicomte  n'étant 
qu'à  quatre  lieues  de  Paris,  il  n'y  pouvait  jouir  de  ce  privi- 
lège, étant  faites  très  expresses  défenses  par  le  XIV^  article" 
de  l'édit  de  Nantes,  de  faire  aucun  exercice  de  la  Religion 
prétendue  réformée  à  cinq  lieues  de  la  ville  de  Paris. 

Le  s""  Hervart  emploie,  pour  combattre  la  première  de  ces 
raisons,   l'article   VIP  de  l'édit  de  Nantes',   dont  il  dit  que 


6.  «  Comme  aussi  (défendons)  de  faire  aucun  exercice  de  ladite 
religion  en  notre  cour  et  suite,  ni  pareillement  en  nos  terres  et  pays 
qui  sont  delà  les  monts,  ni  aussi  en  notre  ville  de  Paris,  ni  à  cinq 
lieues  de  ladite  ville;  toutefois  ceux  de  ladite  religion  demeurant  es 
dites  terres  et  pays  delà  les  monts  et  en  notre  dite  ville  et  cinq  lieues 
autour  d'icelle,  ne  pourront  être  recherchés  en  leurs  maisons,  ni  as- 
treints à  faire  chose  pour  le  regard  de  leur  religion  contre  leur  cons- 
cience, en  se  comportant  au  reste  selon  qu'il  est  contenu  en  notre 
présent  édit.  »  (Art.  xiv.) 

7.  «  Nous  avons  aussi  permis  à  tous  seigneurs,  gentilhommes  et 
autres  personnes,  tant  regnicoles  qu'autres,  faisant  profession  de  la 
religion  prétendue  réformée,  ayant  en  notre  royaume  et  pays  de  notre 
obéissance  haute  justice  ou  plein  fief  de  haubert  (comme  en  Nor- 
mandie) soit  en  propriété  ou  usufruit,  en  tout  ou  par  moitié,  ou  pour 
la  troisième  partie,  avoir  en  telle  de  leurs  maisons  desdites  hautes 
justices  ou  fiefs  susdits,  qu'ils  seront  tenus  nommer  devant  à  nos 
baillis  et  sénéchaux,  chacun  en  son  détroit,  pour  le  principal  domi- 
cile, l'exercice  de  ladite  religion,  tant  qu'ils  y  seront  résidents  ;  et  en 
leur  absence,  leurs  femmes,  ou  bien  leur  famille  ou  partie  d'icelle. 
Et  encore  que  le  droit  de  justice  ou  plein  fief  de  haubert  soit  contro- 
versé, néanmoins  l'exercice  de  ladite  religion  y  pourra  être  fait, 
pourvu  que  les  dessus  dits  soient  en  possession  actuelle  de  ladite 
haute  justice,  encore  que  notre  procureur  général  soit  partie.  Nous 
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l'Evêque  de  Meaux  s'est  apparemment  contenté  de  lire  la 
première  partie.  Et  prétend  par  cet  article,  que  quoiqu'il 
n'ait  pas  élu  son  domicile  en  son  château  du  Bois-le- Vicomte 
où  il  a  haute  justice,  mais  qu'il  soit  domicilié  à  Paris,  il  lui 
est  permis  de  faire  l'exercice  de  sa  religion  lorsqu'il  il  y  est 
présent,  et  ce  tant  pour  lui  et  sa  famille  qu'autres  qui  y 
voudront  aller,  et  fait  un  grand  éloge  de  sa  modération,  en  ce 
qu'il  dit  qu'il  n'a  pas  usé  dans  toute  son  étendue  de  la  liberté 
qui  lui  est  accordée  par  cet  article,  qu'il  n'a  pas  fait  prêcher 
au  Bois-le- Vicomte  que^  lorsqu'il  y  a  été  présent,  qu'il  n'y  a 
jamais  reçu  trente  personnes  de  dehors  outre  sa  famille. 

L'Evêque  de  Meaux  avait  assurément  lu  cette  seconde 
partie  de  l'article  Vil""  de  l'édit,  sur  laquelle  le  s""  Hervart 
prétend  établir  le  fondement  de  son  droit,  et  il  avait  aussi  lu 
qu'une  pareille  question  ayant  été  portée  au  Parlement  en  la 
Chambre  de  l'Édit  en  l'année  1642,  entre  le  s""  Baudouin,  sei- 
gneur de  Champrosé",  et  le  curé  de  sa  paroisse,  le  dit  s""  Bau- 
douin prétendant  en  qualité  de  seigneur  haut  justicier  avoir 
droit  de  faire  faire  l'exercice  de  sa  P.  religion  en  son  château 
de  Champrosé  éloigné  de  huit  lieues  de  Paris,  lorsqu'il 
serait  présent,  avec  sa  famille,  en  vertu  du  VII^  article  de 
l'édit  de  Nantes  ;  le  curé  soutenant  au  contraire  que  le 
s'"  Baudouin  ayant  son  domicile  à  Paris,  il  ne  pouvait 
jouir  de  ce  droit  prétendu  en  son  château  de  Champrosé, 
quoiqu'il  y  eût  la  haute  justice  ;  les  avocats  des  parties  ont  été 
ouïs,  et  feu  M.  Talon,  avocat  général  de  V.  M.,  ayant  parlé 
pour  les  intérêts  de  la  religion,  défenses  furent  faites  au 
s'  Baudouin  de  faire  aucun  exercice  public  de  la  religion  en 

leur  permettons  aussi  avoir  ledit  exercice  en  leurs  autres  maisons  de 
haute  justice  ou  fiefs  susdits  de  haubert,  tant  qu'ils  y  seront  présents, 
et  non  autrement,  le  tout,  tant  pour  eux,  leur  famille,  sujets, 
qu'autres  qui  y  voudront  aller.  »  (Article  vu.) 

8.  Que,  après  une  négation,  sinon.  «  Les  soldats  n'y  sont  pas 
reçus  qu'avec  élection.  »  (Malherbe,  Grands  écrivains,  t.  II,  p.  4l9-) 
«  Je  ne  l'accoutume  pas  à  lui  rendre  mes  devoirs  que  tous  les  huit  ou 
dix  jours.  »  (M""*^  de  Sévigné,  Grands  écrivains,  t.  IV,  p.  280). 

9.  Ghamprosay,  commune  de  Draveil  (Seine-el-Oise). 


BOSSUET  CO^^TRE  M.   D'HERVART  607 

son  château  de  Champrosé  tant  qu'il  serait  domicilié  à 
Paris,  sous  les  peines  portées  par  les  édits. 

Cet  arrêt  de  la  Cour  '^  fut  rendu  le  3o*  juillet  1642.  Il  ne 
s'en  peut  voir  un  plus  célèbre  que  celui-là,  prononcé  avec 
plus  de  connaissance  et  de  justice,  puisque  les  parties  ont  été 
ouïes,  que  M.  l\\vocat  général  y  a  parlé  très  longtemps,  et 
que  dans  la  discussion  solide  qu'il  a  faite  de  cette  question,  il 
a  posé  pour  fondement  que  la  dernière  partie  du  V1I«  article 
de  l'Edit  avait  relation  à  la  première,  et  qu'elle  ne  pouvait 
s'entendre  qu'en  faveur  des  seigneurs  hauts-justiciers  qui 
avaient  plusieurs  terres  en  haute  justice,  en  l'une  desquelles 
ils  avaient  fait  élection  de  domicile,  et  qu'elle  ne  pouvait  en 
aucune  façon  être  expliquée  en  faveur  de  ceux  qui  ayant  des 
fiefs  en  haute  justice,  avaient  néanmoins  leur  domicile  à  Paris. 

Ce  plaidoyer  très  judicieux  a  trop  d'étendue  pour  être  rap- 
porté dans  une  instruction  aussi  sommaire  que  celle  d'un 
placet,  et  l'Évêque  de  Meaux  ne  doute  pas  que  V.  M.  ne  se 
rende  entièrement  aux  sentiments  d'un  Avocat  général  aussi 
savant  et  aussi  éclairé  qu'était  feu  M.  Talon**,  si  elle  a 
agréable  d'ordonner  qu'on  lui  en  fasse  la  lecture. 

Au  reste,  cet  arrêt  décide  formellement  la  question  pré- 
sente, puisque  le  s""  Baudouin  était  officier  du  Roi,  qu'il  était 
domicilié  à  Paris,  qu'il  avait  la  haute  justice  en  son  château 
de  Champrosé,  et  que  le  s""  Hervart  se  trouve  aussi  avoir 
toutes  ces  qualités;  et  s'il  y  a  quelque  différence  entre  le 
droit  que  peut  avoir  le  s''  Hervart  en  son  château  de  Bois-le- 
Vicomte,  et  celui  que  le  s''  Baudouin  avait  dans  le  sien,  elle 
consiste  en  ce  que  le  château  de  Champrosé  était  éloigné  de 
huit  lieues  de  Paris,  et  que  celui  du  Bois-le- Vicomte  ne  l'est 
que  de  quatre  au  plus  ;  et  cette  proximité  du  Bois-le- Vicomte 
de  la  ville  de  Paris  est  la  seconde  raison  qui  achève  de  dé- 
truire la  prétention  du  s'"  Hervart,  et  qui  reste  à  discuter. 

Pour  éclaircir  cette  seconde  question,  il  est  à  propos  de 

10.  Page  18,  tome  VI  de  la  dernière  impression  des  Mémoires  du 
Clergé,  année  1678.  {Noie  de  Bossuet.^ 

11.  Omer  Talon  (iSgS  ?-i652). 
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remonter  jusqu'aux  premiers  édits,  et  tâcher  d'en  connaître 
le  véritable  esprit. 

Nous  trouvons  que  par  l'édit '^  de  1677,  ^^^-  ^^'  défenses 
ont  été  faites  de  faire  aucun  exercice  de  la  Religion  P.  R.  dans 
votre  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  ni  à  dix  lieues  au- 
tour de  ladite  ville.  Et  l'édit  de  1694  donné  sur  la  réduction 
de  la  ville  de  Paris,  art.  premier,  porte  qu'en  ce  point,  l'édit 
de  1677  sera  observé  et  que,  dans  les  dix  lieues  autour  de 
Paris  qui  furent  désignées  par  l'Édit,  il  ne  se  fera  autre  exer- 
cice de  religion  que  de  la  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Ces  édits  n'ayant  pas  été  révoqués  doivent  être  exécutés, 
du  moins  pour  les  choses  auxquelles  il  n'a  pas  été  dérogé  par 
l'édit  de  Nantes. 

Or  lorsqu'il  est  porté  par  le  XIV^  article  de  cet  Edit,  sur 
lequel  le  s'"  Hervart  prétend  établir  tout  son  droit,  qu'il  ne 
se  fera  aucun  exercice  de  la  R.  P.  R.  à  cinq  lieues  de  la  ville 
de  Paris,  quoiqu'il  semble  que  cet  article  laisse  la  liberté  de 
faire  indifféremment  ledit  service  au  delà  des  cinq  lieues,  il 
ne  laisse  pas  néanmoins  cette  liberté  que  ^^  pour  les  exer- 
cices publics  qu'on  appelle  de  bailliage,  et  ne  peut  en  aucune 
façon  être  expliqué  en  faveur  des  particuliers  qui  préten- 
dent avoir  ce  droit  en  qualité  de  seigneurs  hauts  justiciers, 
parce  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  d'eux  en  cet  article,  et 
qu'il  faudrait  qu'ils  y  fussent  nommés  pour  le  pouvoir  tirer  à 
leur  avantage. 

Cela  se  justifie  très  clairement  par  l'art.  XXXIV  des  par- 
ticuliers ^*   accordés    après  l'édit  de    Nantes    et   donné    en 

12.  Edit  de  1577,  article  10,  page  576  des  susdits  Mémoires. 
(Note  de  Bossiiet.)  Cet  édit  fut  donné  par  Henri  III  à  Poitiers. 

13.  Que,  sinon.  Voir  page  5o6,  note  8. 

i4.  Articles  particuliers,  extraits  des  généraux,  que  le  Roi  a  accordés 
à  ceux  de  la  Religion  prétendue  réformée,  lesquels  Sa  Majesté  n'a 
voulu  être  comprins  es  dits  généraux,  ni  en  l'édit  qui  a  été  fait  et  dressé 
sur  iceux  donné  à  Nantes  au  mois  d'avril  dernier,  etc.  Ces  articles 
donnés  à  Nantes  le  2  mai  lÔgS,  sont  aussi  appelés  «  articles  secrets  ». 
Bossuet  renvoie  à  l'art.  34,  page  6/|6  des  Mémoires  du  Clergé  ;  en 
réalité,  c'est  le  xxxiiic. 
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quelque  façon  pour  son  explication.  Cet  article  XXXIV  des 
particuliers  porte  qu'il  sera  baillé  à  ceux  de  la  Religion 
«  un  lieu  pour  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  à  cinq 
lieues  pour  le  plus  de  ladite  ville,  auquel  ils  pourront  faire 
l'exercice  d'icelle  >■>. 

Or  comme  il  n'est  pas  parlé  dans  cet  article  de  l'exercice 
qui  se  peut  prétendre  en  vertu  du  droit  de  seigneur  haut- 
justicier,  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  d'eux,  il  s'ensuit 
par  conséquent,  qu'ils  doivent  demeurer  dans  les  termes  des 
édits  de  1670,  1677  et  logA,  qui  défendent  de  faire  aucun 
exercice  à  dix  lieues  de  la  ville  de  Paris. 

Ceci  se  confirme  clairement  par  beaucoup  d'articles  des  par- 
ticuliers accordés  en  faveur  de  plusieurs  villes  de  ce  royaume. 
Nous  en  choisirons  un  entre  autres,  qui  est  le  XXXII, 
et  qui  porte  expressément  qu['ilj  ne  se  fera  point  d'exercice 
en  la  ville  et  faubourgs  de  Nantes,  et  qu'il  «  ne  sera  donné 
aucun  lieu  de  bailliage  pour  ledit  exercice  à  trois  lieues  à  la 
ronde  de  ladite  ville.  Pourra  toutefois  (ajoute  cet  article)  ledit 
exercice  être  fait  es  maisons  de  fief,  suivant  l'édit  de 
Nantes  '^  ». 

L'exception  portée  par  cet  article  pour  les  maisons  de  fief 
donne  un  droit  au  seigneur  haut  justicier  qu'il  n'aurait  pas 
eu  sans  cette  clause  dans  l'étendue  de  trois  lieues  proche 
la  ville  de  Nantes.  D'où  l'on  peut  inférer  avec  justice  que 
(n'y  ayant  point  eu  de  clause  en  faveur  des  seigneurs  hauts 
justiciers  qui  sont  dans  les  bornes  de  dix  lieues  près  la  ville 
de  Paris  dans  les  articles  XIV  de  l'édit  de  Nantes  et  XXXIV*' 
des  particuliers  '^)  la  liberté  de  faire  l'exercice  à  cinq  lieues 
près  de  la  ville  de  Paris  accordée  par  ces  articles  ne  doit  être 
entendue  qu'en  faveur  des  exercices  publics  et  de  bailliage, 
et  non  des  exercices  fondés  sur  le  droit  des  seigneurs  hauts 
justiciers,  à  l'égard  desquels  les  édits  de  1070,  1077  et  celui 
de  1694  pour  la  réduction  de  Paris,  qui  défendent  de  faire 
l'exercice  de  la  R.  P.  R.  à  dix  lieues  près  de  la  ville  de  Paris, 

i5.  C'est  l'article  xxxie  (et  non  xxxii*'). 
16.   Lisez  xxxiii^. 
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n'ayant  point  été  révoqués,  doivent  être  observés  en  leur  entier. 

C'est  une  règle  que  Votre  Majesté  s'est  toujours  imposée 
et  que  MM.  de  son  Conseil,  auxquels  elle  a  souvent  renvoyé 
la  connaissance  des  affaires  de  la  Religion,  ont  toujours  très 
exactement  observée,  de  ne  se  point  étendre  en  faveur  de 
ceux  de  la  R.  P.  R.  au  delà  des  bornes  prescrites  par  les  édits. 
Mais  quand  ceux  dont  on  vient  de  parler  souffriraient  quelque 
difficulté  dans  leur  explication,  comment  le  s'  Hervart  pour- 
rait-il établir  son  droit  prétendu  de  faire  prêcher  au  Bois-le- 
Vicomte,  au  préjudice  de  l'article  XIV  de  l'édit  de  Nantes, 
qui  fait  défenses  de  faire  aucun  exercice  de  la  R.  P.  R.  à  cinq 
lieues  delà  ville  de  Paris?  Il  dit  à  cela  qu'il  ne  faut  pas  me- 
surer les  lieues  scrupuleusement.  En  effet,  il  n'en  parle  pas 
avec  scrupule,  lorsqu'il  en  compte  près  de  six  de  Paris  au 
Bois-le-Vicomte,  et  qu'il  ne  marque  pas  les  chemins  les  plus 
courts  pour  y  aller.  Il  est  de  notoriété  publique  qu'il  n'v  a 
que  trois  lieues  de  Paris  à  Livry,  et  qu'il  n'y  en  a  qu'une  de 
Livry^^  au  Bois-le-Vicomte,  quand  on  y  voudrait  aller  par 
Livry  et  Le  Vert-Galant  '^,  qui  n'est  pas  le  chemin  ordinaire 
ni  le  plus  court,  et  par  conséquent  le  s""  Hervart  n'a  aucun 
droit  de  faire  l'exercice  de  sa  religion  au  Bois-le-Vicomte, 
attendu  les  défenses  portées  par  le  susdit  article. 

Le  s""  Hervart  ne  peut  aussi  prétendre  de  pouvoir  faire 
prêcher  à  Mitry,  où  il  a  une  maison  avec  droit  de  haute  jus- 
tice ;  car,  par  son  aveu,  Mitry  n'étant  éloigné  du  Bois-le- 
Vicomte  que  de  trois  quarts  de  lieue,  qu'on  pourrait  réduire 
à  moins,  le  Bois-le-Vicomte  n'étant  distant  que  de  quatre 
petites  lieues  de  Paris,  Mitry  par  conséquent  est  dans  l'espace 
de  cinq  lieues,  dans  lequel  l'exercice  de  la  Religion  ne  peut 
être  permis.  Et  d'ailleurs  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  maison 
avec  fief  de  haute  justice  pour  avoir  droit  d'y  faire  prêcher 
lorsqu'on  y  est  présent,  en  vertu  de  l'article  VII  de  l'édit  de 

17.  Livry  (aujourd'hui  canton  du  Raincy,  Seine-et-Oise).  Il  s'y  trou- 
vait une  abbaye  que  posséda  l'abbé  de  Coulanges,  oncle  de  Mme  de 
Sévigné. 

18.  Le  Vert-Galant,  commune  de  Vaujours  (Seine-et-Oise). 
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Nantes,  mais  il  faut  encore  demeurer  en  cette  maison  et  y 
faire  son  séjour.  Le  s*"  Hervart  ne  quittera  pas  apparemment 
son  château  de  Bois-le- Vicomte  pour  aller  avec  sa  famille 
demeurer  en  sa  maison  de  Mitry. 

Quant  à  la  modération  que  le  s''  Ilcrvart  dit  avoir  gardée 
en  ne  recevant  pas  en  son  château  plus  de  trente  personnes, 
hors  le  nombre  Çsic^  de  sa  famille,  on  n'a  pas  compté  ce 
nombre  assez  exactement  pour  le  déterminer,  mais  on  sait 
qu'il  y  a  reçu  souvent  en  un  môme  jour  jusqu'à  trois  car- 
rosses pleins  de  personnes  de  sa  Religion  avec  leur  suite,  que 
tous  les  habitants  du  village  de  Claye  (où  l'exercice  de  la  R. 
P.  R.  a  cessé  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'en  appeler  les  sei- 
gneurs à  la  véritable  Église)  y  ont  été  admis,  aussi  bien  que 
ceux  des  autres  lieux  voisins,  qu'il  s'y  est  fait  des  assemblées 
pour  des  baptêmes,  que  la  Cène  s'y  est  faite  aussi  quelque- 
fois, qu'il  y  a  toujours  appelé  pour  y  prêcher  un  ministre 
étranger,  destiné  à  ce  qu'ils  appellent  une  de  leurs  Églises,  ce 
qui  est  directement  contraire  aux  édits  et  déclarations  du 
Roi,  que  le  sieur  Hervart  y  a  même  continué  de  faire  cet 
exercice  au  moins  quelquefois,  depuis  qu'il  a  su  que  la  plainte 
de  ses  entreprises  a  été  portée  à  V.  M.  En  quoi  on  ne  sait 
pas  s'il  a  gardé  tout  le  respect  qui  lui  est  dû.  Voilà  cependant 
les  effets  de  cette  modération  respectueuse  qu'il  prétend  avoir 
gardée  et  dont  il  semble  qu'il  veuille  tirer  quelque  avantage 
pour  la  défense  de  sa  cause.  L'Évêque  de  Meaux  espère  que 
ses  raisons  ayant  été  examinées  par  V.  M.  avec  cette  lumière 
qui  lui  fait  pénétrer  avec  tant  de  facilité  les  affaires  les  plus 
dilficiles,  Elle  les  trouvera  si  fortes  et  si  décisives  sur  la 
question  présente,  qu'EUc  fera  défense  au  s'"  Hervart  (confor- 
mément à  l'édit  donné  sur  le  fait  de  la  Religion)  de  faire 
faire  aucun  exercice  de  sa  prétendue  religion  en  son  château 
du  Bois-le- Vicomte  ni  en  sa  maison  seigneuriale  de  Milrv.  C'est 
ce  qu'il  espère  de  la  justice  de  cette  cause  et  de  la  piété  de  Votre 
Majesté,  pour  laquelle  il  continuera  de  prier  Dieu  qu'il  verse 
ses  bénédictions  en  abondance  sur  sa  personne  sacrée  '^. 

19.   Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  EstlierWymar,  mère 
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de  M.  d'Hervart  et  zélée  protestante,  se  retira  en  Angleterre  avec  sa 
fille  Esther,  femme  de  Charles  de  La  Tour,  marquis  de  Gouvernet. 
Quant  à  M.  d'Hervart,  il  se  convertit  au  mois  de  novembre  i685 
(^Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  éd.  de  Gosnac  et  Bertrand.  Paris, 
1883,  i3  vol.  in-8,  t.  I,  p.  33o),  et  le  jour  de  Noël  suivant,  il  rendit 
le  pain  bénit  à  sa  paroisse,  «  ce  qui  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour 
les  catholiques  et  même  pour  les  nouveaux  convertis  ».  (Le  Mercure 
galant,  décembre  i685,  p.  268.)  Au  commencement  de  l'année  sui- 
vante, il  épousa  Mlle  de  Breton villiers  (Le  Mercure,  février  1686, 
p.  291  et  292),  et  au  mois  de  novembre,  il  communia  et  reçut  la  con- 
firmation des  mains  de  Bossuet  à  Mitry.  «  M.  Dervart,  conseiller  à  la 
Cour,  seigneur  du  lieu,  nouvellement  converti  à  la  foi  catholique,  a 
aussi  été  confirmé  et  communié  avec  beaucoup  d'édification  de  tout 
le  peuple.  Mondit  Seigneur  (^Bossuet)  est  ensuite  allé  au  Bois-le- 
Vicomte  pour  parler  à  plusieurs  nouveaux  convertis  que  M.  Dervart  y 
avait  assemblés  pour  recevoir  les  instructions  de  mondit  Seigneur,  et, 
sur  les  six  heures,  il  a  assisté  à  la  prédication  qui  a  été  prononcée 
dans  l'église  de  Mitry  par  un  des  missionnaires.  »  (^Extraits  des  proces- 
verbaux  de  visite  de  M.  de  Meaux,  à  la  date  du  4  novembre  1686,  dans 
la  Revue  Bossuet,  du  25  octobre  1900,  p.  288.) 
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Approbations  données  par  Bossuet. 

Nous  avons  imprimé  dans  V Appendice  XV  du  tome  premier 
une  première  série  d'Approbations  données  par  Bossuet  dans  les 
années  correspondant  aux  dates  extrêmes  des  lettres  de  ce 
volume.  Nous  publions  ici  la  suite,  en  continuant  la  numérotation 
dans  Vordre  chronologique. 

17.  —  Peiri  Danielis  Huetii  Demonstratio  evangelica,  Parisiis, 
apud  Stephanum  Michallet,  1679,  in-fol.  —  Cette  appro- 
bation se  trouve  dans  une  lettre  de  Bossuet  imprimée  plus 
haut,  p.  76. 

18.  —  Les  Mœurs  des  Israélites,  par  M.  Fleury,  prestre,  pré- 
cepteur de  Mgr  de  Vermandois.  A  Paris,  chez  la  V^  Gervais 
Clouzier,  1 68 1 ,  in- 1 2 . 

Le  livre  des  mœurs  des  Israélites  composé  avec  beaucoup 
d'ordre  et  d'exactitude  par  M.  Fleury,  prestre  du  diocèse  de 
Paris,  donnera  l'idée  d'une  vie  simple,  innocente,  réglée, 
ennemie  de  l'oisiveté  et  de  la  mollesse,  tranquille  quoy 
qu'agissante  et  toujours  saintement  occupée,  par  laquelle  les 
particuliers  se  rendent  utiles  à  eux  mesmes,  à  leur  famille  et 
à  leur  Patrie.  Cet  ouvrage  prépare  la  voye  à  celuy  où  le 
mesme  auteur  exposera  les  mœurs  bien  plus  épurées  des 
Chrestiens.  On  verra  combien  il  a  servy  à  nos  Pères  et  à  nous 
pour  nous  élever  au-dessus  de  tous  les  peuples  du  monde, 

II  —  33 
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d'avoir  esté  instituez  par  des  lois  divines.  Tout  tend  icy  à 
l'édification  et  tout  sert  à  illustrer  la  Foy  Catholique,  Apos- 
tolique et  Romaine  et  la  doctrine  des  bonnes  mœurs.  C'est 
le  témoignage  que  nous  en  rendons  après  un  soigneux  exa- 
men. Donné  au  chasteau  royal  de  Saint  Germain  en  Laye, 
le  i3  janvier  1681. 

J.  Begnigne  (sic),  a.  é.  de  Gondom. 

19.  —  Les  Mœurs  des  Chrétiens,  par  M.  Fleury,  prestre,  pré- 
cepteur de  Mgr  de  Vermandois.  A  Paris,  V*  Gervais  Glouzier, 
i682,in-i2. 

Le  meilleur  remède  qu'on  puisse  apporter  au  relâchement 
de  la  discipline,  c'est  de  représenter  aux  Chrétiens  les  mœurs 
de  leurs  pères  et  de  les  rappeller  à  l'origine  du  Christianisme. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Fleury  avec  beaucoup  de  sçavoir  et  de 
pieté.  Aussi  nous  exhortons  les  fidèles  à  lire  soigneusement 
cet  ouvrage  dans  lequel  nous  n'avons  rien  trouvé  que  de  con- 
forme à  la  foy  Catholique,  Apostolique  et  Romaine.  Donné 
à  Paris,  le  28  février  1682. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

20.  —  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  monastique  (par 
l'abbé  de  Rancé).  Paris,  Fr.  Muguet,  i683,  2  vol.  in-4. 

Cet  ouvrage,  où  il  est  traité  De  la  Sainteté  et  des  Devoirs 
de  la  Vie  Monastique,  contient  une  Doctrine  orthodoxe,  soi- 
gneusement tirée  de  l'Ecriture  et  de  la  Tradition  des  Saints. 
La  lecture  en  découvrira  aux  Moines  les  obligations  et  la  per- 
fection de  Testât  angelique  auquel  ils  ont  esté  appeliez.  Elle 
ne  sera  pas  moins  utile  au  reste  des  Chrestiens,  qui  appren- 
dront à  connoistre  dans  les  exercices  de  la  pénitence  et  des 
humiliations  religieuses,  ce  que  c'est  que  la  corruption  où 
nous  sommes  nez,  combien  la  malignité  en  a  pénétré  le  fonds 
de  nos  cœurs  et  combien  sont  violens  et  continuels  les  efforts 
qu'il  faut  faire  contre  soy-mesme,  quand  on  entreprend  non 
seulement  d'en  empescher  les  malheureux  fruits,  mais  encore 
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d'en  arracher  jusqu'à  la  racine.  Les  Hérétiques  seront  con- 
fondus en  voyant  une  si  solide  explication  des  Institutions 
monastiques,  qui  n'ont  fait  l'objet  de  leur  aversion,  que 
parce  qu'elles  ont  passé  de  trop  loin  leur  capacité  ;  et  ils 
seront  trop  opiniâtres,  s'ils  ne  se  sentent  forcez  à  confesser 
que  Dieu  est  véritablement  dans  le  saint  Monastère  où  cette 
éminente  Doctrine  est  non  seulement  enseignée  avec  tant  de 
force,  mais  encore  si  parfaitement  réduite  en  pratique.  Donné 
à  Versailles  le  troisième  Mars  i683. 

Charles  Maurice,  Arch.  duc  de  Reims. 

J.  Bénigne,  Evesque  de  Meaux. 

Henry,  Evesque  de  Luçon. 

21.  —  La  Méthode  dont  les  Pères  se  sont  servis  en  traitant  des 
mystères,  par  l'abbé  de  Moissy,  conseiller  prédicateur  du 
roi  et  aumônier  de  la  feue  reine  Mère  de  Sa  Majesté.  Paris, 
Jean-Baptiste  Goignard,  iG83,  in-4. 

Nous  avons  leu  et  soigneusement  examiné  le  livre  qui  a  pour 
titre  La  Méthode  dont  les  Pères  se  sont  servis,  etc. ,  où  Mon- 
sieur l'Abbé  de  Moissy,  par  les  curieuses  recherches  qu'il  a 
faites  de  l'Antiquité,  et  la  connoissance  profonde  qu'il  s'en 
est  acquise,  a  excellemment  expliqué  la  sage  et  salutaire  dis- 
pensation  avec  laquelle  les  saints  Pères  ont  expliqué  les  Mys- 
tères de  la  Religion  et  nous  a  donné  les  vrais  principes  par 
lesquels  on  peut  expliquer  les  Passages  les  plus  difficiles  dont 
les  Calvinistes  et  même  les  Sociniens  ont  abusé  :  En  quoy, 
comme  ce  sçavant  Abbé  a  rendu  un  grand  service  à  l'Eglise, 
nous  nous  sentons  obligé  de  lui  en  rendre  témoignage,  et 
attestons  qu'il  ne  nous  a  rien  paru  dans  tout  cet  Ouvrage  qui 
ne  soit  conforme  à  la  Foy  Catholique,  Apostolique  et  Romaine  : 
Donné  dans  nôtre  Château  de  Germigny,  le  2-]  avril  if)83. 

J.  Bénigne,  E.  de  Meaux. 

22.  —  Catéchisme  historique  contenant  en  abrégé  l'histoire 
sainte  et  la  doctrine  chrétienne,  par  M*^  Claude  Fleury,  prêtre, 
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précepteur  de  Mgr  de  Vermandois.  Paris,  V'  Gervais  Clou- 
zier,  i683,  2  vol.  in-8. 

Nous  avons  lu  et  soigneusement  examiné  le  livre  qui  a 
pour  titre  Catéchisme  historique,  où  l'auteur  a  expliqué  les 
mystères  et  les  fondemens  de  la  religion  chrétienne  dans  le 
mesme  ordre,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  la  même  méthode 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  les  proposer  à  son  Eglise  :  c'est 
à  dire,  par  la  suite  des  faits  merveilleux  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  par  celle  des  instructions  qu'il  luy  a 
plû  nous  donner  ;  premièrement  par  les  patriarches  et  les 
prophètes  et  ensuite  par  Jesus-Ghrist  et  par  ses  Apôtres  :  dont 
l'Eglise  catholique  a  recueilly  et  conservé  les  enseignemens 
comme  un  dépost  précieux.  Gette  méthode,  propre  à  impri- 
mer dans  les  cœurs  et  dans  la  mémoire  la  doctrine  chré- 
tienne, à  faire  entrer  les  fidelles  dans  l'ordre  des  conseils  de 
Dieu  par  lesquels  nous  sommes  sauvez  et  à  les  rendre  capa- 
bles de  toutes  les  instructions  qu'ils  reçoivent  dans  l'Eglise, 
rendra  ce  catéchisme  très  utile  :  et  comme  d'ailleurs  il  est 
conforme  à  la  foy  Gatholique,  Apostolique  et  Romaine,  nous 
le  recommandons  en  Nostre  Seigneur,  principalement  à  ceux 
que  Dieu  a  soumis  à  nôtre  conduite.  Donné  à  Fare-monstier, 
dans  le  cours  de  nôtre  visite,  le  12  may  i683. 

•f-  J.  Bénigne,  E.  de  Meaux*. 

I.  Pirot  approuva  aussi  ce  livre  le  ai  mai  i683.  Cette  double 
approbation  n'empêcha  pas  l'ouvrage  d'être  mis  à  l'Index  avec  la 
mention  donec  corrigatur,  le  5  avril  1728.  Le  7  juillet  1859,  la  con- 
grégation de  l'Index  permit  l'édition  d'Avignon,  imprimée  la  même 
année. 
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Bruets  (David-Augustin  de)  : 

1683,  2  décembre,  lettre  286,  page  394. 


1,  L'édition  des  Œuvres  de  Bossuel  par  Lâchât  (Paris,  Vives,  1862-1866, 
3i  vol.  in-8)  étant  jusqu'ici  la  plus  complète  et  la  plus  répandue,  nous  mar- 
quons d'un  astérisque  le  numéro  des  lettres  qui  n'y  sont  point  contenues, 
aussi  bien  que  les  lettres  absolument  inédites.  —  Celles  dont  l'auteur  ou  le 
destinataire  est  incertain  seront  indiquées  par  un  point  d'interrogation. 

Des  i43  lettres  de  ce  second  volume,  5i  ont  été  publiées  d'après  les  origi- 
naux, 45  sur  des  copies  authentiques,  et  les  autres  d'après  le  texte  donné 
par  Deforis.  On  remarquera  que  69  de  ces  lettres  ne  figurent  pas  dans 
l'édition  Lâchât. 
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CASTORiE(JeandeNeercassel,  évêque  de).VoirNEERCASSEL. 
Chateauneuf  (Balthazar  Phélypeaux,  marquis  de)  : 

1682,  28  décembre,  lettre  268*,  page  342. 

GiBO  (Âlderan,  cardinal)  : 

1678,  34  novembre,  lettre  181,  page  79. 

4679,  8  mars,  lettre  191,  page  1 10;  —  7  juin,  lettre  199,  page  171. 

1681,  9  août,  lettre  236*,   page  246;  —  6  novembre,  lettre  246*. 
page  266. 

1682,  10  décembre,  lettre  204,  page  335. 

Claude  (le  ministre  Jean)  : 

1679,  27  mai,  lettre  198*,  page  169. 

CoNDÉ  (Louis  de  Bourbon,  dit  le  Grand)  : 

1682,  i'^'"  mai,  lettre  254,  page  3o3  ;  —  3o  octobre,  lettre  262, 
page  332. 

1683,  9  mai,  lettre  277,  page  367  ;  —  23  septembre,  lettre  286, 
page  393. 

GoNGRÉGATioN  Notre-Dame.  Voyez  Notre-Dame. 
Des  Alleurs  (Jean  Le  Bourg,  abbé).  Voyez  Alleurs. 
DiROTS  (François)  : 

1681,  23  mai,  lettre  227,  page  229;  —  septembre,  lettre  239, 
page  25 1;  —  10  novembre,  lettre  347,  P^S®  267;  —  29  dé- 
cembre, lettre  25o,  page  282. 

4682,  26  janvier,  lettre  25i,  page  294;  —  6  février,  lettre  262, 
page  296;  —  6  mars,  lettre  253,  page  3oo;  —  i3  juillet,  lettre 
358,  page  3o9;  —  28  octobre,  lettre  260,  page  317. 

Du  Blé  d'Uxelles  (Marie -Gonstance).  Voyez  Uxelles. 

Dubois  (Philippe). 

1682,  17  décembre,  lettre  266*,  page  339. 

EsTRÉES  (Gésar,  cardinal  d')  : 

1681,  I*''  (?)  décembre,  lettre  249,  page  271. 

Faremoutiers  (Mme  l'Abbesse  de).  Voir  Uxelles. 
Faremoutiers  (les  Religieuses  de)  : 

1683,  8  janvier,  lettre  271,  page  353. 
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Genêt  (François)  : 

i682,  3o  décembre,  lettre  269*,  page  345. 

Gradi  (Etienne)  : 
1679,  Sojuin*  1. 

Hanovre  (une  personne  de  la  Cour  de)  : 

4678,  27  novembre,  lettre  i83*,  page  89. 

Hautefontaine  (l'Abbé  de).  Voyez  Le  Roy. 
HuET  (Pierre-Daniel)  : 

1677,  10  janvier,  lettre  i45*,  page  I  ;  —  17  janvier,  lettre  1^7*, 
page  9;  —  vendredi  soir,  lettre  i5o*,  page  28;  —  vendredi  à 
midi,  lettre  i5i*,  page  2g;  —  [4  avril],  lettre  i53*,  page  3i. 

1678  [3  avrilj,  lettre  170*,  page  61;  —  [20  avril],  lettre  178*, 
page  67  ;  —  [8  juillet],  lettre  178*,  page  76;  —  [i4  octobre], 
lettre  179*,  page  77  ;  —  12  novembre,  lettre  180*,  page  78  ;  — 
7  décembre,  lettre   i84*,  page  91. 

4679,  jeudi  matin,  lettre  190*,  page  108;  —  [18  avril],  lettre  196*, 
page  164  ;  —  26  août,  lettre  2o5*,  page  i84- 

4680,  20  avril,  lettre  211*,  page  igS;  —  8  juillet,  lettre  2i4*, 
page  198;  —  i3  juillet,  lettre  216*,  page  200;  —  [18  ou  25 
octobre],  lettre  219*,  page  212. 

4681  [4  avril],  lettre  221*,  page  217;  —  6  juin,  lettre  281*, 
page  287;  —  22  juillet,  lettre  235*,  page  244- 

HuxELLES  (Marie-Constance  du  Blé  d').  Voyez  Uxelles. 
Innocent  XI  : 

4678,  24  novembre,  lettres  182  et  182  bis,  pages  82  à  89. 

4679,  8  mars,  lettres  192  et  192  bis,  pages  112  à  161  ;  —  7  juin, 
lettre  200,  page  172. 

4684,  12  mai,  lettre  226,  page  226;  —  6  novembre,  lettre  245, 
page  265. 

Juif  (un  savant).  Voyez  Veil. 
La  Broue  (Pierre  de)  : 

4680,  lettre  218,  page  202. 

1.  Cette  lettre,  publiée  par  M.  le  comte  L.  de  Voïnovich  dans  la /feuae  </'//is- 
toire  diplomatique  (1907),  nous  a  été  signalée  trop  tard  pour  pouvoir  être 
mise  à  sa  place.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  avertir  que  toutes  les 
lettres  reçues  dans  de  semblables  conditions  seront  imprimées  dans  un  sup- 
plément destiné  à  réparer  nos  omissions  involontaires. 
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Leibniz  : 

4679,  !<=■'  mai,  lettre  197*,  page  167. 

Le  Roy  (Guillaume),  abbé  de  Hautefontaine  : 

1677,  16  août,  lettre  167,  page  35;  —  5  septembre,  lettre  169*, 
page  46. 

Macé  (Mme)  : 

1683,  4  juin,  lettre  279*,  page  871. 

MoNGuiLLON  (Romaine),  veuve  Macé.  Voyez  Macé. 
MoRiN,  de  Sainte-Agnès  (la  Sœur  Marguerite)  : 

1682,  i5  novembre,  lettre  268,  page  333. 

Neercassel  (Jean  de),  évêque  de  Castorie  : 

1677,  l5  février,  lettre  i/i8,  page  25. 

1678,  22  mai,  lettre  177,  page  ']!^. 

1680,  21  janvier,  lettre  209,  page  191. 

1681,  8  mai,  lettre  224,  page  228  ;  —  [juin],  lettre  229,  page  234; 
—  32  septembre,  lettre  34o,  page  253  ;  —  26  septembre,  lettre 
243,  page  258. 

1683,  23  juin,  lettre  281,  page  38o. 

Nesmond  (François  de),  évêque  de  Bayeux  : 

1683,  i3  avril,  lettre  276*,  page  365. 

NiCAisE  (l'abbé  Claude)  : 

1679,  9  février,  lettre  189,  page  io4. 
1681,  8  juillet,  lettre  234,  page  242. 

Notre-Dame,  de  Coulommiers  (la  Supérieure  et  la  Com- 
munauté de  la  Congrégation)  : 

1681,  6  juin,  lettre  282,  page  288. 

Rangé  (Armand-Jean  Le  Bouthillier,  abbé  de)  : 

1681,  22  juin,  lettre  288,  page  289;  —  22  septembre,  lettre  24i, 
page  256. 

1682,  8  juillet,  lettre  257,  page  807;  —  3o  octobre,  lettre  261, 
page  829;  —  i3  décembre,  lettre  205,  page  887. 

1683,  6  février,  lettre  272,  page  858;  —  16  mai,  lettre  278, 
page  869;  —  3i  décembre,  lettre  287,  page  897. 
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Ricci  (Michel-Ange)  : 

1677,  21  décembre,  lettre  i63,  page  53. 

Sainte-Agnès  (la  Sœur  de).  Voyez  Morin. 
Saote-Marthe  (le  R.  P.  Abel-Louis  de),  de  l'Oratoire  : 

1678,  i6  avril,  lettre  172*,  page  64- 

Secrétaire  d'Etat  (un).  Voyez  Chateauneuf. 

Spinola  (Christophe  de),  évêque  de  Thina  : 
4683,  22  août,  lettre  284*,  page  891. 

Spon  (Jacob)  : 

-1679,  6  août,  lettre    2o4,   page   182;    —   i5  octobre,    lettre  207, 
page  186. 

Taisand  (Pierre)  : 

1678,  24  avril,  lettre  174*,  page  70. 
1681,  5  juin,  lettre  aSo*,  page  286. 

Thina  (l'Évêque  de).  Voyez  Spinola. 

Ursulines  (la  supérieure  des)  de  Meaux.  Voyez  Morin. 

Uxelles  (Marie-Constance  du  Blé  d'),  abbesse  de  Fare- 
moutiers  : 
1683,  8  janvier,  lettre  270,  page  348. 

Veil  (Charles-Marie  de),  savant  Juif  retiré  en  Angleterre. 

[1677],  3  mars,  lettre  i49,  page  26. 


2°    LETTRES  ÉCRITES  A  BOSSUET 

par 

Bellefonds  (le  Maréchal  de)  : 
[1677],  ,  lettre  160,  page  47- 

Boursault  (Edme)  : 

1681,  avril  (?),  lettre  220*,  page  2i4. 
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Gastorie  (Jean  de  Neercassel,  évêque  de).  Voyez  Neer- 

CASSEL. 

Champt  (J.)  : 

[1682,  mai],  lettre  355*,  page  3o5. 

CiBO  (Alderan,  cardinal)  : 

4679,   4  janvier,   lettre    i86,  page  97  ;    —    19  avril,   lettre    igS, 
page  161  ;  —  i3  juillet,  lettre  202,  page  177. 

CoLBERT  DE  Groissy  (Charles),  secrétaire  d'Etat  : 

4683,  10  avril,  lettre  274*,  page  364- 

Croisst  (Charles  Colbert  de).  Voyez  Colbert  de  Croissy. 
GuiTTON  (Dom  Michel),  abbé  de  Saint-Benoît-en-Voivre  : 

[1679,  décembre],  lettre  208*,  page  188. 

Hautefontaine   (Guillaume   Le  Roy,    abbé  de).  Voyez 
Le  Roy. 

HuET  (Pierre-Daniel)  : 

1677,  i4  janvier,  lettre  i46*,  page  3. 

Imbert  (Michel)  : 

1683,  i3  juin,  lettre  280*,  page  375. 

Innocent  XI  : 
1679,  4  janvier,  lettres  187  et  187  bis,  pages  98  à  I03  ;  —  19  avril, 
lettre  194,  page  162;  —  12  juillet,  lettres  201  et  201  bis,  pages 
175  à  177. 
1681,  24  septembre,  lettre  242,  page  257. 

Lauri  (Jean-Baptiste),  auditeur  de  la  nonciature  : 

1681,  4  septembre,  lettre  238*,  page  25o. 

Leibniz  : 

1679  [mars],   lettre   i85*,   page    93  '  ;   —    [août  ?],   lettre    3o3*, 
page  178. 

1 .  Nous  avions  placé  approximativement  cette  lettre  sans  date  aux  pre- 
miers mois  de  1679.  D'après  un  renseignement  communiqué  par  M.  le  Docteur 
Willy  Rabitz,  privatdozent  à  l'Université  de  Breslau,  mais  survenu  trop 
tard  pour  être  imprimé  dans  notre  texte,  les  indications  relatives  aux  ver 
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Louis  XIV  : 
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page  3i. 

4678,  28  février,  lettre  i65*,  page  56;  —  18  mars,  lettre  167* 
page  58. 

4683,  3i  juillet,  lettre  288*,  page  889. 

Marie-Thérèse,  reine  de  France  : 

4678,  17  mars,  lettre  166*,  page  67. 

Neercassel  (Jean  de),  évêque  de  Castorie  : 

4677,  29  avril,  lettre  i55,  page  82. 

4678,  12  avril,  lettre  171,  page  62. 

4679,  i^""  septembre,  lettre  206,  page  i85. 

4684,  27  mai,  lettre  228,  page  2815  —  21  août,  lettre  287,  page 
248;  —  28  octobre,  lettre  2^4,  page  259;  —  28  novembre, 
lettre  248,  page  269. 

4683,  27  mars,  lettre  278,  page  368  ;  —  22  juillet,  lettre  282, 
page  384- 

Nicole  (Pierre): 

[1678,  mai],  lettre  176*,  page  72. 

Rangé  (Armand-Jean  Le  Bouthillier,  abbé  de)  : 

4684,  24  avril,  lettre  222*,  page  218. 

[4682,  27  juin],  lettre  256*,  page  3o6;  —  [octobre],  lettre  259*, 
page  3i6. 

Renaudot  (l'abbé  Eusèbe)  : 

[4679,  du  20  au  3o  avril],  lettre  196*,  page  166. 

Saint-Benoît  (M.  l'abbé  de).  Voyez  Guitton. 

Simon  (Richard)  : 

[4684,  mai],  lettre  228*,  page  220. 


siens  du  Talmud  que  Leibniz  adressait  à  Bossuct,  lui  avaient  été  fournies 
par  le  professeur  Edzard,  de  Hambourg,  le  a8  février  1679.  Il  ne  dut  pas 
tarder  à  les  envoyer  ;  c'est  ce  qui  fixe  la  date  de  notre  lettre  aux  pre- 
miers jours  de  mars  de  cette  année. 
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Taisand  (Pierre)  : 

1677,  2^  novembre,  lettre  162*,  page  52. 

1678,  [20  mars?],  lettre  168*,  page  59;  —  27  mars,  lettre  169*, 
page  6i;  —  18  mal,  lettre  175*,  page  71. 

4680,  25  juin,  lettre  212*,  page  196  ;  —  5  juillet,  lettre  21 3*, 
page  197  j  —  10  juillet,  lettre  2i5*,  page  200;  —  6  septembre, 
lettre  217*,  page  201. 

1681,  18  mai,  lettre  226*,  page  228. 

1683,  20  avril,  lettre  376*.  page  366. 
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